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PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



Je dois an lecteur le récit des circonstances qui 
ont amené la publication de cet ouvrage. 

Mon attention fut éveillée pour la première fois 
sur le système do Gall et Spuraheim , par la lecture 
d'un article contre la plirénologie, inséré dans le 
n° 49 de la Jîeme d'Edimbourg. Subjugué par le ton 
doctoral du critique , je trouvai cette doctrine 
absurde, et considérai ses auteurs comme des 
hommes d'un esprit futile et d'un jugement peu 
solide. 

Mais, en 1816, peu de temps après la publication 
de l'article qui avait produit sur moi une si vive im- 
pression, je fus invité, par mon ami le l) r Brownlée, 
à assister à une démonstration anatomique du cer- 
veau qui devait être donnée chez lui par Spurzheim. 
Cette matière n'était pas tout à fait nouvelle pour 
moi; j'avais déjà, auparavant, assisté aux dissections 

tome. — mot de muinoLuiiii. 



du D' Barclay. Spurzheim expliqua la structure do 
cet organe aux personnes prosentes ( parmi les- 
quelles on comptait des médecins); démontra le peu 
do fondement des critiques de la Revue, et porta, 
dans l'esprit de tous les assistants, la conviction la 
pins intime, que les assertions de son contradicteur 
se trouvaient réfutées par les faits an atomiques. 

Ébranlé dans l'opinion que je m'étais trop promp- 
tement faite, je suivis les leçons de ce savant, et je 
reconnus bientôt que son système différait entière- 
ment du tableau qu'en avait tracé le critique : con- 
vaincu de l'immense influence qu'il était appelé à 
exercer , lorsque l'évidence des preuves l'aurait suf- 
fisamment établi, j'étudiai les faits, et, après une 
observation consciencieuse de la nature clle-mome, 
je restai intimement convaincu de la vérité de la 
doctrine de Gall. 

En 1818, l'éditeur du < Magasin littéraire et sta- 
tistique d'Ecosse > m'invita à discuter dans son ou- 
vrage mes opinions ph ré no logiques; je publiai en 
conséquence quelques pages sur ce sujet qui, réunies 
en un volume, parurent en 1819, sous le titra d'Es- 
sais sur la phrénologie; cette édition ayant été rapi- 
dement épuisée, je crois répondre au désir du 
publie en donnant cette seconde édition que j'inti- 
tule : « Système de phrénologie. i Le changement de 
litre ne fera pas supposer, je l'espère, que je pré- 



tende avoir établi dès faits nouveaux , ni ; que je 
veuille m'élever au rang des illustres fondateurs de 
cotte science; je l'ai adopte seulement en considéra- 
tion de l'extension que j'ai donnée à mon ouvrage, et 
parce que les matières y sont présentées avec plus 
de méthode. . 

J'ai cru devoir omettre les controverses contenues 
dans la première édition : la plupart des opposants 
ayant abandonné le champ 'de bataille, elles deve- 
naient désormais superflues; je lésai remplacées pai- 
ries recherches intéressant plus directement la ma- 
tière. Quelques lecteurs penseront, peut-être, qu'une 
justice distributive sévère exigeait que je continuasse 
la publication des attaques des opposants, pour que 
l'esprit public, maintenant éclairé, pût juger et flé- 
trir la conduite de ceux qui avaient tenté de l'éga- 
rer : mais l'élude de la phrénologie nous porte sur- 
tout à l'oubli des injures; et d'ailleurs ne seront-ils 
pas déjà assez punis, si leurs noms passent à la pos- 
térité avee la honte de s'être montrés les adversaires 
passionnes d'une des plus vastes et des plus impor- 
tantes découvertes de l'esprit humain ? 

Nous- citons dans cet ouvrage plusieurs noms 
célèbres , appartenant à des personnages encore vi- 
vants; et nous comparons les facultés qui les distin- 
guent, avec les développements organiques que l'on 
remarque sur leurs têtes. C'est ouvrir un champ de 



discussions philosophiques qui , au premier aperçu , 
pourraient paraître inconvenantes; mais d<£jà les ob- 
servations, imprimées dnns d'autreg ouvrages avec le 
buste ou la forme de leur crâne , sont tombées dans 
le domaine public ; et j'ai cru pouvoir m'en servir à 
l'appui de mes théories. Quant à ceux dont le nom 
est cité pour la première fois, je me suis assuré que 
rien de ce que j'en ai dit , n'est de nature à les offen- 



AVERTISSEMENT 

DE LA TROISIEME EDITION. 



ta nécessité de publier une troisième édition de cet ouvrage 
est la preuve do l'intérêt croissant que ie public prend à l'é- 
tude de la phrénologie. Dans l'introduction qui accompagne celte 
édition, j'ai expose avec beaucoup plus de développement les 
principes sur lesquels cette science est fondée ; ces développe- 
ments sont destines a éclairer ceux qui pourraient douter en- 
core qu'elle soit digne des méditations des hommes qui se 
vouent à l'étude de la philosophie. — De nombreuses additions 
ont été Fuites aussi dans d'autres parties de l'ouvrage. Des 
planches représentant la téte des personnes qui ont fourni le 
sujet de nombreuses observations, y ont été ajoutées; et si 
elles ne suffisent pas pour donner une idée parfaitement exacte 
des facultés qu'elles représentent, au moins elles fourniront 
au lecteur quelques notions propres à lui indiquer la route 
qu'il doit suivre dans le vaste champ de l'observation. 

Depuisla publication de la secondcéditionde notre ouvrage, 
quelques adversaires de la nhrénoloj:ic, qui s'obslinfiil encore 
à nier les vérités qu'elle enseigne, ont avancé que la faveur 
toujours croissante avec laquelle le public accueille mon livre , 
n'est due qu'an talent d'écrivain que j'ai déployé en défendant 
cram. — nuit poRfinuocit. 



sa cause; et ils ont rappelé au public que je ne suis connu dans 
le monde littéraire que comme plirénologue. 

Je répondrai, en peu de mois, que ces messieurs fonl beau- 
coup trop dïionucuràmon talent d*ériivain;ol que si mes argu- 
ments ont quelque force, je ne le dois qu'à lu bonté de ma 

suis pénétré Je la vérild île ses dorlrines en observant b nature 
sur le fait. Ce que j'avance rumine point itn lait, je l'ai vu; et 
ce. que je pose comme argument, a été confirmé par ma propre 
expérience. Cens qui uni attaqué la pliréiLuInyie, an ronirairo, 

ne Tout pas étudiée comme soi :e; et l'observation delà nature 

ne leur a pas fourni les (ails sur lesquels ils fondent leurs ob- 
jections. Ils n'ont pas mémo essayé de meure leurs arguments 
en harmonie avec d'autres vérités bien établies; et Ils ne se 
sont pas davantage enquis de ce qui pourrait résulter de leurs 
principes, s'ils étaient mis en pratique. Pleins de confiance en 
eux-mêmes et de mépris pour leurs adversaires, ils se sont 
présentés au combat sans aunes pour l'attaque ou pour la dé* 
fiiii.ii! ; et si dans [.iules les fi i constances ils nul succombé sous 
les coups de leurs adversaires , leur défaite ne doit être attri- 
buée qu'à la faiblesse de leur cause, qui rendait nuls les avan- 
tages d'un incontestable talent, taudis que la vérité donnait 

On peut encore être fier, ne fut-on connu dans la monde lit- 
téraire que connue jilir'éixil.i^ne. I.a sagesse divine, qui a 
créé l'univers, a formé le cerveau pour l'aiTiiinpIisseinenl des 
fonctions que nous lui attribuons; elle a voulu qu'il Miforgano 
de l'intelligence; cl l'étude de l'intelligence humaine n'est-elle 
pas l'élude de la plus noble des œuvres de Dieu! 

Convaincu que les vérités qu'enseigne la plirénologie doi- 
vent amener de grandes améliorations dans les systèmes d'édu- 
cation, dans les institutions morales, civiles et religieuses, 
je ne conçois point de mission plus honorable que celle qui 



me porte A dévouer le peu de capacité que le ciet m'a départie, 
au triomphe d'une cause qui, de même que toutes les autres 
découvertes importantes, a eu a soutenir les attaques injustes 
et passionnées des partisans des vieux préjugés. 

Si plus lard les hommes éclairés rt iiiigiai-iiaiix reconnais- 
sent que j'y ai contribué autant que j'ai pu, malgré les sar- 
casmes et ta dérision dont le vulgaire a assailli , d'abord, les 
premières tentatives des phrénologues, miin ambition sera lar- 
gement satisfaite; je n'attends des sommités de la science cl de 
la philosnphie que haine et sarcasmes; j'ai choisi mon nile 
comme ils ont choisi le leur. L'avenir fera justice a lout le 
monde. 



AVERTISSEMENT 

DK LA QUATRIEME BD1TI0S. 



La cause de i;i phrenologie continue à faire des progris ra- 
pides, el chaque jour accroît le nombre de ses partisans. Depuis 
que la troisième édilion de mon ouvrage a paru, lesD^Vimom 
de Paris, Caldweli de Lcxïngton et Macnish de Glascow onl 
jeié par leurs publications de nouvelles lumières sur la philo- 
sophie de l'esprit. Pendant le même espace de temps mon 
ouvrage a été réimprimé en Amérique, et tradnit en allemand, 
avec beaucoup de talent, par le D r Hirsclifcld de Bromen; tan- 
dis que le D r Fossati traduisait en français mes Éléments de 
fhrénohgie. L'étude de cette science s'est ainsi répandue snr 
toutes les parties éclairées du globe. 

De nombreuses et importantes additions ont été faites à celle 
quatrième édition; les planches ont été rectifiées, et.cn traitant 
des parties les plus intéressantes, j'y ai ajouté ce que j'ai trouvé 
de plus propre, dans les couvres des phrénologues, à éclairer la 
discussion , dans l'espoir de rendre cet ouvrage le répertoire le 
plus complet possible de la phrénologie , an point où elle est 
arrivée aujourd'hui. J'y ai joint un appendice contenant de nou- 
velles preuves en faveur de cette science et de son utilité pour 
la classification et le régime moral des criminels, présentées, 



en février 1836, par sir Georges S. Mackenzie à lord Glcnclg, 
secrétaire d'Étal peur les colonies. Sa Seigneurie transmit les 
documents â lord John RussHl , scnvtaii'i: un département de 
l'intérieur, qui voulut bien promettre a leur autour de les 
prendre en grande considération. 

Spurzheim, dans l'édition américaine de son Traité de 
phrénologie, publiée à Boston en 1852, a adopté une distri- 
bution des organes différente de celle qu'il avait jusqu'alors 
suivie. Mais on conçoit qu'il sera impossible d'atteindre à une 
bonne classification et à une nomenclature exacte des orga- 
nes, tant qu'ils n'auront pas été découverts tous, et avant que 
toutes les facultés primitives ou élémentaires soient parfaite- 
ment connues. Un ordre rigoureux ne peut enfin être adopté , 
et quelque chose doit être laissé il l'arbitraire. Spurzheim 
a fourni la preuve de ce que j'avance, par les fréquentes 
modifications qu'il a fait subir à la nomenclature des organes, 
sans avoir pour cela enrichi la science de nouvelles découver- 
tes. Los difficultés, qui s'opposent à une classification exacte, 
sontexposées dans l'appendice, n° 11; je continuerai dans cette 
éditions suivre l'ordre admis dans celle qui a précédé, comme 
étant le plus convenable dans l'état actuel de la science. 

Ëiiimbourg, octobre I9M. 
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SYSTÈME 

DE PHRÉNOLOGIE. 



INTRODUCTION. 

La phrénologïe (du grec?^'. esprit cl Aîtc-, discours) (i) 
est un sysiiiuc de philosophie de l'esprit humain, fondé sur la 
physiologie du cerveau. Offert pour la première fois a l'atten- 
tion publique, sur le continent de l'Europe, en 1796, il ne 
pénétra en Angleterre qu'en 18IS. Dès sa naissance, il ren- 
contra des sectateurs zélés et des adversaires passionnés, tan- 
dis que la grande majorité du public demeurait étrangère aux 
discussions qu'il soulevait. 

Nous croyons utile de présenter, sous la forme d'une intro- 
duction, 4° une courte notice de la manière dont les découvertes 
de Gall furent accueillies dans leur principe ; 2° une esquisse 
rapide des principes généraux que renferme le système pbréno- 
logique; 5 a un examen des présomptions qui se sont élevées 



(t) Celle «nomination ettdne au ducteur Tlrtmai Fonlïr. 



— 2 — 

pour ou contre ces principes, fondes sur la connaissance des 
phénomènes île la nature humaine; &° enfin une esquisse his- 
loriqticdc la découverte des organes de 1 intelligence. 

Cette marche a eu: adoptée mm dans l'espoir de convaincre 
le lecteur des vérités de la phrénologic (car personne ne petit 
arriver a cette conviction qu'après de longues éludes et de 
nombreuses observai ions personnelles) , niais dans l'espoir de 
faire naître le désir de rulliver relie science. 

Leplusgrand obstacle à l 'm! n i lsh i ljh deitmie découverte, con- 
siste dans la difiinillé que leui homme éprouve à faire le Siicrifice 
des notions qui, dès son enfniec, om éié imprimées dans son 
esprit , et dans colle sorti: d'élimiu'inent qu'elles font d'abord 
éprouver à l'entendement. La phrénologic, comme touteslcs au- 
tres découver les, a rencontré Je s obstacles, cl les a également 
surmontés. Locke, en parlant de l'accueil qti'nljiienncnt ordinai- 
rement les vérités nouvelles, dil qu'elles doivent èlrr jppnvcrs 
des arguments les plus irrésistibles puni' qu'elles puissent, toulà 
la fois, vaincre la force d'inerlie que leur opposent les savants, 
qui se résignent toujours difficilement a faire le sacrifice de con- 
naissances acquises par un travail opiniâtre et de laborieuses 
éludes, pour se trouver tout à coup obligésde reconslruirc l'édi- 
fice de leur savoir sur de nouvelles bases. Le.sargumenlsfonl sur 
leui'osprillamêrnc impression que leci 'iip de vciiLsur le vovaiiciir 
quand il le porte à s'envelopper de plus en plus de sonmattleau. 

Le professeur Playfuir, dans une nolice historique sur les 
découvertes des sciences physiques, publiée dans un supplé- 
ment de l'Encyclopédie britannique, observe que : < Dans toute 
société il existe un instinct de résistance aux choses nou- 
velles eu faveur des choses établies. Le monde politique et 
moral tend sans cesse a s'en défendre el à assurer la stabilité 
des institutions humaines, quel que soit d'ailleurs leur peu .le 
valeur réelle, comme chose d'utilité générale. Mais même 
dans les matières purement intellectuelles et qui ne cim- 
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cornent que les vérités abstraites de l'arithmétique el de la 
géométrie, les préjugés, l'dgoîsme et la vanité de ceux qui 
cultivent ces sciences, s'unissent trop souvent pour résister à 
toutes les améliorations, cl on les voit dévouer toutes les 
forces de leur intelligence à Taire rétrograder le char do la 
science au lieu de faciliter sa marche progressive. L'intro- 
duction de toute méthode entièrement neuve, apporte sou- 
vent de trop grandes perturbations dans la position des 
hommes engagés dans la poursuite (tes découvertes scienti- 
fiques ; un trop grand nombre se voient obligés do descendre 
des positions élevées qu'ils occupaient précédemment pour 
prendre une place inférieure dans l'échelle intellectuelle. 
L'inimitié de ces hommes, à moins qu'ils ne soient animés 
d'un grand amour du bien ci de la vérité, se soulèvera tou- 
jours contre toutes les découvertes qui viendront blesser leur 
vanité et diminuer leur importance ()}. • 

Chaque âge a fourni des preuves de la justesse de ces obscr- 

i Les disciples des noiubmi.ses écoles philosophiques de la 
Grèce se combattaient mutuellement et s'accusaient rdeipro- 
qitciiicnt d'impiété el de parjure. 

t Les peuples a leur tour détestaient les philosophes et 
accusaient ceu\ qui recherchaient le principe des choses, de 
présomption el d'atteinte sacrilège aux droits de la Divinité. 

• Pythagore fut chassé d'Athènes, et Anaxagore emprisonné 
pour avoir émis des opinions nouvelles. Démocritc fut traité 
d'insensé par les Aluiéritains pont* avoir recherché les causes 
delà folio dans l'un momie pulliolngiiptf . Sucralo, enfin , fut 
condamné à boire la ciguë pour avoir prouvé l'unité de 
Dieu {.). . 



(i) l'art. 11, page ZT. 

(ii S|jûn.tnN1n, l>iili. i|ii-. I'iii1<>s<>!>iii<i<ii't ilr l'IiiïiinldîiM'. Lomln» IKi'i. 



M. Playfair, en parlant de Galilée , dit : ■ Galilée fut appelé 
dcii-t rois devant le tribunal de l'inquisition. Lu première 
fois, le conseil , composé de m 1 pi cardinaux , piiru uu>- sen- 
tence qui doit suas rcss« rire présente a l'esprit de ceux" qui 
pourraient penser que la violence peut étouffer ia vérité; 
savoir : que soutenir que le soleil est immobile au rentre du 
monde est une proposition absurde Tinsse en philosophie, 
hérétique en religion et contraire au témoignage de l'Écri- 
ture; qu'il est également absurde et faux en philosophie 
d'assurer que la terre n'est pas hniuebilo dans le centre de 
l'univers, et [pie la proposition contraire, sous le point de 
vue lliéolufîique, est i^idciitenl erronée et hérétique. > 

1,'eMrail qui suit des dialogues île (ialilée sur le système 
d'astronomie de Copernic, démontre d'une manière frappante 
que le système de cet homme célèbre fut accueilli comme la 
phrénologie l'a été de nos jours. 

• Trés-jeune encore, j'avais a peine fini mon cours de phi- 
losophie que j'abandonnai pour d'autres travaux, lorsqu'il 
arriva par hasard dans ce pays, un étranger de Hoslock dont 
le nom, si je m'en souviens, était Christian Urstitius, disciple 
de tinpernir, lequel donna à l'actidémic quelques leçons sur 
celte matière , qui rassemblèrent un grand nombre d'audi- 
teurs; croyant qu'ils y étaient attirés bien plus par la nou- 
veauté du sujet que par toute autre raison, je me dispensai 
d'aller l'entendre, car je m'étais imaginé que ses opinions 
n'étaient autre chose qu'une sérieuse folie; et en questionnant 
quelques-uns de ceux qui s'y étaient rendus, je m'aperçus 
effectivement qu'ils les tournaient en dérision, excepté l'un 
d'eu\ qui médit que ces idées ne devaient pas trop être 
méprisées. Comme ce dernier m'était connu pour un homme 
intelligent cl circonspect , je commençai à me repentir de ne 
pas avoir assisté aux leçons de l'étranger, je saisis dès lors 
toutes les occasions de converser avec les partisans du sys- 



tèmo de Copernic et de 111' informer s'ils avaient toujours 
porté le même jugement sur ses théories. Un grand nombre 
d'entre eux m'avouèrent qu'ils avaient été longtemps d'une 
opinion contraire, mais qu'ils avaient fini par être convaincus 
par la force des raisonnements de ses disciples, Les ayant 
questionnés tour a tour pour savoir s'ils possédaient bien tous 
les arguments en faveur de ce système , je les trouvai prêts 
a répondre sur tous les points, et j'en conclus que leur opi- 
nion ne résultait pas d'ignorance, ou d'un désir vaniteux de 
montrer la perspicacité de leur esprit, mais d'une conviction 
bien fondée; je trouvai au contraire que plusieurs Péripalé- 
liciens et partisans des Piolémées n'avaient pas pris la peine 
d'ouvrir les œuvres de Copernic ou bien qu'ils les avaient 
mal comprises, ou superficiellement étudiées, » 

Hume, l'historien, rapporte que Harvey fut traité avec mé- 
pris lorsqu'il annonça sa découverte de la circulation du sang 
et qu'il ne tarda pas à perdre, à cause de cela, sa clientèle. 
Un éloquent écrivain a dit dans le a" 94 de la Reçue cTÉdiin- 
bourg, en parlant des permutions dutil Uarrey fut victime, 
que i la découverte de la circulation du sang, découverte qui, 
sous le rapport des conséquences qui en sont résultées pour 
la physiologie ei la médecine, est peut-être lu plus importante 
qui ail été faite depuis que cciii: st-ieuce i:\istc, ne perd rien 
de son lustre pour avoir été dans son principe accueillie avec 
mépris par quelques-uns, impudemment revendiquée par 
d'autres, ou bien attribuée :m\ anciens physiologistes par la 
mauvaise foi jalouse des contemporains de son illustre auteur, 
quand ils se virent hors d'état de contester le mérite de 
cette grande découverte. Les noms de ces adversaires envieui 
d'un grand homme sont depuis longtemps oubliés, tandis que 
celui de Harvey passera à la postérité la plus reculée envi- 
ronné de la reconnaissance cl de l'estime publique. • 

De nos jours la découverte du doctcurGall a été traitéeeiac- 



tentent comme telle de Hui'vey, et si lu plircnologie est une 
vérité, la postérité ne pourra -l-cîic pas, à juste litre, fldlrîr ses 
opposants desmcuit'srepi-orhcs? Plus tard le professeur PI a yfair 
[îiii'lant de la découverte di s rayuns linumi;ii\ par Newton, dit: 
. (Jmuquc celle dOi -oiivitic fin de ions points digne •! atirnlioo, 
cite subit le suri île tout eu qui est grand, neuf, eitraor- 
dinaire , quoiqu'elle m- consiilult m une incurie ni un système, 
■nais la généralisation Ji- fjiii prouvés par l'expérience, cl 
qu'elle fut annoncée de la manière la plus simple cl la moins 
pi oli-iilicuM-, tilt Siiultia uni- fonte d'euiieniis qui semblaient 
se disputer a qui porterait les premiers coups aux vérités 

que h voix un m ilr '..i |i'iso : i lté diiait saurlionnti . (I\ .'>li) 

Un des plus ardeuls, le père Pardis, publia plusieurs écrits 
contre les expériences et ce qu'il affectait d'appeler les hy- 
pothèses de Ncwlon : une réponse calme et irrécusable le 
convainquit de son erreur qu'il se halu de reconnaître avec 

riolc, fui plus difficile à convaincre, et malgré sou habitude 
des expériences il ne put jamais réussir en répétant celles de 
Newton. > Le récit des hostilités auxquelles les découvertes 
de cet homme illustre furent en bulle de [a part de ses 
iniiii'injuiraÎEis, se trouve dans sa vie écriie par Brcwstcr 
(p.171). 

Si la persécution, les condamnations et le ridicule accueil- 
lirent les trois grandes découvertes scientifiques de Galilée, 
de Harvey et de Newton, pouvons-nous nous étonner que tel 
ait été le sort de la philosophie de l'intelligence ? 

lit plupart de ceux qui se livrent îi renseignement de la 
philosophie intellectuelle semblent fortement imbus de l'idée 
que l'esprit et la matière forment deux entités séparées et 
distinctes. L'auatomie traite de la matière, la philosophie mo- 
rale traite de l'esprit, comme si le corps cl l'esprit pouvaient 
cïre le sujet d'investigations Apurées et comme s'ils n'élaiont 
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pas unis cmrc eux par des liens nombreux qui les rendent in- 
séparables. 

Sans cesse dans le monde- on entend parler des dispositions 
et des facultés de l' esprit sans qu'on ait l'air de s'occuper de 
leurs rapports avec l'homme physique. Mais l'intelligence hu- 
maine, envisagée comme abstraction, ne pent par elle-même 
devenir l'objet de réciter tues philosophiques; répandue 
dans le monde matériel, elle ne peut entrer en action et rien 
ne peut agir sur elle que par l'intermédiaire des organes. Les 
douces émotions de l'âme qui se peignent dans les yeux de 
la beauté, transmettent leur irrésistible influence au cceur de 
l'objet aimé , au moyen des filaments du nerf optique, el le floi 
de paroles éloquentes qui coule des lèvres de l'orateur ému et 
qui vient impressionner si pi'ufumii meut b foule attentive, s'éla- 
bore et se transmet à travers un nombreux appareil d'organes. 

Si nous suivons les progrès de l'esprit do l'homme du 
berceau a la tombe , celte importante vérité jaillira à chaque 
instant. Dans lu première enfance les facultés iutellectuelles 
partagent la faiblesse du corps; dans l'âge viril elles partagent 
sa puissance et son énergie; et lorsqu 'arrive la faiblesse sénile, 
semblables !i un flambeau qui s'éteint, elles ne jettent plus que 
de [inli's et incertaines lueurs. 

Mais ce n'est pas seulement aux époques de l'enfance, de 
l'âge mûr el de la décrépitude que cette alliance se manifeste; 
l'expérience de chaque licnre du jour prouve l'intima connexion 
de l'esprit et de la matière. Le nuage chargé d'électricité pèse 
sur nos télés, déprime nos esprits et énerve notre intelligence; 
après un travail plus ou moins prolongé, dos facultés affaiblies 
cherchent le repos dans le sommeil ; la famine ou la maladie 
peuvent abattre les plus fiers courages, et ne voyons-nous pas 
l'espril lui-même, dans ses aberrations, méconnaître les lois de 
la nature et vouer l'homme à la destruction pour échapper au 
malheur? 
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Ces phénomènes doivent Ctro rapportés an\ organes avec 
lesquels l'esprit est lié dans celle vie; mais si les organes 
exercent une si grande influence sur les manifestations mon- 
iales, aucun système ili' philosophie peut-il mériter l'allenlion, 
lorsqu'il néglige l'élude de leurs rapports et traite de la pensée 
comme si elle pouvait être séparée du nu-pi? Le plu'énologuc 
étudie l'homme ici que Dieu l'a créé ; son but est de découvrir 
les lois qui règlent les rapports de l'âme cl de ses organes, 
sans clierclier à découvrir l'essence de l'une et la nature de 
leur union. 

Les notions populaires qui séparent l'esprit de la matière 

Quelques remarque* l'crmu envisager celte doctrine sous son 
véritable point de vue. D'abord, nous n'avons pas la conscient» 
de l'existence et des fonctions des organes au moyen desquels 
l'esprit se manifeste dans ecllc vie : c'est pour cela que la plu- 
part de ses actes nous paraissent purement intellectuels, tandis 
que l'expérience et l'observa lion prouvent incontestablement 
qu'ils dépendent de ['action d ouanes corporels. Par exemple, 
en avançant ou en mirant le bras, nous avons la conscience 
que nous exécutons un acte de la volonté donl le mouvement du 
bras est une conséquence, mais nullement de l'existence de l'ap- 
pareil par le moyen duquel la volonté en a amené l'exécution. 
Cependant l'cxpéncnrc ci l'obsefvalinn démontrent dans le 
bras l'existence do plusieurs os admirablement disposés el 
articules pour le mouvement, de muscles doués de la faculté de 
se contracter et de trois sortes de libres nerveuses renfermées 
dans une seule gaine, l'une destinée à transmettre; la sensation, 
la seconde destinée aux mouvements et la troisième cliargce do 
transmettre à l'Intel licence une notion exacte de l'état des 
muscles pendant l'action; tous ces organes, excepté les nerfs 



du sentiment, doivent combiner leur action pour que le bras 
puisse être mù et son mouvement réglé par la volonté. Tout ce 
qu'une personne étrangère à l'anaiomio sait , c'est qne le mou- 
vement s'exécute selon sa volonté; l'ensemble de l'action lui 
appurait comme purement nionial, et l'action de la matière est 
pour lui bornée au bras seulement. Cependant les recherches 
analotuiqucs et physiologiques mil positivement ét;ibli que 
celle conclusion serait erronée, que l'acte n'est pas purement 
mental, mais qu'il s'aremnplii pni-rinleiinéiliaircdes liuiulii cuv 
ui'piiics que nous venons drniiinrrcr. L'acte de la vision exige 
également un certain étal du nerf optique : l'audition n'a lieu 
que par !c jeu d'organes tres-cumpliipics que renferme le tym- 
pan, et pourtant nous n'avons aucune conscience de la part que 
prennent ces différents organes à l'exercice Je cette fonction. 

Kn faisant un pus de plus d;ins la route que nous parcourons, 
nous constaterons que chacun des actes de la volonté, que 
chaque éclair de l'imagination, que toute impression, que tout 
travail de l'intelligence dans cette vie ne s'accomplit qne par 
le moyen d'organes cérébraux dont noua n'avons pas la con- 
science, mais dont l'existence peut être démontrée par l'expé- 
rience cl par l'observation; en un mol que le cerveau est l'or- 
gancdeTespril, la condition matérielle sans laquelle aucun acte 
mental n'est possible dans l'ordre actuel du monde. Les plus 
grands physiologistes ont tous admis celte proposition sans 
hésiter. Cullen dit que : • La portion du corps humain qui a 
i les rapports les plus immédiats avec l'esprit et que con- 
> cernent par conséquent le plus spécialement les diverses 
■ aberrations des fondions Je l'intelligence, est le centre eom- 
i mun des nerfs qu'on appelle le cerveau. > 

Ailleurs il dit encore : • JXous ne polirons doultr que les 
< opérnlionsdc l'intelligence ne soient toujours le résultat d'une 
i certaine action du cerveau. • Le docteur Grégory en parlant 
de la mémoire, de l'imagination cl du jugement, observe que ; 
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. Quoiqu'un premier :ifn>nl i'rs facultés | -lh-li i ssimi être juin., 
mont menlalcs el indépendantes de la matière, toutefois cer- 
taines maladies qui tes troublent, prouvent que la santé du 
cerveau est nécessaire à leur exercice et qu'il est l'organe 
primitif de la puissance intérieure. > 

Un des plus grands plnsùdogistes de l'Allemagne, Blumcn- 
bacli , dit: > L'esprit est lié intimement au rervean qui est la 
condition matérielle ries l'aiis intellectuels : cela, est démontré 
par le trouble des facultés mentales qui accompagne ni les 
affections du cerveau. . 

Selon M. Magendie, le cerveau est l'instrument matériel de 
la pensée: cela est prouvé par une multitude d'expériences et 
de fails. 

> Je suis prêt h convenir, dit M. Àbernelby, de la propo- 
sition que le cerveau des animaux doit cire considéré comme 
l'oigano au moyen duquel le principe perchant roi <livcrse- 
tuenl affeclé: 1° parce que dans les sens de la vue, de 
l'nuie, ctc.je »uisdcs organesdistim ts pmir la pnalnrlion de 

chaque pccu pl ; 2" pane que le cerveau est plus mlu- 

mineui et plus compliqué en raison du nombre des affections 
dont le principe percevant est snsrcplilde ; 7'' p.irn- •)»■: les 
maladies et les blessures iroublenl ou annulent certaines fa- 
cultés et sensations panirtdiércs, sans nuireà l'intégrité des 
autres; 4° enfin parce qu'il me semble plus rationnel de 
supposer que chaque faculté perceptive peut être diverse- 
ment affectée par le moyen de l'action vitale transmise u 
travers une grande diversité d'organes, que de supposer que 
celle variété dépend d'une différence propre à la nature 
particulière du principe percevant. • 

. Si le cerveau n'est pas formé pour l'acromplisseiiU'Ut de. 
actes intellectuels, dit M. Lawrence, quelles 60ul donc ses 
fonctions? chez, lus animaux qui possèdent seulement une 
petite portion de l'organisation du cerveau humain, les s en- 



salions existent, souvent mémo elles sont plus actives que 
chei lïiouimc. Quelle fonction assïgncra-t-oo alors à ce sur- 
plus que l'homme possède sur les animaux, à quoi serviront 
ces hémisphères si volumineux et d'un si prodigieux dévelop- 
pement? Croirons- nous qu'ils ne sont li que pour l'élégance 
de ses formes ou puur remplir h boite du cône (i)? ■ 
Ailleurs il dil ; • En conformité des vues déjà expliquées rcla- 
livt'itiviil il tu partie iuli-llfrUicllc de notre être, je rapporte la 
diversité des sentiments moraux, des facultés perceptives et 
réfleetives aux diversités de l'organisation du cerveau indiquées 
par les différentes protubérances qu'on remarque sur le 
crilnc (s) et correspondant avec elles, i Le docteur Mason Good 
en parlant de l'intelligence, des sensations et du mouvement 
musculaire, dit; ■ Il est bien reconnu que toutes ces modi- 
fications de l'énergie vitale dépendent du cerveau, qu'il est 
l'instrument de la puissance intellectuelle et la sourco des 
sensations et du mouvement, quoique par l'effet de la con- 
nexion intime et de la sympathie qui existent entre tes autres 
organes et le cerveau spécialement les viscères thoraciqnes et 
abdominaux, ces diversités aient été dans les premiers âges 
rapportées à plusieurs d'entre eux avant que les recherches 
anatomiques aient prouvé a l'évidence que le cerveau est leur 
véritable point de départ. Ces hypothèses erronées remontent 
à une si haute antiquité, que non-seulement elles se sont ré- 
pandues dans tous les pays, mais qu'elles ont envahi toutes 
les langues: ainsi lecteur, le foie, la rate, les reins cl les en- 
trailles sont cités Egurcmpnt par toutes les nations, comme 
le siège des facultés mentales ou des sentiments moraux. 



L'élude de l'anatomie est venue enfin dissiper celte confusion 

(i) tours de pbjiiologie, leçon i. 
(i) Idem. 
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des idées et prouver que [es organes designés pur l'opinion 
populaire comme le siège des sensations, ne l'é lai eut qu'à 
cause de leur connexion sympathique avec le cerveau par 
l'inlriwdiairc des nerfs (i). i 

Le docteur Kcil Aruott, dans ses Éléments de médecine, s'ex- 
prime ainsi : ■ Les lois de l'esprit qui peuvent f-tre comprises 
par la raison ne sont pas les lois de son essence indépendante, 
mais de l'esprit en connexion :ivfi- le corps et si m s L'influence 
de l'organisation vitale. Quelques philosophes nnt pensé que 
l'esprit sépari* de la matière consume un cire luiiifrW et 
intelligent; mais l'esprit lié à la matière peut seul, lentement 
et au moyen des organes des sens, acquérir des couoais- 
satires qui seront plus ou moins parfaites selon que les or- 
panes des sens et le cerveau , .n 'gane rentrai de l'intelligence, 
seront plus ou moins parfaits, lin nomment aveugle etsonid, 
et par conséquent demeuré muet, comme le jeune Miicliell 
en j fourni l'observation, croit, sans rapports avec le monde 
extérieur, et ne jouit que d'une existence automatique; un 
enfant, né avec un cerveau incomplet ou trop rétréci, reste 
nécessairement dans uo étal d'idiotisme : l'enfance, l'Jge 
mùr, la décrépitude, si ililféienu entic eux par la puissance 
corporelle, différent également sous le rapport des famltCs 
a ■■■ : - et elles sont également toujours d'accord dans leurs 

■ La Beyre, uo coup reçu Ù la léte, cliaogeol . .. . tu 
plus heureuse meut organisé snus le rapport de l'intelligence, 
en un maniaque furieux ; ils rendent une vierge innocente et 

pure, capable des plus réveil Hïs obscénités; ils placent le 

blasphème dans lu bouche de l'homme religieux, cl le plus 
grand nombre de cas de folie peut être attribué à un état 
maladif do cerveau. • (Introduction, p. xxiii.) Est-il ué- 

(t) Stinlv of mcdicinc.éuil. S', ebap. 5. 



UIqiIizM by Google 



ccssairc de faire observer que [a plupart de ces auteurs sont 
disposés à soutenir les principes de 1g phrénologie? 

Le fait que les plié no mènes intellectuels riont nous avons la 
conscience sont le résultat de l'action combinée do l'esprit et 
du cerveau, est complètement prouvé par l'observation des phé- 
nomènes qui ont lieu pendant la syncope, le sommeil, ou lors- 
que cet organe est comprimé. 

Lorsque le sommeil esl profond, la connaissance esl entière- 
ment suspendue; ce fait ne peut s'expliquer qu'en admettant 
le principe que l'organe de l'intelligence est dans un état de 
repos complet : mais il serait Imil à fait incompatible avec l'idée 
d'un principe immatériel, capable d'agir indépendamment du 
cerveau , el en elli'i, s'il en était ainsi , pourquoi la pensée se- 
rait-elle suspendue pendant le repos de la matière? Pendant la 
syncope, le sang n'arrivant plus librement au cerveau, la con- 
science du moi est momentanéon ut suspendue. Si ipioti|ue por- 
tion du cerveau est mise ù déeouven par suinr d'une fracture dn 
crflne, on peut, en le comprimant légèrement avec les doigts, 
suspendre momentanément le sentiment de l'existence et le voir 
se ranimer aussitôt que la pression cesse. Nous citerons quol- 
qis'-s uiils à l'appui do re que nous venons d'avancer. 

M. Richerand traitait une malade dont le cerveau était a dé- 
couvert mit mu: assez, grande lUi'iulise , p:ir suite d'mie :i EV<:i*t ii>it 
des os du crâne. Un jour qu'il était occupé à. la panser, il lui 
arriva, pir hasard, de ci un primer le cerveau un peu plus que 
de coutume ; au même instant la malade qui , peu de secondes 
auparavant, répondait a ses questions avec une présence d'es- 
prit parfaite, s'arrêta au milieu de sa réponse et devint com- 
plètement insensible. Comme cette pression ne lui avait pas 

et toujours avec le même résultat. La malade recouvrait tou- 
jours ses facultés au moment même où l'on cessait la com- 
pression. M. Richerand rapporte encore l'observation d'un 
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individu qui fut trépané pour iino fracture du cranc , et dont 
les facultés inti'Ili'Cliit'Ilcs cl l;i riHisrirncc du niui s'nllai- 
blissaicntcn raison de la quantité de pus <pii. s' a M» ululant sous 
l'appareil , comprimait In cerveau (i). Un homme, à la bataille 
dn Waterloo, reçut une blessure à la têle ; une purlion du crâne 
fracassé comprimait le cerveau ; le blessé était tout a fait sans 
connaissance et paraissait presque culièrenieul privé de vie; 
M. Coopcr avant relevé la portion d'os déprimée, le malade 

lière cl guérit rapidement (i). Le professeur Scltapman do 
Philadelphie, ■■itf, dans son émirs, l'hislnire d'un individu i-ln-y. 
lequel une lésion du crâne avait mis le cerveau à découvert : 
soumis par le professeur Wcslar a la même expérience que la 
malade de 11. Kiclicrand . m'., f;i r-i! I < l-s iuleiicclnellcs el m'unles 

se suspendaient pendant la prossirm p ■ récupérer leuracti- 

ulp pleine cl entière aussili'a qu'elle ccisail (r.i. Kn fait cucure 
plus remarquable rappinTi; pal 1 ~ir A-lldev ( L i , > ; n r , a été ob- 
servé sur Hn individu nommé Joluis. Gel homme fut privé lie 
connaissance par suite d'un coup qu'il reçut à la lélc a bord 
d'un vaisseau dans la Méditerranée. Il vécut pendant plusieurs 
mois à Gibraltar dans un étal d'insensibilité complète, après 
<|uoi il fut transporté :t Deptfunl cl ensuite a l'hôpital Sainl- 
Thomas dn Londres. M. Cline, diirnrgieii, remarquant qu'une 
portion du cranc était déprimée, le trépana et enleva la pièce 
osseuse qui comprimait le cerveau: trois heures après cette 
opération, le malade s'assit sur sou lil, il avait récupéré le 
senliment et la volonté, el quatre jours après il pouvait sou- 
lenir une conversa lion. I^s dernières circonstances qu'il se 
rappelait étaient lu prise don bâtiment à laquelle il avait co- 
opéré dans la Méditerranée, treize mois auparavant. Un jeune 

[i] MiiivcaiH fltiniL'iii» de iiliMitiliiiii*, 7"ïJlu, 1.3, p. IBïitSO. 

|li<ii!ii'i]'s |i!-iiii-i[ilrnjf milieu"? njv^'f). 
fi) lVim'i|ilfa rif iiieiliciim h\ Siiraucl Jrirluion M. I). 
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homme île Hartford, aux Ktais-Unis d'Amérique, immédia- 
tement après une cliute, perdit connaissance au point qu'on 
le crut mon. Le docteur Brignnm enleva plus d'un demi- 
aetier {gïll) do sang caillé épanché sous le crâne : immé- 
diatement après le malade parla, recouvra toute son intel- 
ligence, cl six semaines après f accident il était complètement 
rétabli I». 

Pinel rapporte une observa tinn liifri prnpre à prouver l'in- 

habitué à des travaux mécaniques, fut renfermé !i Bicélre; il 
éprouvait, à des intervalles irreguliers, des accès de folie carac- 
térisés pur lessympiomes suivants ; c'était d'aliorJ une sensation 
de cli a leur brûlante clans les viscères abdominaux , accompagnée 
d'une soif intensect d'une forte constipation; la chaleur s'éten- 
dait graduellement a la poitrine, au col et a la face avec tur- 
gescence de ces parties, remarqoable surtout aux tempes où 
l'on voyait de fortes et fréquentes pulsations des artères tem- 
porales qui semblaient comme prèles à se rompre; enfin l'af- 
fection nerveuse arrivait au cerveau et le malade se sentait 
nne propension irrésistible â verser le sang; s'il avait pu se 
saisir d'une arme quelconque, il aurait sacrifié, dans sa fureur, 
la première personne qu'il aurait pu nttcindrc (s). 1 Le même 

douceur et «l'une réserve remarquables pendant les intervalles 
de lucidité, mais qui changeait totalement lorsque le cerveau 
était excité par l'accès. < Au retour du paroxysme, dit Final, 
particulièrement quand il était marqué par une rougeur de 
la face, une chaleur excessive de la téle et une soif violente, 
il marchait d'un pas précipité, ses regards étaient pleins 
d'audace, il éprouvait une grande propension a provoquer 

■i. lini.;:]kî J il LÈji- r:i1lil.T!ns ni' '.■iilliviEinri . ii|u>n hf.illii, 

l.i Arnariuti NripLini». lioston 1813. 
(*) Pinel, De l'Aliénation mentale, p. 137, § 100. 
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età combattre ceux qui s'approchaient de lui {i). Le docteur 
Rîcby rapporte le cas d'un nègre de Madagascar qui fut 
pris de délire avec forte tendance a détruire, par suite d'une 
blessure qu'il avait reçue à la totc vers la partie inférieure de 
l'os pariétal gaucho : en guérissant il devint plus calme et moins 
sanguinaire, mais à lu moindre picssinn exercée surla blessure 
par le bandage, les paroxysmes de fureur recommençaient (i). 

■ La supposilinn (pie li' leiveau est l'organe de l'esprit est 
pleinement confirmée par les phénomènes que l'on observe 

portion du crâne : sir Aslhle; Coopor mentionne le cas d'un 
jeune homme qui lui fut présenté ayant une portion du crâne 
enlevée juslemtnl au-âtssia du sourcil. tEn examinant la teto, 
dit sir Asthley, je vis distinctement les pulsaiionsdu cerveau; 
elles étaient lentes et régulières; mais de temps en temps à la 
moindre opposition à la volonté du malade , elles devenaient 
plus rapides , le sang paraissait arriver au cerveau avec plus 
de force cl les pulsations devenaient fréquentes et violentes. 
En conséquence, ajcMe-t-il, si vous omettez de soustraire 
le malade à toute agitation morale dans les cas de celle 
nature, vous risquerez de voir échouer tous les autres moyens 
de guérison (a). 

Dans un cas semblable observé par Blumenbach , ce physio- 
logiste remarqua que le cerveau s'all'aissait pendant le sommeil 
du malade pour se relever sous l'impulsion du sang au mo- 
ment du réveil {4). > 

Un troisième cas est rapporté par le docteur Pierquin, 
observé par lui dans un des hôpitaux de Montpellier pendant 
l'année 1821 . Le sujet de l'observation esl une femme qui avait 

(1) Hnel, ouvrage cite, p. 10{ , § MO. 
(5) Journal de la lociélé Phrénolocinuo de Pari», n*ï, p. ni. 
(3) S. A. Gooper's Ufiiir.'! .in Surei'rï liv Tirrel, 1.1, p. Ha. 
(t) Elliotwn's Blumenbacli, f édit., p. Î83. 
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perdu une grande portion des téguments , du crûne et de la 
dure-mère, de sortit que lu cerveau était à nu sur une large 
étendue. Quand son sommeil clail calme, le cerveau était sans 
mouvement cl au-dessous du niveau du l'ouverture osseuse ; si 
son sommeil elail imparfait ou agité par des rives, le cerveau 
entrait en mouvement et s'élevait à travers l'ouverture en for- 
mant une sorte de hei mit i Vf ré b raie. I.oi'mjiii; les rives étaient 
très-animés, selon les rapports de la malade, le soulèvement 
était considérable; mais il élait encore plus marqué lorsqu'elle 
clail éveillée, surtout si l'action de sa pensée était irès-aclive, 
ou si elle était engagée dans une conversation animée (i). Un 
des auteurs de la lircM^lrAirii-tlhirurifiriile rapporte, ù l'appui 
de ce cas, que quelques années auparavant II avait eu l'occasion 
d'être témoin de l'aiis semblables eliui un jeune homme d'une 
constitution très-robuste, qui avait perdu une portion consi- 
dérable du crâne, par suite d'un arcidrm qui avait failli ilre 
mortel. Quand on lui causait de la douleur, qu'on excitait ses 
craintes ou aa colère, le ecrvaii se liimélnii d'une manière 

remarquable, an point mi rie déranger le bandage qu'on 

avait soin d'appliquer légèrement, et il battait lumulliieuscment 
d'une manière isochrone aus pulsations artérielles (i). 

Ces phénomènes prouvent évidemment que le cerveau, comme 
les muscles et les autres organes du corps, reçoit une plus 
grande quantité de sang quand il est dans un état d'activité, 
que quand il est dans un état de repos, et que, lorsque les 
vaisseaux cérébraux sont remplis, le volume de cet organe 
augmente et le force b s'élever à travers les ouvertures acci- 
dentelles, comme nous venons de le voir {3), 

(i) Annal. orPhrcooingy,!!* t . notion U. S. Oct. I SB, pag. 37. 
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La Jtroiiï (Ttidimhourg , dont la tendance au scoplicismc est 
assez connue, admet la doctrine philologique dans toute 
son étendue, i Dès les premiers temps dos éludes anatomiques, 
dit un des rédacteurs, n°iH, le cerveau fut considéré comme 
un organe de la plus haute importance, surtout dans l'es- 
pèce humaine; comme le siège do la pensée et du sentiment, 
le centre de toutes les sensations, le messager de l'intelli- 
gence, l'organe régulateur lie mules les Tondions du corps. 

t Toute sa supériorité (de l'homme sur les animaux) les 
facultés qui l'élèvent et constituent sa dignité, la puissance 
desa raison, ses sens moi luis, ses jouissances les plus douces, 
les hautes destinées auxquelles il aspire, il les sent, en jouit 
et les manifeste au moyen de la supériorité de son système 
nerveux. Ses blessures iilVaililissenl ces st.' ns:i lions, ses imper- 
fections les limitent, sa destruction (humainement parlant) 
les anéantit. > 

En outre, on peut remarquer que nous avons la conscience 
que c'est dans la léte que s'exécutent les opérations de l'in- 
telligence, sans néanmoins que rien nous révèle quelle est la 
substance qui est contenue dans l'intérieur du crâne. C'est seu- 
lement en ouvrant la léte iiuc I ou peut découvrir que le crâne 
renferme le cerveau, et alors, par un acte de l'entendement, 

organe dans ses opérations. 

Il est également digne do remarque, que les notions popu- 
lairesqui placent l'esprit en dehors de la matière, appartiennent 
aux temps modernes cl sont nées des théories philosophiques, 
imaginées depuis les temps de Locke. Shakspeare et nos 
vieux écrivains confondent fréquemment le cerveau et les 
fonctions intellectuelles; et même de nos jours, le langage 
vulgaire, moins influencé par les théories philosophiques que 
la langue scolaslique, est sous ce point moins en désaccord 
avec la nature. Un individu stupide est vulgairement appelé 
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lourde téle, crâne (pais, etc., tandis qu'une personne intelligente 
est désignée par les mots forte téte, tête pleine. La folie est 
appelée coup de marteau, etc. 

Quand ou catarrhe affecte les fosses nasal os, nous nous 
plaignons de suipulili' |i;nv<: ([nu innci avilis plis on froid à la 

Le principe sur lequel j'ai tant insisté, savoir : que nous 
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et des fonctions des 
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nature à faire supposer qu'aucune do n 
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celles qui nous mettent en rapport ave 


c le monde extérieur 



on dirigent les mouvements du corps, agissent par l'intermé- 
diaire des organes matériels. ■ C'est-à-dire que le sentiment. 



(I) Elllolion'8 Biumsnbarh, pge 60. 
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l'imagination ci la réflexion son! des actes purement mculauï 

Cependant, longtemps avant que lord Jeffrey n'écrivit ces 
sentences, le docteur 'l'humas Hi'mvn s'exprimait ainsi d;lns la 
mémo Rmu: ■ La mémoire, l'imagination et le. jugement 
peuvent Cire plonges dans le sommeil au moyen de quelques 
grains d'une drogue fort mmuinue el luit simple, i Les doc- 
teurs Cullen, Blumenbach, Grégory el fllagendie, tous pliysso- 
lojiiiUs également distingués, avaient foi nielleoicnt avancé 
que les facultés mentales dépendent du cerveau. 

Lord Brougliam, dans sou Discours do idéologie nalurelie, 
argumenle également en faveur do l'indépendance de l'esprit 
et de la matière vivante; ii donne comme preuve, de celte pro- 
position le phénomène des rêves, et il ajoute que: i 5 moins 
que quelque accident violent et inattendu ne survienne, tel 
qu'une maladie grave, une forte contusion, le cours ordinaire 
de la vie présente l'esprit cl le corps agissant d'une manière 
tout à fait indépendante et même souvent dans un sens tout 
à fait contraire. > (Page 120. ) Dugald Stewart a réputé celle 
assertion. • Chez les vieillards, dit-il, on remarque générale- 
ment que le déclin des facultés intellectuelles suit lo déclin 
de la santé et de la vigueur corporelle. Les rares exceptions 

lement qu'il existe, des maladies ru'irlrllcs qui n'intéressent 
point cette partie du corps avec laquelle les opérations de 
l'intelligence ont les rapports les plus immédiats (i). y I.ord 
Brougliam est évidemment en contradiction avec lui-même; 
car il commence par soutenir que l'esprit est entièrement 
indépendant du corps, et ensuite il admet qu'une maladie 
grave peut enrayer sa puissance. Comment, dans son hypo- 
thèse, peul-i! expliquer que l'esprit peut élre plus affecté 

(i| Outlinti vf moral phitoiophy , p. S33. 
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par une maladie grave que par la plus légère indisposition? 

Il existe une opinion populaire que la consomption pulmo- 
naire ei les autres maladies de langueur, accompagnées d'éma- 
ciation du corps, n'ont aucune action sur les actes de l'esprit 
qui conserve sa vigueur jusqu'à l'heure de la dissolution. Ca 
fait, s'il était fondé, militerait s;ms doute contre l;i doctrine qui 
établit que l'esprit se ressent de l'état des organes; mais il 
n'est rien de moins ronde en réalité. 11 existe une énorme dif- 
férence entre le déian;;emeT][ il'tni nr-pme et une simple fai- 
blesse dans l'exercice île ses fendions. Dans la consomption 
pulmonaire, en yr-cir'.r-i I T le poumon seul est désorganisé; lu 
cerveau et les attires organes restent souvent sains, quoique 
alfaihlis dans leurs fonctions : l'intelligence île ces malades 
ne souffre, en cou séquence, nulle altération marq née; Seulement 
elle perd de sa vigueur (i). Dans ces cas, le malade ne con- 
tinue-l-il pas à ma relier malgré l'nU'aihlisseuicnl des membres? 
Mais tel qui, dans l étal de santé, eût pu Taire plusieurs milles 
sans fatigue, peut à peine, lorsque [j maladie est arrivée à son 
apogée, traverser Siui appartement. Ou peut donc dire, à la 
rigueur, que ces malades marchent jusqu'à leur dernier jour; 
mais serait-il sensé de soutenir que leur puissance de locomo- 
tion est égale jusqu'à tu mort? 11 en est do infime des fonctions 
du cerveau et de l'esprit. 

Que devient alors lu proposition que le cerveau est l'organe 
de l'esprit implicitement? Cherchons une analogie dans les 
functions de l'œil. Si l'œil est l'organe de la vision , on doit 

strument; 2° que chaque acte de lu vision doit être accompagne 
d'un état correspondant de l'organe et vice versd, que toute 
modilieatlon dans la condition de l'organe doit influencer la 
(I) Et quand «taie, dan» q ne limes cas, it unit vrai que tel Innclfoni 
phfiiologiq ue» nour npliquer ce plu! i)D mène ; (iVott du traducttar.) 
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vision; 5" que la perfection Je lu vision est en raison de la 
perfection de l'organe. De la mime manière, si le cerveau est 
l'organe de l'esprit, il s'ensuivra que l'esprit ne peut accomplir 

aucun acte pendant la vie Ludr|..viJaniuH'iil de n-l iir^: : 

f°quo toute énwiinn, tout jugement dont nous avons la con- 
science, résuite de l'action simultanée et dépendante de l'esprit 
et de son Organe; 2° que toute alfce'.ion mentale doit iHrc 
accompagnée d'un état correspondant de l'organe, et , vice vend, 
chaque étal île l'organe doit donner lien à certain état de l'esprit; 
et 3° que la perfection des manifestations de l'esprit dépend 
do la perfection de ses organes. Ces propositions paraissent 
in contre a Ides , et il suit, comme conséquence nécessaire de ce 
simple fait, que l'esprit agit par l'intermédiaire des organes. 
Et, si cette conséquence est liien fondée, de quelle imporlanoo 
no devient point l'élude de l'organe de l'esprit ï N'est-ce pas 
là l'étude de l'esprit lui-même sous le seul point de vue où 
nous puissions l'envisager? El le fait même, que pendanl les 
siècles écoulés l'esprit a été étudié indépendamment de l'or- 
ganisation, prouve , mallu.'iircust'inciH, qu'indépendamment do 
la plirénologie, 1a philosopliie monde ne peut atteindre a 
aucun but pratique de quelque milité. 

Admettant donc comme une vérité établie par le témoi- 
gnage di'S pliysifdii^islcs li'S plus r.^mit 1 - et p:;r l nLservaliun , 
que le cerveau est l'organe de l'esprit, et que de sou étal dé- 
pendent les puissances intHIcflncllcs, la question suivante SO 
présente d'elle-même, savoir: Si chaque aeio de l'esprit c\igo 
l'action du cerveau mol entii-r agissant comme un seul organe, 
OU bien Si les dilféivoU's facultés mentales sont en rapport avec 
des poriious distinctes du cerveau formant leurs organes res- 
pectifs.'? Les consiiié: ali.ins suivîmes ihihs p-raieUroul de ré- 
soudre cette question. • 

1° Ce que nous connaissons relativement aux autres fonctions 
nous apprend que jamais un organe n'est destiné à l'accomplis- 
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sèment de placeurs fonctions, mais d'une se ulo : c'est-à-dire 
que dingue fonction u son organe particulier, par exemple: 
l'estomac digère l'aliuieni, le fuie secrète la bile, le cœur donne 
nu sang sa princijuili.' impulsion, f'.eil voit , l'oreille entend, la 
langue goûte, le nei sent, et si on analyse ces exemples, on 

el pour celle de la langue, par exemple, on y mil un nerf dont 
l'usage est de présider à ses mouvements, un autre nerf est 
destiné à communiquer les sens» lions ordinaires du tact, et un 
troisième exclusivement drsLiné an sens du goût, line semblable 
combinaison de nerfs s'observe aux mains, aux bras et à 
toutes les parties du corps où il existe des muscles soumis à 
l'empire de la volonté: uu nerf donne le mouvement, un autre 
sert au sentiment, tandis qu'un troisième, est destiné à portera 
l'eSprit la connaissance de l'état actuel des muscles, et, excepté 
pour la langue, tous ces nerfs sont renfermés dans une gaine 

L'Économie liumaine n'a offert, jusqu'à ce jour, aucun 
exemple d'un nerf servant à deux fonctions, telles, par exemple, 
que île conminniquer à la Ibis !;] sensibilité el le mouvement, 
la vue el l'ouïe, le goût et l' odorat. La moelle épînière est 
formée de trois colonnes doubles : la colonne antérieure de 
chacune des divisions laLtirales est ctwrgéo du mouvement; la 
postérieure, de la sensibilité; celle du milieu sert à la respi- 
ration. L'analogie, pour ce qui concerne le cerveau, ne doii-cllo 

pus nuiis conduire a penser que si le raisoiiiiemem est un aele 
essentiellement dilfércnt de l'amour ou de la haine, il doit 
exister un organe pour le raisonnement, un autre pour l'amour, 
un autre pour la haine? 
2° (i) Il est une vérité incontestable, c'est que les diverses 
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puissances miellée lu elles de l'Iiommc apparaissent successive- 
ment, cl qu'en règle générale les facullés réllcclives cl rai- 
sonnâmes sont celles qui arrivent lu plus lard à leur élat de 
pei faction. Chez l'enfant les émolious de la erainlc et.de l'a- 
mour apparaissent avant celles de la vénération; et la faculté 
d'observer l'existence cl les qualités des olijuls oslérieurs, 
arrive beaucoup plus tôt a sa inaUiriic que relie des raisonne- 
ments abstraits. Chaque jonc l'i'liservaliuii démontre que le cer- 
veau éprouve des elianyrnienls correspondants, tandis que rien 
ne prouve que le principe immatériel varie en puissance, 
d'année en année. Si eli;ieiiiie îles fat allés de l'esprit éluit liée 
au cerveau tout entier, ee développement successif des puis- 
sances intellectuelles serait tout à fait dînèrent de ce que nous 
devrions attendre à priori, car si l'organe en masse était ca- 
pable d'exécuter complètement une des facullés moniales, il 
devrait titre également en élat de les exécuter toutes. L'obser- 
vation, an contraire, démontre que les dilfércnlcs parties du 
cerveau sont réellement développées à des périodes différentes 
delà vie, périodes auxquelles correspondent les manifesta lions 
successives des facultés. I);ms l'enfance, selon Cliaussier, lo 
cervelet ne forme que I;: qidu'.icmc parlie de la ouïsse encé- 
phalique ; dans l'adulte, il en l'orme la sixième ou huitième 
partie, son volume étant ainsi en rapport direct avec l'énergie 
de la propension vers le sexe, facilité' dont d cm l'organe. Dans 
l'enfance, la partie moyenne du front prédomine généralement; 
il une époque plus avancée de la vie, les parties supérieures 
et latérales deviennent plus proéminentes. Ces faits Sont aussi 
strictement d'accord avec l'énergie plus grande des facultés de 
l'observation et du raisonnement. 

Le "énic est presque luiijotii's partiel. En serait-il ainsi si 

W Barrlaj publiées clans te* Tritmac tiens de la sociclc phrénolugique. 
(Edimbourg, (821, page 415.) 
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l'organe de l'esprit était unique? Tel est poète ou mécanicien, 
peintre, musicien, mathématicien, qui n'est , relativement aui 
autres facultés iiilellecluellcs , qu'un homme très-ordinaiie. 
Quelquefois ces facultés se manifesleut dés l'àgc le plus tendre. 

4° Le phénomène (1rs rêves est aussi loin à fait contraire à 
la supposition de l'unilé de l'organe célébrai, tandis qu'il s'ex- 
plique parfaitement par l'hypothèse île la pluralité. En révanl, 
l'esprit éprouve de nombreuses cl vives émotions, telles que 
la crainte, la colère, fall'cclion. Ces émotions se succèdent 
l'une h l'autre et s*elf;icent sans le coiilnili- des puissances iu- 
lellccluclles. L'esprit csl plein de mille o.niceptions diverses, 
quelquefois liées et rationnelles, mais plus souvent absurdes 
cl incohérentes, et toutes dilïcranl évideinmeiit des opérations 
de l'intelligence pendant la veille par leur défaut de cunsislanco 
cl de sens. Cr-s phénomènes sliai monisciit d'une manière re- 
marquable avec la théorie de la multiplicité des organes cé- 
rébraux, doul quclriurs-iiris, ni a;;is>aiLi pendant le sommeil des 
aulrcs, donnent lieu anK idées et aux sensations désordonnées 
qui constituent les rêves. 

Il est clair que si l'organe de l'esprit était unique, toutes 
les facultés seraient a la fois éveillées un endormies et que rien 
de semblable aux rêves ne pourrait avoir lieu. 

S' Tout le monde admet l'idiotie et la manie partielle; et 
encore ici ce phénomène est eo contradiction flagrante avec 
l'idée d'un organe unique, à tel point que Pinel lui-mime, 
qui était loin d'être partisan du la phrenolugic, se demandait 
comment on pourrai! expliquer ce phénomène sans elle? 

L'idiotie partielle est cet état dans lequel un individu possède 
une ou plusieurs facultés intellectuelles a un degré d'énergie 
ordinaire, tandis qu'il est plus ou moins privé de la faculté de 
manifester tomes les autres. Pinel, llaslam, Hush.Esquirol , et 
cuira tous ceux qui ont écrit sur la folie, parlent du dévelop- 
pement partiel de certaines facultés de l'intelligence chei les 
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lemcnt incapables de lire les ouvrages qui traitent des prin- 
cipes de la mécanique, mais ils riaient tout à fait déroulés 
IriVMjii'nii ;i ii liiil . i'l ru' sir [H'iïrr! iuninii'nl j.uiUiis. ' ( )il iloil 
remarquer aussi que ^i-s inriutiuirs iliUun-rit beaucoup entre eux 
par l'espèce, ainsi que par la force de la Faculté mentale qu'ils 
possèdent. Tel, par exemple, est plein île bienveillance et du 
meilleur caractère; tel antre se montre querelleur el méchant; 
celui-ci aime la musique ;iv-c parsien ; on autre y est tout il fait 
insensible. Pinel a rapporté l' observation d'une fille idiote qui 
possédait an plus haut poiitt la faculté d'imiter toutes les per- 
sonnes qu'elle voyait ou entendait, et qui pourtant paraissait 
complètement dénuée d'inl i lli^em e au point de n'attacher au- 
cune Idée aux mots qu'elle répétait. Le docteur Rush parle 
d'un homme qui était remarquable par la force de ses senti- 
ments religieux quoiqu'il fût tout a fait privé des autres sen- 
timents moraux et de tout entendement. On voit des crétins qui 
ne manifestent aucune faculté de l'esprit, si ce n'est une forte 
amalivité. 
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11 faul remarquer, pu outre, que ces traits caractéristiques 

veil lance, de vénération ou do l'estime de soi, ne présentera pas 
lo lendemain ou dans un an la prédominance d'une faculté dif- 
férente. Si le manque de volume du cerveau, considéré comme 
organe unique, était la cause de l'idiotie, ces phénomènes ne 
pourraient pas avilie lien ■ car, par cela seul qu'il aurait la puis- 
ci rcenslanc^ :i ii [Milieu desquelles l'idiot serait place, être éga- 
lement en ét:il de manifestée foules les aillées lorsque leur ac- 
tivité serait sollicitée, etc. Ainsi le caractère de l'idiot, au tieu 
d'Être permanent, se modilici-ail à chaque événement, ce qu'on 
n'a jamais observé. Fédéré appelle ces faits d'inexplicables 
tinguiaritte, et sans aucun doute , selon sa théorie , cela doit 

harmonie avec ses idées. La différence des facultés intellec- 
tuelles que manifestent quelques idiuls est aussi grande que 
cellequi existe entre les sensaiimis quelon! naitee.parexcmplc, 
un son, une odeur. En conséquence, inférer qu'un orgn ne unique 
serti ta manifestai iun de tomes es lacullrs, serait aussi peu iogi- 
queqne de stqip'iSïT que unis les sein externes n'ont qu'un seul 
appareil organique, eu dépit des lin [s qui iinnm-u qu'un individu 
peut être aveugle sans être sourd, ou sourd sans être aveugle. 

La manie partielle est un état dans lequel une ou plusieurs 
facultés de l'esprit sont dérangées, tandis que les autres res- 
tent saines : elle est connue sous le nom de monomanic; ainsi 
que l'idiotie, elle exclut la possibilité d'un organe unique pour 
toutes les facultés intellectuelles ; car on rencontre toujours 
cette objection, que si l'organe est eu état de manifester une 
faculté dans sa perfection, il doit être également capable de les 
manifester toutes, ce qui cependant est connu pour être en 
opposition directe avec les dits. 
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Relativement à la folie raisonnante , Pinel s'exprime ainsi : 

fureur et accompagnée d'uni' rerlaino iiiiégfrilé. d(! jugement. 
Ces malades font les réponses Ira plus justes e( les plus précises 
aux questions qu'on leur adresse : i! est impossible do distin- 
guer aucune, incohérence dans leurs idées : ils lisent et écrivent 

leurs vêtements et leurs rmn en lires, et trouvent toujours quel- 
que raison plausible pour juslilier ees acles d'uni) fureur insen- 
sée. Cette sorte de manie est si commune, que le nom vulgaire 
de folie mitonnante lui a été donné, i (l'age 1)3.) Ici encore il 
serait impossible de concilier ces faits avec l'idée qu'un seul 
oi ^me exécute a lui seul tous les actes intellectuels. 

0" Outre les phénomènes qu'on observe dans l'idiotie et 
d.tns la folie, il est une autre classe de faits (auxquels je me 
contenterai de faire ici allusion) également en désaccord avec 
la supposition d'un organe unique do l'esprit, savoir : les bles- 
sures partielles du cerveau qu'on dit avuir existe sans aucun 
trouble des facultés mentales. Je ferai observer seulement que 
si toutes les parties du cerveau étaient intéressées dans l'exé- 
cution de chacun des actes inlelli'i lucls, il serait étrange que 
les actes s'accomplissent cij;ileiiie:it quand une grande partie 
du cerveau est lésé létruiie, de la même manière que lors- 
que son tissu est intact dans toutes ses parties; si le Tait était 
réel, comme on prétend l'avoir constaté, le cerveau ferait une 
exception ans lois ^'éiiérali'S qui naissent 1rs autres organes ; 
car, quoiqu'une portion des poumons puisse sulliro an maintien 
de la respiration, qu'une portion de l'esKnnar, suffises la diges- 
tion à un degré snllisani pour soutenir la vie, il n'est pas un 
seul exemple dans lequel ces fonctions aient été exécutées par 
les organes malades comme elles le sont quand les paumons au 
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l'estomac sonlà l'état normal et jouissent dû toute leur activité 
naturelle. Les phrénologues n'ont besoin de recourir à nucun 
subterfuge pour concilier l'observation de ces Fuits avec leur 
système, car, lu pluralité des organes du cerveau étant admise, 
l'explication est fucile et satisfaisante. 

7" L'expérience de ohaqnc jour fournil la prouve que l'esprit 
manifeste uni! pluralité de fjeuliês i-M'i-tililt- par une pluralité 
d'organe». Qu'un individu reçoive un auront au milieu d'une 
assemblée resperlaldo, les emoiions murales, qui suivent peu- 
vent s'éveiller simultanément : sa colère s'allume , mais bien- 
tùl, par UN sentiment de ie-[n et pooi 1 l-'i personnes présentes, 
la réflexion arrête la vengeance. Un tel état d'esprit peut durer 
pondant plusieurs heures. Ln organe unique pourrait-il en 
même temps éprouver l'indignation, le respect et commander 
la modération '! <Ju se al que cela ne peu! se faire que par plu- 
sieurs organes, riiuinnns-iious, m ni a la fois, ressentir des émo- 
tions aussi opposéi'S si nous n'employions pas divers instru- 
ments pour y arriver. Tel homme donne un coup de poignard 
tout en souriant à son adversaire ei en lui adressant des paroles 
de paix. Le peintre chante tout en travaillant, et si le infinie 
homme ne peut a la fois faire de la poésie et calculer des loga- 
rithmes, c'est parce qu'une partie des organes dont l'action est 
nécessaire à l'une do ces opérations, l'est aussi pour l'autre, et 
que le même organe ne peut accomplir deux phénomènes à la 

11 résulte dos considérations précédentes, qu'une théorie fon- 
dée sur l'idée que le ceneau est un organe unique serait de 
tous points en désaccord avec les faits qui résultent da l'étude 
de l'esprit; tandis que, d'nn autre coté, le principe de la plura- 
lité des organes permet d'en expliquer un grand nombre et 
s'accorde avec tous. Ainsi donc celle vérité est démontrée non 
par des faits rares et supposés, que peu do personnes peuvent 
vérifier, mais par les faits nombreux qui chaque jour so pré- 
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sentent d'eux-mêmes à notro observation ri tombent pour ainsi 
Jire sons nos sens. Co principe a un tel degré ds probabilité, 
qu'il avait déjà depuis lime temps frappé l'esprit d'un grand 
nombre d'observateurs, i Le cerveau est un organo très- 
compliqué, dit Bonnet, ou plutôt un assemblage d'organes 
divers (l). » ïissul soutenait qu'à chacune des perceptions était 
allt'Clée une fibre diuëïente (i). Ilaller et Van Swicten pensaient 
que les sens internes avaient dans le cerveau des organes dis- 
lincu de la même manière que les nerfs des sens externes (s). 
Cabanis a émis une opinion semblable (i). Telle était encore 
l'opinion de Prochaska. Cuvier dit que t certaines parties du 
cerveau dans les différentes espèces d'animaux sont petites ou 
volumineuses selon certaines ipialiti's dont ces animaux sont 
doués (s). > Le même auteur admet que la doctrine de Gall sur 
les fonctions du cerveau n'est nullement opposée au* principes 

d'idées, i Que lus esprits és prennent donc [.■enrage, dit le 
docteur Gcorgut, et qu'appuyés sur do si hautes autorités, ils ne 
craignent pas d'être accusés du crime impardonnable d'inno- 
vation et de passer pour cranioscopisles en admettant la plura- 
lité des urtfaues et tU-s laeuliés intelleri uel les dans le cerveau, 
on au moins en osant examiner cette tbéorie (j). • 

Fodéré lui-même, adversaire ardent du la plit énologie, après 
avoir récapitulé une nombreuse série d'arguments semblables 
à ceux que nous avons donnés ci-dessus et qu'employaient les 
philosophes qui ont précédé Gall et Spurzheiin pour supposer 




(o) îlaptjorl h 1*1 u ri qui! sur le» \imgri* des «rienert mlarelles, pag« 193. 
(t) Physiologie du mtéme nerveux, tom. I, page ISA. 
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l'existence de ia pluralité des organes, est forcé d'admettre 
que i celte sorlu de rais on ne me ni a été employée par le plus 
grand nombre des anatimnstes depuis (ialicn jusqu'à nos jours, 
et infime par le grand liai 1er qui srnlail lu iicsoin d'assigner 
«ne fonction à chacune des parties du cerveau. • Pinel aussi 
(dans l'article Maine de l'Encyclopédie méthodique) , après avoir 
rapporté quelques cas de folie partielle, demande si toute cette 
série de faits peut s'aeeerder avec l'opinion d'une faculté uni- 
que et d'un seul organe de l'entendement; et mime dans la 
Tîei-uf dÊdimbourg [«• XCUI), on loue sir Charles Bell d'avoir 
attaqué l'opinion commune t que h sensation et Ij volition 
puisent l ire rinuniuniquécs |ur le mime nerf, > et pnor av»ir 
jirnuié . tes différerai'* fonelious des diucrentos parties du 
cerveau et du cervelet. • 

11 est d»ne peu surprenant que les Hommes n-fléeliis aient 
été de bonne heure amenés à penser que les diverses facultés 
mentales devaieut cire en rapport avec diverses portions du 
cerveau. Aussi , avant le xvtn* siècle, époque oit la philosophie 
nouvelle fut professée ù Paris, nous trouvons des traces do 
cette opinion commune, non-seulement chez les anatomistos et 
les physiologistes célèbres, niais aussi dans tous les auteurs 

qui ont écrit sur la nature Lu nui ne. [Imïon, dans son Analomie 
de la Mélancolie (publiée en 1G2I), dit : < Il existe trois sens 
internes, ainsi appelés parce qu'ils viennent de l'intérieur du 
crâne, savoir : le sens commun, la fantaisie et la mémoire. > Il 
dit du sens commun, que i la partie antérieure du cerveau est 
son organe ou son siège; • de la fantaisie ou imagination, que 
quelques-uns dé-i^neal par le nnrn ilïslÏEiialive on eo^Slalive, 
cjuc i son organe est dans le ventricule moyen du cerveau; • 
et do la mémoire, que i si m sirs;e un snu myane est à la par- 
lie postérieure. > Telle était l'idée qu'Aristolo s'était formée 
des facultés, idée qui Tut adoptée avec peu de modifications 
par les écrivains du moyen âge. Dans le nu' siècle, une léle 
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divisée en régions, selon celle opinion, fut construUe par Al- 
bert le Grand, én'que de Ratisbminr, et une autre fut publiée 
par Pierre Hontagnona en 1-tOl (■). 

Enfin, mie autre fn! publiée à Venise , en ISG2, par Ludo- 
vico Dolei, dans un traité sur Its Moyens d'étendre et de conser- 
ver la mémoire. 

Nous en donnons ici une copie. 

LI N.l CATION DU Ll PmCUE. 

\. Fantasia. 

2. Cogi lama. 

3. Vcrmis. 

4. Son sus commuais. 
3. Imagina. 
G. iEslimiUïn. 

7. Mcmorama. 

8. Olfactus. 

9. G us lus. 

II existe , au Musée britannique , une carie tic l'univers et des 
éléments îles sciences, sur laquelle cal dessinée une tfitc. Elle 
fut publiée à Rome en 1C32 (i). 

Si donc tant de physiologie et d'écrivains ont été amenés 
a penser que les organes iiilelleclucl s élnient multiples, en 
trouvant qu'il serait absurde d'attribuer des phénomènes si 
variés ii l'action d'un seul cl même organe, nous ne risquerons 
pas de tomber dans une trop grande erreur, en disant que cette 
dernière notion, loin d'être évidente, parailsi improbable, que, 
pour la soutenir, des faits plus concluants encore que ceux qui 

(i)Gall , Sur (ci Fonctioiu du CfUTOU, Jn-8«. Paris, )822-t8î3, lom. [f, 
p. 3S4-KJS. 
(î) Elliouon'i Blunicnbacii, page 103. 
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prouvent la proposition contraire, seraient nécessaires, et que 
toutes les présomptions sont en faveur de la théorie qui admet 
que les facultés mentales s'exécutent au moyen d'organes 
multiples. 

Nous avons taché dedémonlrer, 1" que l'opposition aveugle 
et passionnée que la pbrénologie a renrantrée dès sa naissance, 
l'obstination que mettent encore ù la combattre des hommes 
d'une haute réputation scientifique , ne prouvent pas que cette 
science soit erronée , car la plupart des grandes découvertes 
ont eu à. subir le même sort; 2° qu'il est impossible à l'intelli- 
gence de comprendre l'esprit comme entité distincte de la 
matière, et que c'est parce qu'ils ne peuvent par la conscience 
seule arriver a connaître l'action des organes, que les méta- 
physiciens ont supposé que leurs sensations et leurs perceptions 
intellectuelles étaient des émanations d'un esprit pur, tandis 
qu'elles sont le résultat de l'esprit agissant par l'intermédiaire 
des organes; 3" que les uoatomislcs et les physiologistes les 
pins éminents ont de tout temps considéré le cerveau comme 
l'organe de l'intelligence , et que l'opinion vulgaire a toujours 
placé son siège dans la téle, quoiqu'elle ne possédât aucune 
donnée sur la substance qui occupe l'intérieur du crâne ; qu'il 
résulte de l'idée môme que l'esprit agit par l'intermédiaire 
d'un organe, que chacun des actes intellectuels est nécessaire- 
ment accompagné d'une modification du cerveau, et vice vend, 
de sorte que la vraie philosophie de l'esprit ne peut être 
découverte si on ne prend pas en considération l'iuDuence des 
organes; 4° que l'analogie dos nerfs du sentiment et du mou- 
vement des cinq sens et des autres parties du corps, servant 
tous à l'exécution de fonctions distincte* au moyen d'organes 
séparés, l'apparition et l'accroissement successif des facultés 
chez l'enfant , les phénomènes du génie partiel, des rêves, de 
la monomanie, les blessures du cerveau, fournissent des 
preuves évidentes que l'esprit manifeste une pluralité de fa- 
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cultes au moyen d'organes variés et exclut la supposition, d'une 
puissance unique, opérant au moyen d'un organe commun. 

11 resle , en ronsi'ipii-nri', à étudier l'Hl'i't que produit l'état 
matériel de res organes sur les arlcs înicllccliiels, s'ileslindïf- 
férent qu'ils soient volumineux ou pelits, bien ou mal confor- 
més , sains ou malades. 

Les faits que uousallons examiner prouveront que dans les 
autres appareils de la nature vivante le volume d'un organe, 
toutes choses égales d'ailleurs, donne la mesure de la puissance 
de ses fonctions, i'Y;ii-à-din',qiie plus il est petit, moins il mon- 
tre il énergie dans l'exercice de sa fonction; queplusilesi grand, 
plus la fonction qui lui correspond s'exerce avec puissance (i). 

Tout le monde connaît la fable du vieillard et ses enfants , 
et du faisceau si solide dans sou ensemble, si facile a briser 
par la séparation de chacun des dards qui le formaient. La 
morale de celle fable s'applique parfaitement à l'organisation 
matérielle de l'homme ; par exemple : chaque muscle est com- 
posé d'un nombre plus ou moins considérable de libres, et sa 
force est en proportion de la quantité de fibres qui le compo- 
sent. En admettant que les nerfs soient aussi formés d'un 
certain nombre de fibres nerveuses , leur action doit également 
être d'autant plus forte que ces fibres sont plus nombreuses; 
cependant, tout en reconnaissant la vérité de ce principe, une 
observation doit être faite , savoir : que toutes les parties doi- 
vent être de même qualité, soit mue elles , soit en totalité; par 
exemple : si le vieillard de ta fahle avait présenté dix baguettes 
de bois réunies en faisceau et fait observer a ses enfants qu'il 
était plus difficile d'en briser dix réunies que de les briser 
l'une après l'autre, et si ses (ils, pour réfuter son assertion, lui 
eussent présenté une tige do fer du volume de l'une des ba- 
il) Voici Andrew Combe, Ewav on tho intlnence of orginic nia; ou 
cuergr ni fonction pariicnlarly as applicd (o ihe organt of tbe eitcrnal 
tente and brain. 
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guettes en lui objectant qu'il serait plus difficile de rompre 
cette tige de fer, quoique seule, que son faisceau tout entier, la 
seule réponse à faire eût été que ces choses, différant dans 
leur nature et leur qualité, ne pouvaient être comparées, 
mais que si les dti tiges de fer élaieni réunies, la difficulté de 
les rompre serait la même , comparativement a la lige de fer 
isolée. De la mime manière les nerfs, les muselés, le cerveau 
et toutes les autres parties du corps peuvent être saines ou ma- 
lades. La nature de leur tissu peut être plus ou moins fine, 
plus ou moins grossière; elles peuvent appartenir a un être 
jeune ou vieux, énervé par la chaleur brûlante du soleil des 
tropiques ou engourdi par le froid des régions arctiques ; et il 
serait peu rationnel d'attendre la même énergie, le volume 
Étant égal, de deux individus soumis à des circonstances si di- 
verses. Le fer même est soumis à l'influence de la température, 
car il peut être liquéfié par la chaleur et même réduit en gaz 
lorsqu'elle ost portée à son plus haut degré. Or donc, pour que 
notre principe soit rigoureusement vrai, il faut que la consti- 
tution cl la santé des sujets soient dans des conditions égales, 
et que les circonstances au milieu desquelles ils vivent, soient 
les mêmes. Un muscle ou un nerf voluinineuy, composé défibres 
nombreuses, agira avec phis de force qu'un muscle ou un nerf 
plus petit et formé d'un nombre de fibres moins considérable. 

Cependant, en étudiant l'influence de cette loi des êtres 
animes, nous ne pouvons rationnellement comparer une espèce 
avec l'autre; car, dans une semblable comparaison, les autres 
conditions ne seraient pas les mêmes. L'homme, le castor et 
l'abeille, par exemple, sont portés à construire: toutefois, dans 
l'abeille, l'organede la consiruclivité est très-petit; et si nous 
le comparions avec le même organe chez l'homme et chez le 
castor , on pourrait nous objecter que ces derniers n'excellent 
pas dans leur construction en proportion de i'excès de volume 
de leur organe de consiruclivité. Mais cette méthode de rai- 
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sonner serait loin à fuit défectueuse ; l'organisation des diffé- 
rentes espèces d'animaux est modifiée en raison de certaines 
conditions do leur existence. Le bceuf a quatre estomacs, tandis 
que le cheval n'en a qu'un, et pourtant l'un et l'autre digèrent 
la même espèce de nourriture. La seule méthode rationnelle 
consiste à comparer dans des individus de la mémo espèce le 
volume de chacun des organes avec l'énergie de leurs fonctions 
respectives, en tenant compte de l'état de leur santé, de leur 
constitution élémentaire, de l'âge ei de l'exercice do l'organe. 
Toutes ces choses étant égales, on pourra assurer que leur 
puissance est en raison directe de leur volume. Plus les espèces 
ont d'analogie entre elles, mieux on peut comparer leur orga- 
nisation cl leurs fondions ; ainsi le flambeau de l'analogie peut 
éclairer les lois de l'iVouomie de l'homme, en étudiant celles 
qui régissent l'orgnniMitioti des espèces d'animaux qui se rap- 
prochent le plus de lui. Kéan moins nous ne pouvons encore tirer 
de cette source que di s présomptions. Ce n'est qu'en observant 
l'homme lui-même, qu'on peut obtenir des preuves directes 
et positives. Cette dernière méthodo seule est admise par les 
phi'énologues comme suffisante, et c'est elle seule qui fait la 
base de leur science. 

Les observations qui suivent, relatives à l'influence du vo- 
lume des organes sur la puissance des fonctions dans les dif- 
férents ordres d'animaux, ne peuvent donc servir qu'à rendre 
plus clairs et mettre a la portée de tous les esprits quelques 
points abstraits de la doctrine, et non h fournir des preuves 
d'unedvidence incontestable; car, pour arriver à celte évidence, 
il faut nécessairement s'appuyer d'observations faites sur l'es- 
pèce humaine seule. 

Personne ne conteste, je pense, que la force des os, toutes 
choses égales d'ailleurs, ne soit toujours proportionnée a leur 
volume. Ce principe est si vrai, que, quand la nature d'un oiseau 
exige que ses os soient doués d'une grande force, tout en cou- 



servant la légèreté nécessaire aux fonctions de l'espèce, on 
observe qu'ils ont tin grand diamètre, mais que le centre en est 
creux : c'est un principe de mécanique connu : que l'augmen- 
tation du volume d'na corps ajoute à sa force. Cette loi du 
volume ressort encore de l'examen du cœur et des vaisseaux 
sanguins, car chacun sait qu'un tube de trois ponces de dia- 
mètre doit transmettre un volume d'eau plus considérable que 
celui qui n'en aurait qu'un. Ce principe s'applique encore aux 
poumons , nu foie , aux reins et aux différents organes; car si 
un foie, dont la surface est de dix pouces carrés, peut sécréter 
quatre onces de bile, il est évident que celui qui en aura vingt 
devra , toutes choses égales d'ailleurs, en sécréter une quantité 
proportionnée à son volume. Et si cette loi n'était pas exacte- 
ment vraie, pourquoi serait-il donc plus avantageux d'avoir un 
organe pulmonaire volumineux et contenu dans un large thorax 
que d'en avoir un d'un petit volume et comprimé dans une 
poitrine étroite ? 

Généralement parlant, il existe deux espèces de nerfs distri- 
bués dans toute l'économie, savoir : les nerfs du mouvement 
et ceux destinés aux sensations ou nerfs de la sensibilité. Les 
muscles constituent l'appareil principal et indispensable du 
mouvement; les nerfs no servent qu'à leur communiquer l'im- 
pulsion de la vntntiliî. I.r; t-otilrairc a lien pour les sensations : 
le nerf alors est l'instrument principal ; et les parties dans 
lesquelles il vient se ramifier, ne servent que de médium pour 
le mettre en rapport avec les corps spécifiques qu'il est destiné 
à connaître. Pour prouver, d'une manant j^uOi-ali', l'influence 
qu'exerce le volume des nerfs sur la puissance de leur action, 
on peut citer les faits suivants constatés par M. Desmoulins, 
célèbre physiologiste français. Les membres du cheval et du 
bœuf ont un pouvoir musculaire beaucoup plus grand, mais 
des sensations beaucoup moins intenses, que les membres de 
l'homme; aussi, en conformité du principe que nous soutenons. 
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les nerfs du mouvement qui se distribuent aux quatre membres 
du cheval et du bœuf sont au moins un tiers plus nombreux 
que les nerfs du sentiment que reçoivent ces parties; tandis 
que, dans l'homme, les nerfs du mouvement des membres sont 
d'un cinquième ou d'un sixième moins nombreux que les nerfs 
de la sensibilité qui se distribuent dans les mêmes parties. 
Les oiseaux et les reptiles, dont la peau écailleuse n'a qu'une 
sensibilité très-limitée, mais qui ont une grande puissance de 
mouvement, ne présentent que des nerfs de la sensibilité très- 
pcills et très'peu nombreux, tandis que ceux du mouvement 

t- ui - u il I ri'-ml r. - 1 t--[iinuf,tin fcrilin, < h..qm ( ■.« qo.' 1 1 

nature a voulu conférer un plus haut degré de sensibilité à 
quelques parties du corps d'un animal, on observe que les 
nerfs Un sentiment y existent toujours en plus grand nombre; 
par exemple, le seul nerf du sentiment qui vient se ramifier à 
l'extrémité de la trompe de l'Éléphant, qui, comme chacun le 
sait , est le siège du tact chei cet animal , est d'un volume plus 
considérable que celui de tous les nerfs du mouvement de cet 
organe. La queue du quelques espéras de singes, les ailes de 
certaines chauves-souris sont douées d'une grande sensibilité, 
et on observe que les nerfs du sentiment de ces parties ont un 
volume correspondant au degré d'augmentation de cette puis- 
sance foiieliiiiinelle. roue que les oiseaux [missent voler et se 
soutenir dans un milieu beaucoup plus léger que leur corps, 
il eût été nécessaire qu'ils fussent douésdo muscles volumineux; 
pais, comme leur poids aurait pu les gêner pour s'élever, la 
nature a évité celle difficulté en les douant de nerfs du mouve- 
ment très-forls, qui , en portant un puissant stimulant aux 
muscles, augmentent leur force, sans qu'un accroissement de 
volume soit nécessaire. 

Les poissons qui vivent dans un milieu dont la pesanteur 
spéciûque est presque égale à celle de leur corps, sont doués 
de muscles volumineux qui leur donnent une grande puissance 
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de locomotion, mais les nûrfs du mouvement sont beancoup 
moins gros que chez les oiseaux. Dans ces circonstances, on 
voit que la nature a admirablement conféré la puissance des 
mouvements en augmentant le volume de la partie de l'appa- 
reil locomotif qui peut être volumineux sans inconvénient pour 
l'animal; ainsi donc, pour que la puissance locomotive soit 
énergique , il faut nécessairement que les muscles ou les nerfs 
do mouvement soient d'un volume assez fort. 

Relativement aux sens externes, il faut remarquer que 
ebacun d'eux est composé 1° d'un instrument ou médium 
sur lequel l'impression se fait (l'œil par exemple); 2° d'un 
nerf chargé de transmettre l'impression au cerveau. La même 
loi du volume s'applique aux organes des sens. Un œil volu- 
mineux réunira une pins grande somme de rayons lumineux; 
une grande oreille rassemblera plus de rayons sonores; do 
larges narines admettront une plus grande quantité de parti- 
cules odorantes. Ces faits sont d'une telle évidence qu'a peina 
est-il nécessaire de les appuyer par des preuves; toutefois, 
comme lord Jeffrey a été jusqu'à tourner celte idée en ridicule, 
nous dirons que Monro, Blumenbach, Scemmering, Cuvier, 
Magcndie, Georget, tous les physiologistes enfin, l'ont sou- 

Blumenbach, en traitant de l'odorat, dit : Les animaux qui 
sont le plus favorises sous le rapport de la finesse de l'odorat, 
ont aussi les organes de l'olfaction plus développés. La même 
chose s'observe chez les peuples barbares. Par exemple sur la 
tétc de l'Indien du nord de l'Amérique (représenté sur une des 
planches de cet ouvrage), on remarque que les narines sont 
d'une ampleur extraordinaire. Ceux qui se rapprochent le plus 
de cette conformation des narines sont les Éthiopiens. Je pos- 
sède huit crânes d'individus de celte race , tous très-différents 
les uns des autres, mais remarquables par des fosses nasales 
beaucoup plus étendues que celles dé cri les parSœmmering.Ccs 
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observations aiwlmuifpies sont d'arrfird aver ce que rapportent 
les voyageurs les plus dignes do foi, concernant la merveil- 
leuse Guessc d'odorat de ces sauvages. De mime le docteur 
Monro, en parlant, ikins siui .\ n.iiinnir r< m: paréo, du volume de 
l'organe de l'odorat du chien, dit : t Sa finesse (de l'odorat) 
semble augmenter eu raison de l'étendue du l;i surface de 
l'organe, et culte observation est également fondée pour tous 
les autres sens. 1 Le même auteur ajoute que : < L'oreille 
externe a une ruiininiLLiin]] ililïnviilt' riiez ]i>s divers quadru- 
pèdes, toujours adaptée au\ besoins de lonscrvaliondc t'animai; 
ainsi les lièvres et les autres animaux qui sont sans cesse 
exposés aux attaques des butes de proie ont de larges oreilles 
dirigées eu arrière; leurs jeux les avertissent du danger qui 
est devant eux. > 

Ces observations peuvent s'appliquer non-seulement aux 
parties externes des organes des sens, mais aussi à leurs par- 
tics internes, dont les nerfs ne sont pas moins soumis à cette 
loi du volume. Georget, en traitant des nerfs, affirme que : < Le 
volume de ces organes est toujours en rapport, dans les diffé- 
rents animaux, avec l'étendue ut la force des sensations et des 
mouvements uuxqiie.ls ils président : Ainsi le nerf de l'odorat, 
dans le chien, est plus volumineux que les cinq nerfs des sens 
externes dans l'homme. ■ Le nerf de l'odorat est petit dans 
l'homme et dans la famille des singes, il est à peine percep- 
tible dans le dauphin; fort dans le chien et le cheval , énorme 
dans la baleiue, clieï laquelle il égale presque le diamètre do 
la moelle éptnière. Dans la taupe son volume est extraordinaire, 
tandis que le nerf optique est remarquablement petit. Le con- 
traire ;i lien pour l'ai fie, lu uni optique étant volumineux ut 
li iii'i 1 ull'iirti! insignifiant. La plupart des quadrupèdes rem- 
portent sur l'homme pour la finesse do l'ouïe ; aussi remarque- 
1-on que le nerf auditif de la brebis, de la vache et du cheval 
excède de beaucoup en volume ce même nerf chez l'homme, 
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loiili's dioscs i-^alrs d'ailleurs. Clirz quelques iiiilres oiseaux i.ii' 
proie cilés pour la grande sensibilité de leur organe du 
goût, le palais reçoit une masse de filaments nerveux. 

L'organe de la vue fournil une preuve plus intéressante en- 
U'i< .J t l'iiiiui'ii' ■ I- \"I"H- ••..fi. mr I ru-iii<« dri (-ac- 
tions organiques. Le jjluliu de l'iril est desiiné il rassembler les 
rayons lumineux ; en conséquence, un ceil volumineux réunira 
une plus grande quantité de rayons, ou, en d'autres termes, agira 
sur une plus grande sphère de vision qu'un petit. Mais le nerf 
optique concourt aussi j la puissance de la vision et augmente 
son énergie en raison du volume. Le boeuf, par sa construction 
lourde et pesante, est mal organisé pour le mouvement : la 
nature l'a, en conséquence, pourvu d'un globe oculaire volumi- 
neux, au moyen duquel il peut embrasser un large champ de 
vision sans se déplorer; imiiHuis, ranime il n'est pas néeessaire 
que sa vue soit line pour trouver sa nourriture, son nerf opti- 
que est loin d'être proportionné au volume du globe de l'oeil. 
L'aigle, au contraire, planant dans les régions les plus élevées 
de l'aîr, parvient à distinguer sa proie a une immense distance, 
lors même que sa couleur la confond, pour ainsi dire, avec le 
sol. Embrassant un horizon immense par le fait seul de son 
élévation, ses yeux n'ont pas besoin d'être volumineux, mais le 
nerf optique est énorme et rend raison de la finesse et de 
l'étendue presque incroyable de sa me. Au lieu de former une 
membrane unie tapissant la surface interne de la chambre pos- 
térieure de l'œil, comme cela a lieu chez l'homme et les ani- 
maux , qui m- jiiuissr-n! pas d'une vue si extraordinaire, la ré- 
tine ou l'expansion du nerf visuel, riiez ees oiseaux à longue 
vue, forme un grand nombre do replis qui flottent dans l'oeil el 
augmentent ainsi d'une manière admirable non-seulement 
l'étendue de la surface nerveuse, mais la masse totale du nerf 
Celle disposition esL rommmie à l'aigle, au faucon, à l'épervier 
et aux autres oiseaux de proie. Nous voyous donc que pour ce 
otnm. — mniÉ nr. min. i 
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qui a rapport aux sens externes, it est de toute évidence que 
quand la nature a voulu augmenter la puissance de leur action, 
elle y est arrivée en augmentant le volume des organes. 

Passons maintenant a l'examen du cerveau lui-même. Si 
j'affirmais que la différence, de volume du cerveau ne produit 
aucun effet sur lu vigueur de ses fonctions ou bien qu'un cer- 
veau petit parfaitement sain et appartenant a un individu doué 
d'une bonne constitution, égale, par l'activité et la puissance de 
ses fonctions, celles d'un cerveau de forte dimension apparte- 
nant à un individu placé dans des conditions également favo- 
rables de santé, le leclcur pourrait-il, après l'évidence des faits 
qui lui auraient été fournis et qui prouvent que ta puissance des 
fonctions d'un organe est en raison directe île son volume, pour- 
rait-il croire, dis-je, à celte assertion ? Il faudrait alors que le 
cerveau fit exception à la loi générale qui régit la nature or- 
ganisée, et pourtant les phrénologucs se sont vus exposés à la 
haine etau mépris pour avoir avancé celle vérité, que de même 
que pour les autres organes l'énergie de ses fonctions est en 
raison directe de son volume, toutes clioscs égales d'ailleurs. 
Je vais fournir les preuves directes de l'évidence do ces faits, 
mais le lecteur voudra bien remarquer que je n'entends expo- 
ser ici que quelques principes généraux, tels que le comporte 
un discours préliminaire. Les conditions et les modifications 
indispensables pour que ces principes puissent être appliqués 
h la pratique seront exposées dans un chapitre subséquent. 

1° Le cerveau d'un enfant est petit et son intelligence est 
faible, comparée au cerveau et aux facultés mentales do 
l'adulte ; 

2» Le volume trop petit du cerveau est une cause invariable 
d'idiotisme. Les plirénologues ont en vain sommé leurs contra- 
dicteurs de fournir un seul exemple d'un esprit vigoureux ma- 
nifesté par un très-petit cerveau. Le docteur Gall a établi 
comme un fait sans exception, que quand le cerveau est asseï 
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petit pour qae la circonférence de In tête n'excède pas treize 
ou quatorze pouces, l'idiotie en est la conséquence invariable. 
> Une intelligence complète, dit-il, est absolument impassible 
avec nu aussi petit cerveau ; il existe toujours dans ces cas une 
idiotie plus ou moins profonde. Cette règle est sans excep- 
tion (t). » En parlant sur ce sujet dans son ouvrage sur la 
folie, le docteur Spurzhcim s'exprime ainsi : i Nous savons 
parfaitement qu'un grand nombre de faits répétés dans di- 
verses circonsiamts sont micesiiiires pour qu'on puisse en tirer 
une conclusion générale; mais, relativement à l'idiotisme de 
naissance, nous avons rassemblé un si grand nombre d'obser- 
vations faites dans divers pays, que nous n'Iicsitons pas à affir- 
mer qu'un cerveau trop petit est incapable de manifester des 
actes intellectuels complets. Je prie le lecteur de remarquer 
que je ne prétends pas que l'idiotisme soit l'attribut d'un trop 
petit cerveau seulement; l'idiotisme peut résulter de causes 
différentes, mais l'une d'elles est la petitesse du cerveau. L'ob- 
servation nous a convaincu que les lois de la nature sont con- 
stantes, et si nous observons continuellement que le même 
phénomène a lieu dans les mêmes circonstances, nous pouvons 
considérer les conséquences que nous en tirons comme rigou- 
reusement vraies jusqu'à ce que l'expérience ait démontré le 
contraire. Personne n'a le droit de dire qu'une conséquence a 
été trop prompte m en i ctablic,s'il n'a pas fait lui-même un nom- 
bre suffisant d'observations pour appuyer sa négation. Il est de 
son devoir de la prouver par des faits. Dans le journal de la 
Société phrènoloyiquc de Paris, du mois d'août 1853,1e doc- 
teur Voisin rapporte une série d'observations faites sur des 
idiots confiés à ses soins à l'hôpital des Incurables, qui 
viennent à l'appui des assertions de Gall que nous avons citées 
plus baut.H. Voisin assure qu'il lésa trouvées fondées dans tous 
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les cas. Dans le dernier degre d'idiotisme, <j iinnd les actes in- 

peu au-dessus tic l'urlnic, varia de on/.!' à trei/p pouces; tandis 
que la distance de la racine du nez à la prot libérante occipi- 
lale, en passant par le sommet du la tête, n'était que de huit 
à neuf pouces. Quand l'étendue varie de quatorze a dix-sept 
pouces horizon ta le inouï et qu'elle est de onic à douze pouces, 
dans l'antre direction, quelques éclairs d'intelligence et d'ac- 
tivité des facultés pereeptives peuvent avoir lieu, mais l'indi- 
vidu est sans puissance d'attention ou de fixité dans les idées. 
[Inlin, quand la première mesure rend dix-tniii ou dix-neuf 
pouces, quoique la tete soit encore très-peliie, les foncliona 
intellectuelles s'exécutent assez régulièrement; seulement elles 
manquent de vigueur. Une téle peut être considérée comme 
ayant acquis le plus grand développement possible, quand sa 
mesure horizontale atteint a vingt-deux pouces et la seconde à 
qualorze.LaieledeSpurzlieim était si volumineuse que même 
sur le crâne , dépouillé des téguments, ces deux mesures mou- 
laient l'unis a vingt-deux pouces 1/1 et l'autre à 15 pouces 6/to; 
que ceux qui nient l'influence du volume du cerveau sur les 
opéra lions de l'inld licence, niellent leur opinion d'accord avec 
les faits avant d'accuser la plirénnlngie de contredire la nature, 
et de soutenir que la vigueur de l'esprit est indépendante du 
volume de la tete. 

Pinel, très-peu partisan de la plirénologie, s'exprime cepen- 
dant ainsi : i 11 parait que l'idiotie de naissance est toujours ac- 
compagnée d'un vicede conformation originel du cerveau ; il en 
résulte qu'elle n'est pas susceptible de modilicatîon, et qu'elle 
doit durer autant que la cause physique dont elle dérive (i). » 
Un cas remarquable d'idiotie, jointe à une petitesse remar- 
quable du cerveau, se trouve rapporté dans Ion" 42du Journal 

(i) Di.-tioiiDnire dos Sciences Médicales, lomc I", page 313, VUÂUi- 
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pbréoo logique (1). Nous donnons ici aaf. Egare çméa de celle 
lete, cootrastanl arec celle du célèbre réformateur hindou, 
tbiumu-Uuo Roy. 



Idloi, âgé de 30 un., T«e de Riminj-IJuii. 




Le docteur Elliotson possède le crâne d'un idiot âgé de dix- 
buil ans, qu'il licol du docteur Ftirmby de Livcrpool , et qu'il 
a présenté à la Société phi énologique de Londres. Sa circon- 
férence n'est que de sci/.e pouces, et la distance d'une oreille à 
l'autre, en passant au-dessus du vertex, n'est que de sept 
pouces 3/4. Le cerveau pesait seulement une livre sept onces i/i 
et le cervelet quatre onces (ï). 

Le défaut de volume du cerveau n'est pas cependant la seule 
cause qui produise l'idiotie : un cerveau volumineux peut Cire 
malade et l'imbécillité résulter de cette maladie; mais comme 
nous l'avons démontré ci-dessus, chaque fois qu'il sera tres- 

(I) Volume u, page i2(l- 

(s) EllioUoiTs Dlunurnlucb, ppgo 100. 
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petit , fût-il sain d'ailleurs, l'idiotie en sera la conséquence iné- 
vitable. 

Tons les hommes remarquables, soit pur leur intelligence , 
soit par la force de leur cararlcre, tels que Napoléon, Fran- 
klin, Burns, Frédéric II, elc, avaient la tolc remarquable- 
ment forte. Il esi prouvé que Ifs nations, chez lesquelles le 
cerveau est volumineux, possèdent une grande supériorité in- 
tellectuelle sur celles qui ont cet organe plus petit, et qui, de 
tout temps, ont été subjuguées par les premières. Le cerveau des 
Indous est beaucoup plus petit que celui des Européens; et 
plusieurs millions d'Indiens ne fnrent-ils pas soumis par quel- 
ques milliers de nos soldats? 1-e cerveau des peuplades origi- 
naires de l'Amérique est aussi moins volumineux que celui des 
races européennes ; et l'on sait qu'une poignée de ces derniers 
asservit plus d'un quart du nouveau monde. 

L'influence du volume est maintenant reconnue par les phy- 
siologistes les plus distingués m Le volume du cerveau, > dit 
Magendie, ■ est généralement on raison directe de la force 
de l'intelligence. On n'en peut néanmoins rigoureusement con- 
clure que tout homme, ayant une grosse tôle, a nécessairement 
une intelligence supérieure; plusieurs causes indépendantes du 
cerveau peuvent concourir à augmenter le volume de la tflle, 
ou diminuer le volume du cerveau. Mais il est rare qu'un 
homme , distingué par ses facultés intellectuelles , n'ait pas une 
téle volumineuse. Le seul moyen d'estimer le plus ou moins 
d'ampleur du cerveau, chez une personne vivante, est de me- 
surer les dimensions du crâne; tout nuire procédé, même celui 
de Camper, c'est-à-dire la mesure de l'angle facial, est incer- 
tain. > Le passage suivant, imprimé dans le n" 04 de la Hevue 
dÉdïmbourg , prouve aussi, non-seulement, que les différentes 
parties du système nerveux, y compris le cerveau , remplissent 
des fonctions différentes, mais que l'augmentation du volume 
du cerveau est toujours marquée, dans l'échelle animale, par 




ûiginisd Oi Google 



— il - 

une augmentation de la puissance intellectuelle. C'est dans le 
système nerveux seul, que nous pouvons trouver les causes 
qui subordonnent un animal ù un autre, et ceux-ci à l'homme, 
c'est en l'diudiant que nous acquiTons h possibilité d'associer 
chacune des facultés qui leur donnent leur supériorité ù une 
augmentation correspondante de la masse nerveuse , depuis les 
moindres rudiments des sensations et de la volonté jusqu'au 
degré le plus élevé de sensibilité, de jugement et d'expression. 
On observe que la conformation du cerveau devient de plus en 
plus complète, et que le volume de la moelle et des nerfs 
augmente graduellement jusqu'il la perfection du cerveau de 
l'espèce humaine, et que chaque addition est marquer p;ii red- 
dition d'une faculté nouvelle , ou l'amplification de celles qu'on 
retrouve dans les animaux d'un ordre inférieur. L'homme seul 
possède des facultés dont les animaux sont totalement dépour- 
vus, tandis qu'il possède toutes celles dont ils sont doués. 

Ce sont-la, pensons-nous, d'assez fortes preuves, et des au- 
torités assez respectables a l'appui du fait que nous avons 
avance, que le cerveau ne forme pas une exception à cette loi 
générale de la nature organisée; que toutes choses étant égales, 
le volume de Torgane donne la mesure de sa puissance fonc- 
tionnelle (i). 

Nous allons maintenant passer en revue les circonstances qui 
modifient les effets du volume , savoir : La constitution, l'étalde 

(0 II est peu de chapeliers qui n'aient fait la remarque que le> ulallel 
Inférieure» <te la société, plut remarquable! par leur puissance musculaire 
que par l'énergie ilts fatuités [iitmaltï. mit, ™ si'iuTal. la lélo plus petite 
que les personnes d'une classe dont les occupations exigent lies travaux 
intellectuel» et ilom la ilsisntr dYsprii mrpaHse l'i'lln du corps. Cependant 
les plirénologues ne jugent pas la puissance intellectuelle d'après le 
volume de la letc en général; ut, en outre, la largeur dn enapeau est loin 
d'indiquer le volonio total de la Itle. Un trouve quelques délails curieux 
sur ce point dans le Phrewlogical Joamai, tome IV, page 53!t, (orne V, 
nage ÏI3. 
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la santé, l'exercice habituel, l'influence des excitants exté- 
rieurs cl l'influence réciproque que les organes exe roc ni les uns 
sur les antres. 

Une question se présente naturellement , savoir : Possédons- 
nous des données qui puissent nous indiquer les qualités con- 
sliuilionnelles du cerveau? Les tempéraments peuvent servir 
de guide jusqu'à un certain point. Ou en a distingué quatre, 
donnant lieu à divers degrés d'activité du n i veau. Ce sont ; les 
tempéraments lymphatique, sanguin, bilieux et nerveux. Les 
tempéraments sont supposés traduire la constitution particu- 
lière des différents systèmes du corps: si le cerveau et les nerfs 
sont doués d'une activité prédominante, par l'dlct de i-tiiiscs 
constitutionnel! os, cet étal semble produire le tempérament 
nerveux; si les poumons, le cœur et les vaisseaux sanguins 
prédominent consliluliiinnellemcnt , il en résulte le tempéra- 
ment sanguin ; si ce sont les muscles et les systèmes fibreux, 
le tempérament est bilieux ; quand la prédominance d'action 
réside dans les glandes et les organes assimilateurs, c'est le 
tempérament lymphatique. 

Lys différents tempérament seul indiqués par des signes 

phatiquo, se reconnu it ù la rondeur des formes en général , à 
la mollesse du système musculaire; le tissu cellulaire est rem- 
pli de graisse; ordinairement les cheveux sont blonds, la 
peau plus ou moins blafarde. Ce tempérament est marqué par 
la langueur des fondions vitales, la faiblesse et la lenteur de 

n'a qu'une action lento , faible ci languissante , et tous les actes 
intellectuels s'exécutent sous J'influence de celte faiblesse. 

Le second , ou le tempérament sanguin, esl caractérisé par 
l'élégance des formes ; la (aille est bien dessinée , l'embonpoint 
esl modéré; on remarque une certaine fermeté des chairs; la 
couleur des cheveux esl claire, tirant vers le châtain; les yeux 
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sont bleus, le teint frais; l'expression générale de. l'individu 
annonce la gaieté et la confiance. Ce tempérament suppose une 
grande activité de la circulation; les personnes qui en sont 
douées, sont vives et actives : le cerveau partage l'animation 
générale de l'individu. 

Le tempérament bilieux se reconnaît a la teinte sombre de 
la peau; les cheveux sont noirs, les muscles sont forts et fer- 
mes, l' expression générale de l'individu annonce une certaine 
rudesse de caractère; toutes les fonctions s'exécutent avec une 
grande énergie, énergie qui est partagée par le cerveau. Tout p 
chez ces individus, annonce la force et la résolution. 

L'homme doué d'un tempiTiimiiiii. hu-ycux , a les cheveux 
fins et clairs; sa peau est fine; ses muscles ont peu de volume, 
mais ils jouissent d'une grande activité; sa ligure est paie, 
et souvent sa sanié est délicate : tout le système nerveux, y 
compris le cerveau, est doué d'une grande énergie, et les 
fonctions intellcc lue lies s'exécutent avec une vivacité propor- 
tionnée. 

Il est clairement démontré que la constitution ou la qualité 
de la substance cérébrale modifie à un haut degré l'influence 
que le volume «crée dans l'inMimiilisa^mnii des actes intel- 
lectuels. Mais arrivons aux conséquences .- 

Comme, en règle générale, les différentes parties d'un cerveau 
. jouissent d'une même constitution , si leur volume est la mesure 
de leur puissance, il en résulte que, dans chaque tête eu particu- 
lier, les organes proéminents auront plus de puissance que ceux 
qui le sont moins. Celle règle nous permet de juger de la force cl 
de lu faiblesse des différents organes de la tête. Maissi nous com- 
parons deux cerveaux distincis, nous ne devons pas oublier que, 
le volume des deux étant égal, il se peut néanmoins que l'un, 
par l'effet de la finesse de son tissu et par sa constitution plus 
vigoureuse, suit extrêmement actif, tandis que l'autre, d'une 
qualité inférieure, sera plus ou moins inerte. La conséquence 
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do ce fait est qu'un cerveau plus petit, mais mieux constitué, 
agira avec plus de vigueur qu'un autre plus grand , mais d'une 
texture moins heureuse. Néanmoins, il sera toujours facile de 
prouver que le volume est la mesure de la puissance, en exa- 
minant simultanément les actes intellectuels qui émanent d'un 
pelilctd'un large cerveau; tous deux possédant la mâme confi- 
guration et étant également bien constitués; la puissance ou l'é- 
nergie du dernier restera évidente. Comme les tempéraments se 
distinguent par les apparences extérieures du corps et de l'ex- 
pression de la figure, etquelccerveau partage toujours laconsli- 
lulinn générale de l'individu, nous possédons un moyen puissant, 
sinon tout a fait certain, d'arriver a uno appréciation juste des 
qualités de son tissu. Je répète que ces remarques ne s'appli- 
quent qu'au cas où il s'agit de comparer un cerveau à un autre; 
car tous les organes , dont l'ensemble forme un même cerveau , 
jouissent d'une constitution tout à fait semblable; le volume de 
chacun d'eux est donc la mesure exacte de sa puissance, et 
ceux qui l'emportent sous ce rapport sont donc nécessaire- 
ment les plus vigoureux. Si le tempérament est lymphatique, 
l'action de tous les organes sera lente; mais, cependant, les 
plus volumineux jouiront d'une puissance et d'une activité qui 
seront en raison directe de leur volume. Si le tempérament est 
actif de sa nature , tous les organes partageront celte activité ; 
mais les pins volumineux n'en posséderont pas moins, compa- 
rativement, un plus grand degré d'énergie. C'est pour ces rai- 
sons que ceux qui se livrent a l'étude de la phrénologie ne 
doivent pas, pour arriver à se convaincre de sa vérité, com- 
parer le même organe dans différents cerveaux, sans tenir 
compte, avec le plus grand soin, des différences des tempéra- 
On a cherché par diverses théories à expliquer la cause des 
tempéraments; mais aucune, jusqu'à présent, ne nous parait 
complètement satisfaisante. Cependant, comme l'a fort bien 



remarqué on des rédacteurs du Journal Phréhologique; il 
nous importe beaucoup plus de connaître les tffets des tem- 
péraments que leurs causes, et heureuse ment les nns sont 
beaucoup moins obscurs que les autres. Quand un individu 
est remarquable par la mollesse de ses chairs, la fraîcheur 
de sa peau, que ses cheveux sont flasque» et tombants, 
sa figure pleine, son pouls lent, et que ses traits indiquent peu 
d'intelligence et d'animation , les physiologistes s'accordent à 
reconnaître dans l'ensemble de ces traits le tempérament 
lymphatique; et quelles que soient les cotises de cet état, 
l'expérience nous apprend qu'il indiqut une langueur des 
fonctions corporelles et intellectuelles. Cateris paribus, le 
tempérament semble affecter, d'une manière égale, toutes les 
parties de l'économie; ainsi donc, si des muscles sont naturel- 
lement actifs et énergiques , le cerveau partagera cette activité 
et cette énergie; de même que si un faisceau musculaire est 
actif , la même vivacité d'action peut fitre attendue do tous les 
autres. Ce principe pratique est admis par William Cobbeltquî, 
quelles que puissent être il'ai Won rs s.'i fï\;igm'a lions politiques, 
est certainement un moraliste distingué et un grand observateur. 
Dans ses Lettres à un amant, il examine la question suivante : 

• Quels sont les moyens d'apprécier dans une jeune fille les 
qualités qui la rendront une bonne ménagtrc?i — iL'amanl,sous 
le charme,» dit-il, m'est guère capable de juger celle dont le sou- 
rire, la grâce et les douces paroles ont fasciné ses sens; néan- 
moins, s'il veut savoir si celle qu'il aime sera une femme labo- 
rieuse ou indolente : • Il est certains signes extérieurs qui, 
« observés avec soin, pourront être des guides sûrs; si sa 

• manière do parler est lente, et si sa conversation est tral- 

■ nante, vous pouvez être à peu près sûr que ses pieds et ses 

• mains partageront l'indolence de son langage. Par paresse de 

■ la langue, je n'entends pas le silence, ni une certaine réserve 

■ de paroles; car ceci , dans la plupart des cas, est un très- 



- 52 — 

• bon signe; je veux parler d'une manière traînante et pleine 
i de mollesse, d'une sorte do chant monotone, pendant le- 

• quel les paroles onl l'air de tomber de la bouche, comme si 
< cette qui parle avait mal au eccur. La prononciation d'une 
> personne active et laborieuse est en général brève et distincte; 
■ sa voix est ferme, sinon forte. Sans être masculine, mais en 

• demeurant aussi féminine que possible, la parole ne doit ûiro 
i ni rude, ni criarde, mais accentuée, rapide et claire. Un 

• autre signe d'activité du corps, est la rapidité du pas, quel- 
t que chose d'assuré dans la démarche qui annonce que les 
i pieds sont portés en avant avec résolution, i Je n'ai jamais 
aimé la marche saccadée et tramante de certaines filles qui se 
meuvent, comme si elles étaient parfaitement indiflé rentes à 
l'action qu'elles exécutent (i). > 

Je pensequo tes conseils da Cobbeit recevront leur applica- 
tion dans tous les cas où les systèmes nerveux et musculaire 
sont également développés, également sains et également ac- 
coutumés à l'exercice : mais si ta tête est forte et les muscles 
petits, la personne ainsi organisée sera beaucoup plus dis- 
posée a l'activai' 1 iiiirlItM'iiii'lle qui: iihvsii|ii*:; d'un MHic >.'<H>-, 
si une personne, ayant des muscles Irés-forts, a un petit cerveau, 
l'activité qui résultera d'un tempérament sanguin ou bilieux 
la portera aux exercices corporels. La raison en est que les or- 
ganes les plus forts ont, toutes choses égales d'ailleurs, une 
tendance à l'action, et que leur activité est pour l'individu la 
source des plus grands plaisirs. Ainsi donc, les organes les 
plus forts entreront plus fréquemment en exercice, que ceux 
qui sont plus petits; leur éiiergiiî et leur activité deviendront 
de plus en plus prédominantes. Ces observations, relatives aux 
fonctions des systèmes musculaires et cérébraux, sont égale- 
ment applicables aux différents organes entre eux. Si deux 

(i) Cobbtu'i Adrlce lojoung ma, lecture lit, S™ toi— a. 
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organes partagent les mêmes conditions de développement et 
d'éducation , ils seront également actifs cheiun sujet d'un tem- 
pérament sanguin ou nerveux ; maïs, si l'un est plus fortement 
développé que l'autre, il l'emportera en puissance et en acti- 
vité. Chez un sujet d'un tempérament lymphatique, dont le 
cerveau sera égal pour le volume cl la forme, la même prédo- 
minance d'action et d'activité des organes entre eux aura 
lieu; mais la puissance et l'activité seront moindres que des 
iji'^uiii'!* de infimes volumes et dimensions, appartenant à un 
sujet nerveux ou sanguin. Ainsi donc, le tempérament exerce 
à la fois son inQucnee sur l'activité (il l;i puissance des orga- 
nes, et cela d'une maiiitVe hetiucmip plus marquée que la plu- 
part des phrénologues ne semblent le croire (i). 

(Il Phrono-loirical journal, vol. IX, parjes llti-UB; voiei aussi pages 5.1 et 
207. On Iranien, dam l'ouvrage d« Spnribeln «ir le rapport de la pliro- 

noloajc avec l'élude ,1e la pliysir.KU.uminie, une [.larcin' indiquant le» llilPJ - 

de considérer la puissance d'un organe tomme dépendant de un volume-, 
je joins à ieltci]alo']utl.|uese, irait. d'mi> rages phrcnologiqiies qui oui rap- 

P Gall, diui le I" volume du m« TralU sur les fonctions du cerveau, dit : 
i L'énergie des riilii'liiUES îles inouïes ut dépend pas seulement de Itur 
développement, tnsti aussi de trur excitabilité (page lOli). Les fondions 
des sens dont les (irismes sent vins l'i.lisidiaahleï, plu. sains et plus déve- 
loppés, ol qui ont iivil une irrilaliiui plu- furie sriul [mur cela même plus 
vivei. Leméuit pliériuiinTie se ri'pm.luil :n«- la iii.'iue nclivilé: lesurgaues 

développé» (pane 308). > 

dit que : ■ il est impur mm, mus le |>niut île vue [ib; s in lexique, de prendre 
eu tonsiilt'ralroiilj eimslitiitiiin partie urWf an fr'ifini'i'riwrïi/dts individus, 

non comme pouïunldririii.TdrsI'.iriil 1rs |.:ii-ii(-iili,'-L-,-, ,i, romme capables 

d influencer [ènrH/ic des talions il ts divers i.r»nnes du eerveau (p. 13]. . 

. I.Yhitljsi' i'I la MipiTiorilô iln rr-i vi aii , dit (,il,liv,dl . dépendent de 
son volume, de 11 eon tonna li un, et de la lonicilé , oiicnsité cl Inleniilé 
de la libre nerveuse, t Klrmrnts «f ]il»moh>gij, I.i i infini, IB2J, p. 38.) 
Voyez aussi le Journal phrénolngique, art. Tcmpérsmcni. 
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En oulro l'organisai ion propre du cerveau do'il éïre saine, el 
il doit jouir du degré d'activité ar.eiim[>ai;iii' uidi lia irriiiem 
la santé. Le cerveau, comme les aulres organes du corps, 
peut être affecté de maladies qui ne donnent lieu ni à une 
augmentation ni à une diminution de son volume, el qui néan- 
moins troublent ses fondions. Le [ibrénulogiic doit s'assurer, 
par une observation attentive, de l'état normal du cerveau. 
Dans les cas do maladie , son volume peut ne pas titre diminué 
quoique ses fondions soient troublées; or, cet organe peut 
litre a ITecté soit d'inflammation, suit de loute autre maladie 
dont la nature est moins connue et qui donne lieu à ce que les 

ses fonctions peuvent éprouver une grande exaltation, et alors 
les actes inlcllediiols sVxcculeni qu<-lqut-fni.s avec beaucoup 
d'énergie, quoique le cerveau soit peu volumineux: mais il 
n'en esl pas moins vrai que, quand un cerveau plus développé 
est excité au iniinr Jrgré par dus raiises semblables, les actes 
s'exécutent avec une énergie proportionnée a la supériorité do 
son volume. Ces cas ne peuvent donc pas fournir d'objection 
contre la plirénologic ; car, avant tout, le phrénologuc doit 
s'assurer que le cerveau cstîi l'étal normal ; et s'il n'en est pas 
ainsi, les conclusions qu'il tirera de ses observations devront 
être modifiées; de plus, chacun sait qu'un exercice régulier 
des ni^ancs de lïi>lHlii;cm'^ ajoute imlal ilemeii! à leur puis- 
sance ; cette vérité ne duil jamais cive oublier par le phrénolo- 

qui régissent les aulres appareils do l'économie; s'il reste 
inactif, sa vigueur décroît et les actes intellectuels et moraux 
s'exécutent conséquenimcnt avec faiblesse et lenteur. S'il 
est convenablement exercé après des intervalles de repos 
réguliers, l'esprit acquiert de la force et de la promptitude; 
enfin, s'il est sui excité par des travaux excessifs, ses fonc- 
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tions se troublent, une irritabilité maladive s'en empare, 
il perd sa santé et sa vigueur (i). > Les autres causes 
capables de modifier le volume du cerveau seront examinées 
plus tard. 

Passons maintenant à l'examen d'un autre argument. 

Nous avons vu que le cerveau est l'organe de l'esprit, qu'il 
ne forme |>us un leni u:iiqui' , m-,\h <[in; l'amincie de [mis les 
autres organes, le développement successif des facultés, le 
génie partiel , la monomanie , les rêves , ainsi que les phéno- 
mènes qui accompagnent les blessures du cerveau, indiquent 
qu'il est formé d'une réunion d'organes destinés à. manifester 
des facultés différentes ; que si, en ce qui concerne les os, les 
muscles, les nerfs du mouvement, ceux du sentiment et des 
sens externes, le volume exerce une influence directe sur la 
puissance des différentes fonctions : et que l'analogie de ces 
organes, les faits directs et l'opinion des hommes qui font 
autorité en physiologie, nous permettent de eonehire que, pour 
ce qui concerne les organes céiëbrmix, l énergie des fonctions, 
lonles choses égales d'ailleurs, est en raison directe de leur 
volume. De ces prémisses, il résulte nécessairement que, rela- 
tivement a l'exercice des facultés intellectuelles, il n'est pas 
indifférent que le cerveau soit plus ou moins développé dans 
telle ou telle direction; par exemple : si différentes fonctions 
sont assignées aux diverses parties du cerveau , et si l'énergie 
de chaque fonrlieu est en proportion du volume de chacun des 
organes en particulier, la vigueur des facultés qui dérivent 
des organes situés vers le front , sera d'autant plus grande 
que In région frontale prédominera davantage par son volume 
sur les régions postérieures, et les proportions seront aussi 
différentes si les orgunes des parties supérieures prédominent 
sur ceux des régions inférieures. 

(l) TlicpriTLrijîlcsd [i!i;.«iii!m|;v :i|':'li<7'i H' l'K'lwniiliimiit' ln-nllli. rtf.. 
h; Andrew Combe. 3'oiHt. , [>m ÎTT. 
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11 est donc démontré que deux cerveaux peuvent Être con- 
formés de manière à présenter un volume égal dans leur masse, 
et toutefois exécuter des actes intellectuels totalement diffé- 
rents, selon que les organes d'un ordre de fonctions prédo- 
mine sur ceux d>n ordre différent; c'est donc, la forme de la 
u'tc qui doit surtout attirer l'attention des plii'éuologucs, car 
elle est tout aussi importante que le volume. De ces faits res- 
sort clairement l'absurdité des prétentions de ceux qui veulent 
préjuger les actes de l'esprit par le plus ou moins de largeur 
du chapeau. Car le crâne peut Cire volumineux aussi bien dans 
sa longueur que dans sa largeur, tout en manquant de hauteur : 
dans ce cas le cerveau peut fort bien n'être que d'un volume 
ordinaire. 



Crine lie Sputilieini. Crias d'un uoiurcl de la Nouvcllc-Holliinilc. 




Nous représentons ici la ligure du crâne de Spurzhcira et 
de celui d'un naturel de la Kouvellc-Hollande , tous denx 
appartenant à lu mh-.n'''.'' pli réiin logique d'lùlimlnnir{;. I .;i ilill'c- 
l'enec du front est énorme , si la portion du cerveau qui occupe 
cette région est dii'irtciiitiii on rapport avec les actes intellec- 
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tacts, et si son volume est la mesure de leur puissance, ces 
deux hommes devaient former un contraste manifeste de puis- 
sance et de faiblesse intellectuelles. C'est clfrciivcment ce qui 
a en lieu. Le docteur Spunheim a laissé d'immortels ouvrages 
de phrénologie, attestant de liâmes facultés Intel lectnel les et 
morales; et l'on sait que tes habitants de la Nouvelle-Hollande 
sont , sous le l'apport intellectuel , si malheureusement orga- 
nises qu'ils ont été l'objet de l'étonnemont do tous ceux qui 
ont pu les étudier. Sir Waller Scott s'exprime ainsi en parlant 
de cette race déshéritée : < Les naturels de la Nouvel le- Hol- 
lande sont encore, de nos jours, placés au dernier degré de 
l'échelle sociale ; ignorant les arts qui ajoutent au bonheur de 
l'homme, étrangers à toute idée do décence, ces infortunés 
sauvages ne savent ni se vêtir ni se construire des cabanes) 
leur stupidité va si loin que, ne sachant ni chasser ni pécher, 
ils sont la plupart du temps réduits à vivre de débris d'animaux 
qu'ils trouvent morts dans le creux des rochers, de poissons 
putréfiés que la mer rejette sur la plage, ou de quelques rep- 
tiles dégoûtants qu'ils ramassent au hasard. Ils savent allumer 
du feu, et c'est là la seule conquête qu'ils aient faite au delà de 
l'instinct animal; car ils ignorent la manière de faire bouillir 
l'eau, et quand les Européens le font en leur présence, ils se 
sauvent effrayés. » 

Par unesérie d'inductions claires cl appuyées sur des faits, 
nous croyons avoir prouve , presque à l'évidence, les principes 
fondamentaux de la phrênologie, savoir : que le cerveau est 
l'organe de l'esprit, qu'il est formé de portions distinctes 
chargées d'exécuter les différentes fonctions intellectuelles cl 
que le volume de ces portions exerce une influence sur la puis- 
sance des facultés qui en dérivent. Nous avons maintenant à 
examiner quelles sont ces facultés et quelles sont les parties 
du cerveau chargées de les produire; c'est la solution de cette 
grande question qui seule peut donner quelque précision et 
coma. — nurt. ni pnsfisutncit. B 
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une utilité pratique aux i .-on n:iï ssa nces que nous possédons 
rekili\emem aux foui-linns du i-rrvi^iu mi îles oE'yancs imellor- 
luels. Eïaminons donc ce que les travaux des méiiipliyûi'iijiis 
ci des analoraislcs ont produit pour éclairer ce point de doc- 
trine. Ce n'est qu'en étudiant les travaux des différentes sectes 
philosophiques, qun nous pourrons arriver a apprécier saine- 
ment en qui reste à faire sur ce sujet, et combien la phrcnolo- 
gie fournit de lumières et de force pour arriver a son accom- 
plissement. 

L'esprit humain a été étudié par une secte de philosophes 
qui, donnant trop pt;u d'aiii>iiti<ni aux lois de l'économie et de 
la pensée, l'ont décrit, abstraction faite de l'organisation, 
comme s'il était déjà échappé do son enveloppe mortelle ; par 
suite de cette erreur de plusieurs écrivains distingués tels que 
Locke, Hume, Reid, Slewart et Brown, des préjugés se sont 
élevés contre la physiologie de l'homme comme si l'esprit était 
dégradé par son alliance avec la matière. Hais l'homme n'est-il 
pas, corps et amc, l'œuvre du Créateur de l'univers, et cxiste-t-il 
une seule partie de snn organisation qui ne soit digne d'étude 
et d'admiration? L'ensemble des phénomènes de la vie est le 
résultat de l'union du corps et de l'Ame , se modifiant l'un par 
l'autre; et comment pourri. ms-mnis uitîvit ;i expliquer les 
résultats de cette alliance, si nous n'examinions pas (ouïes les 
causes qui concourent a la production des phénomènes com- 
plexes de la vie? Le docteur John Gregory a dit : • L'écueil 
de la plupart de ceux qui se sont livrés a l'élude de la philo- 
sophie de l'esprit humain est l'ignorance où ils sont de l'ana- 
tomie du corps humain et des lois de l'économie animale. 
L'esprit et le corps sont si intimement unis et exercent une 
telle inlluence l'un sur l'autre, qu'ils ne peuvent jamais être 
compris si on les examine séparément. De leur coté, les méde- 
cins qui ont négligé l'élude des lois de l'esprit et leur influence 
sur le corps, n'ont jamais pu arriver à une appréciation par- 
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faite des lois do l'économie en général (i). ■ M. Dugald Slcirort 
admet que • parmi les différentes parties qui ont rapport à 
l'histoire naturelle de l'espèce humaine, les lois qui unissent 
l'esprit et le corps, et l'influence qu'ils exercent l'un sur l'autre 
sont le sujet des méditations les plus importantes qui aient 
jamais occupé l'esprit humain; elle est également nécessaire 
au moraliste et au médecin. > 

Une autre secte philosophique, en évitant cet écueil, est 
tombée dans un aulre , en enseignant que l'esprit n'est qu'une 
combinaison de la matière el en tâchant d'expliquer ses fonc- 
tions par un mouvement mécanique imaginaire de ses différentes 
parties. Mais comme nous le démontrerons plus lard, cette 
manière de voir est tout aussi erronée que l'autre. 

En étudiant les phénomènes de l'esprit nous sommes frappés 
de la variété des facultés dont il est doué. Ijes philosophes et 
le vulgaire admettent également qu'il peut avoir plus ou moins 
ih\ puissance : ainsi ils supposent nue l'acuité puni- le raisonne- 
ment, une autre pour la crainte, une troisième qui nous per- 
met de discerner le bien du mal. 

El pourtant, si nous recherchons quels sont les progrès que 
lu métaphysique a faits jusqu'à présent dans la connaissance 
des puissances mentales définitives, et pour rendre l'étude de 
la philosophie de l'homme intéressante et à la portée de l'en- 
tendement des personnes douées d'une intelligence ordinaire, 

déplorable. Depuis ArisLote, les esprits les plus émïnents se 
sont efforcés d'établir des systèmes de morale, et successive- 
ment, ces différents systèmes, après avoir pendant quelque 
temps compté de nombreux sectateurs, sont tombés dans 
l'oubli. Dans ces temps modernes, le docteur Reida combattu 
la philosophie de Locke et de Hume; H. Stewart, disciple de 



<i) ComparaUve rien of Uie itatt of man witti Uioie of lie animal worM 
3- «dit. Lond., 1766. page S. 
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Rcid, n'était pasd'accord aver lui sur plusieurs points importants, 
et en dernier lieu , le docteur Thomas Brown a combatlu avec 
une éloquence puissante !e svsléine Je Slewarl. L'existence 
des facultés de l'esprit les plus évidentes, a été niée par ces 
pliilosophes. M. Slcwarl soutient que l'attention est une fa eut lé, 
ce que nie le docteur Brown. D'antre», enfin, pensent que 
l'imagination est une des facultés primitives de l'esprit, et 
M. Siewari nous dit encore que ■ ce que l'on appelle l'imagi- 

rables (i). > L'observation vulgaire nous apprend que le goût 
rte la musique, le jjéuic de la poésie et de la peinture sont des 
dons que la nature accorde seulement a quelques individus 
privilégiés; M. S le «art, par ses éludes philosophiques, a décou- 
vert que ces facultés, ainsi que le génie du calcul, < s'acquiè- 
• rent graduellement par l'effort et le travail (s). • D'un autre 
côté, il envisage la perception, la conception et la mémoire 
comme des facultés primitives, tandis que le docteur Thomas 
Brown leur conteste cette qualification. Rcid, Slewart et Brown 
admettent l'existence de sentiments moraux, tandis que Hobbes, 
Handeville, Palay et beaucoup d'autres font dépendre -le sen- 
timent du bien et du mal de l'instinct du bien-être personnel, 
de même que l'iiléi! Je la mvosiir d'obéir aux lois divines. 
Ainsi, après deux siècles et plus de travaux, les philosophes 
no sont pas encore arrivés à s'accorder entre eux relativement 
à l'existence de plusieurs des plus importants principes d'ac- 
tion de la puissance intellectuelle de l'homme. Tant que la 
philosophie de l'i'sprii se r lu fur niera dans ce cercle vicieux, 
il sera impossible d'élever les sciences morales et religieuses 
sur des fondements solides capables de leur donner la stabilité 
et la précision des autres sciences naturelles; et l'éducation, 

(i) Eléments, chap. VII, S" I. 
[s| Oullino, pige 10. 
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l'économie politique et la léjîUIaiHin resteront défectueuses 
dans leurs principes cl dans leur application. 

Si II plll'éi!o[o;li(' [i irvicnt ;'i èlalilir diuis l'étude Je lû plli- 
losopliic île l'esprit un peu lie cette précision et de ce degré 
de certitude qui sicmiiquynent les reche relies physiques, elle 
rendra un immense service à eette science importante, et nous 
pensons qu'un examen siltciilif des points que nous avons déjà 
passés en revue , prouvera qu'elle csi compétente pour atteindre 
ce but. En supposant le nombre et la nature des facultés 
primitives bien établies, il reste à prouver que, pondant la vie, 
leur développement csi successif. L'enfant est susceptible de 
colère, de crainte et d'attachement avant de pouvoir apprécier 
le sublime ou le beau ; il observe les faits longtemps avant iln 
les juger; une théorie complète de l'esprit doit renfermer des 
principes iinvqnelï tes faits peuvent être t'attaches. 

C'est lorsque l'homme est arrivé a l'âge mûr que ses fa- 
cultés mentales prennent un caractère d'individualité bien 
tranché. I!n admettant que elmqiie individu possède tentes les 
facultés qui constituent l'esprit humain, quelle différence n'ob- 
serve-t-on pas dans leur force relative chez les différents indi- 
vidus! Chcï l'un c'est l'amour de la gloire qui domine toutes 
les autres facultés ; un autre est sourd à la voix de la censure ; 
lin troisième méprise 1rs applaudissements publies. L'âme do 
l'un est touchée de pitié à la vue du malheur, tandis que jamais 
l'œil Je l'antre ne s'est humecté d'une larme de compassion. 
Tel emploie sa vie à accumuler des richesses dont il ne sait 
pas jouir, tandis que tel autre dissipe , avec la plus aveugle 
prodigalité, le patrimoine de ses aïeux. Newton, danî sa vaste 
intelligence, embrasse l'immensité de la science, tandis que 
l'esprit de tel autre suffit à peine aux soins les plus vulgaires 
de la vie commune. L'imagination puissante de Sliakspeare et 

de Milton s'élève au delà des bornes de ce monde sublunaire , 
tandis que l'esprit stérile de tant d'êtres humains reste insett- 
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sible aux gloires du ciel et aux sublimes beautés île ta 

Or donc, pour qu'un système de philosophie morale puisse 
s'établir solidement, il ue doit pas être seulement fondé sur 
l'étude des simples éléments de In pensée et du sentiment, mail 
il faut encore qu'il indique dans quelles proportions ils se com- 
binent chei les di lièrent s individus. En chimie, certaine com- 
binaison des corps élémentaires produit un médicament propre 
a combattre tclh' mi ( t: [ h ■ maladie, tandis i|ii'uiH! ;iulrc rumlti- 
naisun des influes siilisui mvs produit lui poison mortel : do 
nicinn dans !'espiV<' humaine, tflte o.imbinaison des facultés 
peut produire le meurtrier cl le brigand, tandis qun telle 
autre produit l'intelligence d'un Franklin, d'un Howard, d'un 
saint Vincent de Paulo. 

C'est en vain que nous chercherions, dans les ouvrages des 
philosophes sur lï-nnt humain, des règles qui puissent nous 
mener à la connaissance des effets que produisent, sur le ca- 
ractère et la conduite des individus , les différentes combinai- 
sons des facultés morales; au lieu d'y trouver des lumières 
sur cet intéressant sujet , nous n'y voyons que des disputes oi- 
seuses sur la question de savoir si ces facultés sont un don de 
la nature, ou bien le résultat de l'éducation et d'autres circon- 
stances accidentelles. Celle partie di: la philosophie de l'homme 
n'a clé, jusqu'à nos jours , qu'un vaste labyrinthe ; M. Stowarl 
lui-même, tout en reconnaissant son importance, convient 
qu'clleestencorecnvironnéede ténèbres, t Les différences qu'on 
aperçoit dans les facultés intellectuelles de l'homme, > dit-il , 
■ forment un sujet intéressant d'études qui, vu son utilité pra- 
tique, n'a pas excité, de la part de nos compatriotes, toute 
l'attention quelle réclame (i). » La raison de celle négligence 
nous parait facile à saisir; elle réside dans la méthode erronée 

(i) MnerUllon, tuj>. Encjrc. Brit., pin. Il, page 198. 
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qu'on a employée jusqu'à présent, et nu moyen de laquelle il 
tl:i il impossible d'an ci ml rt 1 le bm dêsiri*. 

Si nous jetons un regard sur la philosophie de l'homme, 
telle qu'elle se trouve dans les cents des métaphysiciens mo- 
dernes, nous voyons : 1° qu'ils n'ont nullement expliqué l'in- 
fluence que les organes matériels exercent sur les puissances 
intellectuelles et morales, et que le développement de l'esprit, 
de l'enfance à l'âge adulte, les phénomènes du sommeil, des 
rêves, de l'idiotie et de la manie, sont inexplicables au moyen 
de leurs systèmes : 2° que l'existence et l'action de quelques- 
unes des facultés primitives les plus importantes, sont encore 
en discussion; 5° que lie n n'a été fait pour éclaircir la nature 
el les effets de la combinaison des puissances intellectuelles 
primitives, selon les forces relatives de chacune d'elles. 

M. de Bonalda dit, avec raison, que îles doctrines philoso- 
phiques se sont multipliées de siècle en siècle , à mesure que 

veaux chefs de secte ont apparu; qui- , maigre les richesses lit- 
téraires accumulées dans ses innombrables bibliothèques , 
l'Europe est encore pauvre de bons traités de philosophie; 
qu'enfin , malgré les efforts de tant d'hommes d'un esprit érai- 
nent, la science de l'homme moral n'a, jusqu'à présent, marché 
que d'un pas incertain, el que l'Lurope, centre de taules les 
lumières, ne possède encore aucnn système do philosophie 
proprement dit. i 

Tandis que les philosophes se livraient, sans succès, à l'é- 
tude des sciences morales, la nature humaine était l'objet de 
l'investigation des moralistes, des poêles, des théologiens, ob- 
servant l'homme dans la seule vue d'en tirer des hypolhèsesqui 
pussent s'accorder avec les tableaux enfantés par leur ima- 
gination. La plupart ont heureusement accompli leur tâche. 
Shakspeare, Addison, Johnson, Tillotson elWaltcr Scott ont 
esquissé les principaux traitsdu caractère humain avec une rare 



vérité cl ont fait ressortir les résultats sublimes do son admira- 
ble organisation. Mais ces auteurs n'avaient en vue l'établis- 
sement d'aucun système , leur bui unique n'était pas de fonder 
leurs ohscrvaliutis sur des prie, i| ies qui pussent cire utiles à 
la pratique ordinaire île h vie. Si donc leurs travaux nous 

avec leur aide seule, nous ne [> mimons arriver à établir un 
nombre suffisant de principes fondamentaux pour nous servir 
de guide dans nos rapports sociaux. Les tableaux qu'ils ont 
tracés de la vie humaine ne pèchent point par défaut d'exac- 
titude, mais parce qu'ils sont par trop généralisés pour pou- 
voir être tildes. Ils ont esquissé des images frappantes des pas- 
sions bonnes ou mauvaises de l'homme sans nous fournir les 
moyens de reconnaître si les individus avec lesquels nous avons 
des rapports doivent être rangés parmi les Lons ou les mauvais. 
Et pourtant celte distinction est d'une liante importance, car 
que de calamités n'évilernns-nous pas quand nous saurons 
discerner promptcmenl l'homme doué de facultés morales 
élevées,de celui qui en est dépourvu ! l'.nilii [es poètes et les 
romanciers peignent l'homme de la mémo manière qu'ils 
peignent 1r s intempérie» des saisons; lantoi c'est l.i tempcle 
dans sa terrible énergie, tantôt c'est le soleil échauffant dou- 
cement la terre de ses rayons ; maïs ils ne nous fournissent 
aucun moyen do reconniatre si le lendemain sera serein ou 
orageux. Si la phrénologie forme le seul système vrai do la 
nature humaine, elle doit non-seulement mettre la philosophie 
à la portée du vulgaire, mais encore lui fournir les moyens 
d'apprécier 1rs qualité» in te lieu u elles de l 'humilie par ln seule 
inspection de la léte , et de reconnaître la tendance perverse 
de certains individus avant de devenir leur victime. Les raisons 
qui ont empêché les métaphysiciens d'atteindre le but sont 
faciles à comprendre; ils n'ont étudié l'esprit humain qu'en 



s'observant eux-mêmes, ils ont, pour ainsi dire, tourné lotir 
attention en cied:«ns , étudiant 1rs phénomènes do leurs propres 
facultés et fondant sur eux la science de la métaphysique. 
Mais l'esprit n'a pas la conscience des organes, il ne peut pas 
nous fournir ia connaissance de l'existence des muscles, dos 
nerfs du mouvement, pas pins que des nerfs du goût, de l'o- 
dorat, do l'audition, de la vue, ni enfin d'aucun des organes 
intellectuels. Tout rt: que la rnuscience leur révèle, c'est que 
l'esprit a son siège dans la tûte, mais elle no peut pas les 
amener fi comprendre quelle est la nature de la matière qu'elle 
contient ; ainsi donc, il sera toujours impossible aux métaphy- 
siciens de parvenir a la découvert des organes de l'esprit 
par celte méthode de philosophie ; aussi aucun d'eux n'a la 
prétention d'y aïoir réusii. L'imperfection de ce mode d'io- 
K s:i^.itn"i n s-nit il i.lkurs de- idées cunlrailif iniros que les 
dilTn -ente* sectes philosophiques ont omises rcl:ili ïinucnt à 
l'esprit liumain. Supposoos qu'un naturel de la Piuuvelle- 
Bollande se livre a l'étude de la philosophie; puurruit'il 
jamais, en reliée hissant sur sa jirnjirc oipiu^itii.n, conra:*oir 
le sentiment de Injustice? Non sans doute; il faudra donc qu'il 
l'exclue do son système, tandis qu'au contraire un homme 
lieu reu sèment oi ^aiiisr ne nmipiviiilra pas que son semblable 
puisse êlrr. démié de ci: sfiitiiiie.iil élevé. 

Si nous portons notre attention sur les travaux des physio- 
logistes, nous voyons qu'ils n'ont cessé de faire de vainselforts 
pour découvrir quelles sont les différentes parties du corps 
qui ont les rapports les plus intimes avec les facultés intellec- 
tuelles. Un grand nombre d'entre eux ont disséqué le cerveau 
dans l'espoir d'y découvrir quelque indice des fonctions qu'il 
exécute de concert avec l'esprit, mais jusqu'à présent ces 
cil'oris ont été iiifi'iidui'iix. Quand on examinerait avec la plus 
scrupuleuse attention la forme, la couleur et la texture du 
cerveau , pourrait-on jamais y découvrir la trace d'un senti- 
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ment, d'une idée àmoitiéforméct Les yeux ne peuvent aperce- 
voir qu'une masse de matières formant de curieuses circon- 
vul niions, mais l'entendement ne peut pénétrer leurs rapports 
intimes avec la pensée; et, dans le Tait, il n'est pas un seul des 
organes du corps dont nous puissions dénmvrir les fonctions 
par la dissection. Pendant des si Mes, les anatomistes ont 
disséqué les nerfs du sentiment et du mouvement, et aucun 
n'a aperçu dans leur texture la différence des fonctions qui 
leur sont assignées. Si les nerfs du goût et de l'audition 
étaient présentés isolés des parties qu'ils animent, personne, 
& coup sûr, ne pourrait, en les examinant, découvrir la nature 
de leurs fonctions. Ce n'est donc pas par la simple dissection 
qu'on pouvait arriver a découvrir les fonctions de ces diffé- 
rentes parties (1). 

Ainsi donc, les obstacles qui se sont opposés à. l'apprécia- 
tion (1rs forces intellectuelles étaient iinniUreux cl ilillieiles à 
suriiuiiiiiTi en (.'iMiséiiiii'iii'i 1 , riiin^inutioii suide créa des sys- 
tèmes de philosophie , et des théories furent inventées pour 
tenir lieu des principes futidejs sur les faits ci établis par une 
sage induction. Quelques physiologistes, tout eu plaçant l'en- 
tendement dans le cerveau , faisaient dériver les affections et 
les passions des viscères abdominaux et thoracuiques des 
ganglions et des nerfs. Mais une masse de faits démontre 
l'erreur de ces théories. On pouvait leur opposer que le cœur, 
le foto et les intestins ont des fonctions entièrement différentes 



doit pas être entendu pour ce qui a rapport a ses fonction! mécaniques , 
mais seulement |n>ur m-i fom liuns litalei. Ilarvr-v a été amené ii la dé- 
coutcrle des fonclttiiis <!n cœur cl îles vaisseaux sanguins en observant 
['■-iiiii'iii'.' .le m- tainc viiviiïm < : , 1 1 . l h : , de permettre, an sang de couler 
dans une direction et non dans la direrlimi <i|i]ins«:. t'.cp™dont i! cal vrai 
que tes fonctions vilates ne peuvent et» reconnues par l'examen anato- 
mlquc, et que les pbjsiologistes n'ont pn jusqu'à prisent déterminer les 
fonctions de ta rate. 



de celles qu'ils leur attribuaient , et qu'il est contraire à tous 
les principes de philosophie les mieux établis de supposer 
qu'un organe musculetix comme le cœur puisse être tout à la 
fois destiné a pousser le sang dans l'économie et à inspirer le 
courage el l'amour; ou que le foie qui siicrélc la bile, les in- 
testins qui sont les organes de la nutrition, soient en même 
temps les organes de la colère et de la compassion. Ces émo- 
tions étant dos plienoiiieiii'i muraux, totil [ail présumer qu'ils 
doivent être rapportés, rumiui: tous lus autres plicnnméues 
intellectuels, an système nerveux. En second lieu, jamais ou 
n'a observé de rapports entra le volume du ces viscères el 
les affections morali'i qu'un supposait en dériver. Un grand 
nombre d'hommes connus par leur poltronnerie n'avaient pas 
le cœur petit , el le foie d'un humilie udontii! à la colère n'est 
pas plus volumineux que cul ni do l'homme le plus doux cl le 
plus pacifique. En troisième lieu, les maladies du cerveau 
n'influencent pas moins li s faeulii's alliviiws que les facultés 
ïnlolloelnelles, taudis que les viscères abdominaux el thora- 
chiq uns peuvent être dansnnéiai morbide sans qu'aucun chan- 
gement correspondant paisse être remarqué du 
des facultés qu'on leur attribue. <>••■,. ■■■ 



panions des leurs première» années ? Cinquièmement , plu- 
sieurs idiots, eu grande partie sinon tout .1 tait privés de 
plusieurs de ces facultés affectives, ont néanmoins les viscères 
Uiorachiqut'Seiabdomioaui et impiété ment développe,. Sixiè- 
mement, concevrait-on que des animaux de différentes espèces 
et ayant des viscères semblables manifesuissenl des farultéa 
opposées? que, par exemple, le cœur pourrait être l'organe 
de la crainie dans la brebis et du courage dans le chien (1}? 



|i) Cet orpiment ne ma piralt pu noir beaucoup Je valet»; car on 
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Enfin l'observation prouve d'une manière évidente que les fa- 
cultés affectives s'exercent avec plus ou moins de vigueur, 
selon que certaines punies du cerveau sont plus ou moins dé- 
veloppées; nous dciiiouli ■( tous <■!' fiiil en Irai tant de chacune 
de ces facultés en particulier. Ceux qui prétendent que, parce 
que la crainte et la colère causent des palpitations de cœur, 
cet organe doil Être le siège de ces passions, prennent l'effet 
pour la cause. Par l'in ter média ire du système nerveux, les 
Tiscères abdominaux et tborachiquesoiildes connexions intimes 
avec le cerveau, et il existe entre eux des sympathies très- 
étroites. Les émulions et 1rs maladies du cerveau produisent 
en conséquence des clïeis marqués sur ces viscères; et, de la 
même manière, les maladies do lYstoimircUlu l'oie exercent une 
influence très-marquée sur lecerveau. Un ét u t d'excitation des fa- 
cultés intellectuelles même nll'tTie l'réqiu mmeuihisviscàresiainsi 
Malebranche rapporte qu'il était saisi do palpitations quand il 
lisait le Traité de Wommt de Descartes, et Tissot, dans son 
ouvrage sur les maladies des gens de lettres, rapporte un 
grand nombre de cas dans lesquels mie surexcitation des or- 
ganes intellectuels :iv;iii mTii.sii.mié drs jual.idios des Viscères, 
semblables à celles que pont produire l;i trop grande violenco 
des passions. De même le vomissement peut être occasionné 
par une blessure du cerveau, et, cependant, le cerveau n'est 
pas le siège du vomissement ; d'un autre cûlé, des affections 
nerveuses peuvent, aussi bien que des affections viscérales, 
résulter d'une trop grande activité des passions, et c'est ainsi 
qu'elles donnent lieu à la paralysie, aux convulsions, a la dé- 
mence et à l'épilepsie. Chacun sait que le chagrin fait couler 
les larmes, que la crainte occasionne une sensation de froid 
!i la peau, le tremblement des membres; une digestion difficile 
peut donner lieu à l'o doutai g in: pourrions-nous en inférer que 

organe, en appaiemv le un-uu', |>eui :nuir des fonction! différente! à rem- 
plir cbci des animoui d'oipecei diversea. 
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les gtaudcs lacrymales sont tes organes de la douleur, que les 
dents sont le siège de la digestion , que la peau et les membres 
sont les organes de la crainte? ['afin, pour nous servir des 
pa rôles d'Ade Ion , qui a adopté tous les arguments de Gall: 
tLcs objections se présentent en foule contre toute celle doc- 
trino Le dm/leur l'iïelianl lui-mèinc. quoique n'ayant nul 

autre sïége !l assigner aux passons, aliand i; l'idée qui les 

plaçaiL dans 1rs viscères itiuriii'liii[iic's ci ididiimhiaux, et re- 
connaît que la nu* me émotion pcnl alïccler diln'i-enls organes 
clic?, difiërenls individus. La crainte ou la terreur peuvent 
donner lieu chez une personne :i rév;u]otiissemcnl ou à des 
palpitations; clic* une autre, elles aUVclenl 1 ■ - fuie ou le tube 
intestinal; l'cll'cl qu'elles produisant m: anail-il pas uniforme 
et invariable si ces émotions morales dépendaient do qtlclques- 
uns des ganglions du nerf ;;iaud-syLii|i:Lihiqne?{ldée nvaucéc 
par Bichat.) Le vague du hiri^u^t populaire sur ce sujet suf- 
firait pour prouver que les cil'eis physiques des émulions sont 
très- variables. Les Grecs rapportaient la plupart dos passions 
au foie, à la rate, au diaphonie ; les Hébreux, aux intestins 
et aux reins ; les modernes les < oiiccntrou!, en général, dans le 
cœur. La diversité des phénomènes qui ont lieu et qui varient 
selon les constitutions particulières prouve qu'ils ne sont que 
des effets secondaires produits par l'émotion au moyen des 
sympathies qui lient les fonctions des viscères au cerveau, 
chaque organe étant affecté eu raison de l'irritabilité plus ou 
moins grande dont il jouit (1). 

Certains philosophes ont comparé le volume du cerveau de 
l'homme àcelui du cerveau de dilférentes espèces d'animaux, 
et ils en ont conclu qu'il est l'organe de l'esprit et que la su- 
périorité de son développement dans l'homme indique sa supé- 
riorité morale sur les animaux; mais ces philosophes ne sont 

(i) Prichard'i Haricw of tïo Doctrines of n vital principle, etc., p. 79. 



point parvenus^ déterminer les fonctions des différente! parties 
lie cet organe, de sorte que leurs découvertes sont restées 
sans importance pour la pliiliisi'pluc ilt- l'csprïu Camper, vou- 
lant mesurer le volume tlu cerveau et apprécier, comme il le 
croyait , l'énergie correspond a nie des facultés intellectuelles, 
tira une ligne verticale pariant de la lèvre supérieure et arri- 
vant h la partie la plus saillante du Iront; une autre ligne ho- 
rizontale, croisant la première, parlait des dents de la mâchoire 
supérieure pour arriver ans ouvertures externes des oreilles. 
Camper pensait que l'homme et les brutes ont d'autant plus 
d'intelligence que l'angle supérieur et interne formé par ces 
deux lignes est plus obtus, ou bien que l'intelligence est 
d'autant plus obtuse que l'angle facial est plus aigu. Mais cette 
manière do mesurer les facultés intellectuelles n'est pas plus 
correcte que celle que nous avons déjà mi nimums, I/liii^Io 
facial ne répond qu'ans parties moyennes du cerveau situées 
vers le front; il ne préjuge rien pour tout ce qui a rapport atli 
portions latérales et postérieures ; cette mesure ne pouvait donc 
qu'indiquer, en supposant même qu'il n'y eût pas eu d'autres 
objections a faire, que les facultés des organes qui répondent 
à la partie moyenne du front. En outre, chez la plupart des 
nègres, les os des joncs sont extrêmement proéminents, ce qui 
rend l'angle facial aîiç» , alors même que leur front est déve- 
loppé et leurs facultés intellectuelles puissantes. Selon les 
idées de Camper, ces individus seraient même au-dessous des 
Européens les plus sniuijes, ay:int le tVotis in-s-pcu développé, 
mais chez lesquels les joues ne font aucune saillie. L'angle 
facial ne peut donc servir de mesure pour ce qui concerne les 
facultés morales et intellectuelles de l'homme (1), 

Quelques physiologistes, tels que Soemmcring et Cuvier, 
ont comparé le volume total du cerveau au volume de la face, 

(i) Plirénologlc île S[>nrzlieim. 
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et, selon eux, les animaux sont d'autant plus stnpides que leur 
face est plus largo en proportion de leur cerveau. Mais il est Fa- 
cile de prouver que celle règle n'est pas infaillible. Montaigne, 
Lcibnitz, Ha [1er et Mirabeau avaient la Ta ce très-large et le 
cerveau irès-vo lumineux. Bossue!, Vollaire et Kanl avaient, au 
contraire, la face très-petite et le cerveau volumineux (l ) . 

Les différentes parties du cerveau uni c^deincut clé com- 
parées cuire elles, dans l'espoir d'arriver à la découverte de 
leurs fonctions, d'abord le cerveau avec le cervelet, puis avec, 
la moelle allongée cl les nerfs , etc. ; niais ces recliei'elies n'uni 
amené aucun résultat sa t Plaisant, Les [iliil<>s. .plies anciens, tels 
ijri'Aristiilc et kcs disciples, i|tii assignaient de, facultés ilill'é- 
eentes aux différentes parties du cerveau, procédaient en ima- 
ginant des rapports supposés cmi'e certaines parties du cerveau 
el les puissances mlclli'cliiellcs; mais res idées sent entière- 
ment abandonnées des métaphysiciens el dos plu losopbes. Enfin 
chacun sail qu'avant les déciuiverlcs de Gali aucune Ibéorie 
des fonctions du cerveau ne pouvait être admise ni considérée 
comme ayant un tel lain deyre de certitude dans la science 
comparable aux muions acquises sur la circulation du sang, 
les fonctions des muscles, des nerfs et des os{2). 

m) l'iirt'iicilo^ii' lit' Sputïlieim, page 01. 

(il On a pourtant essaye de ili.piitt'r .0:111 l'Iauan'iir île sa découverte en 
allirnianl que plu sieur.-, iriivaiiis ami.'iil .MiiTii.iit-in. Mi parlé de la plu- 
ralité îles organes i'iTi : hrau\. Kn répiHinr ii île sfiiihlalilos ansrrliuns, je 

rilcrai les reinarq * «iiit ■■< euridief il'un ilr» ikTnit'rs a- dp la Revue 

im'ilico-diirnrfcicalc u'I-Miniliourj: : i Aiiunrii- fcraiide dcenuicrte n'a jiro- 
na Lie meut Jamais ilé faite tant d'un emip; la plupart du lumps, des eon- 
Jt< lnri'K IirL'uért.'lit do limyliiups lus piviin.'f im-iiu'alil(>H[[iii I- s élahliraenl. 

JiOur autant qu'un 1'. '-iilf.'Ji . -■ ]■■ .-ni i-~ .-. I .-. .[ni uni alUréîUrulle 

l'allenliun publique el l'uni rendue évidente à lu us les yeux. Si llanej ou 
quelque» antres n'avaient pas rfrmrjiifir la l nvnlaUiui du sjnj;, loutea les 
ni jiposl lirait de leurs pr.-rlraesk.-mii ilapuis llq,|i.i,-rale m au rai oit servi S 
lion. La plupart des contemporains d'Elanoj nièrent la lérflé de sa detou- 
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Le docteur Roper, un des adversaires de la pbrénologie, 
confesse que les Tondions du cerveau sont encore aussi incom- 
préhensibles que son anaiomic est complexe ci diflicile. Le 
mime écrivain , dans le N° 9-t de ta Htvue it Édimbourg, dit: 
iMéme de noire temps, quoique plusieurs nnalomisles célèbres 
aient consacré une grande partie de leur temps à la démon- 
stration anatomiqne du cerveau, on n'est pas encore arrivé a 
le décrire d'une manière satisfaisante. On se contente de le 
soumettre à des coupes au moyen desquelles on en donne 
une description qui ne peut servir à rien. Le professeur et 
les élèves sont également embarrassés quand il s'agit de tirer 
quelque déduction des faits anatomiques qu'ils ont sous les 
jeux. La mémoircresterhargée d'une foule de noms barhares 
qui no se rattachent à aucune idée, et c'est ce qui a toujours 
rendu jusqu'à rc jour l'étude anatomiqne du cerveau fati- 
gante et fastidieuse. Ici, c'est un r-:i.»v ovale dans la matière 
blanche; la, c'est une ligne grise ou une courbe rouge; ce 
sont des masses do matières cendrées on médullaires ; des 
glandes, des granulations, des ventricules, des euls-de-sac 
et des libres innombrables, dont l'arrangement étonne les 
yeux et laisse l'esprit dans le vague le plus complet. 

verte, ri, plus tard. r[rijrnl il IYliI n-mlm' j.:i]]>:i!i]i-. il.i i-lriTi'luTcnl a prou- 
ver que la circulnli"!) Mail cninuie |[>i:^ii>iii|.h :»:mi ne filt or. L'envie 
CL la jatunnir [les l'tinli'iiijinraiiu se Finit 1 .mjniirï Ok'vrpn contre, lotîtes les 
rttWinvortoii (>'• 13, paae 31 , Janvier 1833). Si la pluralité; des organe» 
cérchraui avait été comme aistm I Ypoijiie île r.all , eninmenl pût-il élé 
nossildc (tue l:i pliiiin- il'iiu iihysinlii-i-ti! loi que llullen dit ikril ce qui 

Jllil ■ : O'.l.ii.jliL- [Uill» ||<> ]ili:ssLf>!|:! ■ J ■ 1 1 ! 1 1 . I " .|llf IiM C. |,!'- llif.fii <W M'U.' illlll 

licence do ne m lent il'iui ccrLiin travail du cerveau, toutefois ce travail a 
toujours échappé: à dm sens et nom n'nuonj jamaii pu savoir li trlle 
partir lie noire crrt'rdti fil plus rt r- trlh auirt rhiirijee <Iei npéralinni 
intettatittlln , m" connaître qiceffeimporlnm-c kl iHjfrrmlespartin durer- 
veau ont dans In opération! ; ainsi, clans l'iilat actuel de la science, il est 
tris -ilifll elle île ilécmnrir qiH peut èlrc l'état .lit cerveau d'où dépendent 
les différences fuiiriimn iiiii.ll- Ui. il' s. (Practice of plivsfc , vol. 1, 

s- im.) 
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i Sansaucun douie, les analoroistes parviennent, a force de 
travail, à nous conduire d'une manière assez régulière dans ce 
labyrinthe ; mais quand vient le tour des physiologistes et qu'il 
s'agit d'assigner des fonctions à ces innombrables circonvolu- 
tions de la masse nerveuse, la perplexité devient de plus en 
plus croissante, et la plupart se livrent aux conjectures les plus 
arbitraires et les moins prouvées. Quoique le cerveau soit 
généralement considéré comme l'organe des facultés intellec- 
tuelles, on a supposé que certaines parties donnent naissance 
aux nerfs des sensations générales et spécifiques, à ceux du 
mouvement et de la volonté ; les origines simples, doubles ou 
multiples desnerfs, qu'on a remarquées, ne sont pas supposées 
être en connexion avec ces fonctions séparées. 

• Jusqu'à nos jours les théories professées dans les diffé- 
rentes écoles sur l'élude du cerveau étaient si vagues, si 
obscures, si inexactes, si peu satisfaisantes, et les impressions 
qu'en recevaient Les élèves étaient si confuses et si inintelli- 
gibles , qu'il semblait que le système nerveux ne pouvait être 
considéré que comme un assemblage inextricable, hors d'état 
de soutenir le parallèle- avec les autres ouvrages de la nature. 
(Page 447-448.) Il était réservé à Gall d'inirojuire un autre 
mode d'investigation que celui suivi jusqu'alors par les phy- 
siologistes et les métaphysiciens. Pour pouvoir arriver à la 
solution de la question.il fallait démontrer les dilfére nies parties 
du cerveau dans leurs rapports avec les diverses facultés men- 
tales. Il adopta donc dans ses recherches une méthode différente 
ctincontestablementptus rationnelle. Wousallons tracer un ta- 
bleau rapide de cellepariiedel'histoiredes progrès de la science. 

Le docteur François-Joseph Gall, médecin à Vienne, et qui, 
plus tard, vint s'établira Paris, est le fondateur du système 
phrénologique (i). Doué d'un esprit essentiellement observa- 
it) Né i Tiflenhriin , prit de PCnrzlirim en Smta!*, le 9 insu 1737; mnrl 
:. Paris , le 11 août 4B38. 

cniiE. — traité he pnntiotocrc. H 
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tour , il avait remorqué dès sa plus tendre jeunesse que chacun 
de ses frères et sœurs , de ses compagnons de jeux et d'études, 
se distinguait par quelque talent ou aplitude particulière. 
Quelques-uns de ses compagnons d'école se faisaient remarquer 
par la beauté de leur écriture, d'autres obtenaient de grands 
succès dans l'arithmétique; ceux-ci brillaient dans l'élude de 
l'histoire naturelle, ceux-là par leur facilité à apprendre les 
langues. Les cuiiipusiiiousde l'un riaient d'une élégante remar- 
quable, le style d'un autre était sec et positif; tandis qu'un 
troisième se montrait essentiellement logicien et soutenait son 
opinion par des arguments irrésistibles. Leurs caractères étaient 
également dilférems, ci celle diversité déterminait leurs sym- 
pathies et leurs antipathies. Un grand nombre montraient la 
capacité nécessaire pour remplir des emplois auxquels ils 
n'étaient pas appelés; quelques-uns passaient leur journée à 
sculpter des ligures en bois, d'autres employaient tout leur 
papier à tracer des figures fantastiques ; quelques-uns em- 
ployaient leurs luisirs à peindre , à cultiver des jardins, tandis 
que leurs camarades se livraient avec passion a des jeux 
bruyants ou parcouraient les bois à la recherche des fleurs, 
des insectes, des nids d'oiseaux, etc. Enfin, chaque individu 
présentait quelque trait de caractère qui lui était particulier. 
Gall avait observé, en outre, que ceux qui avaient montré 
d'abord des dispositions à l'cgoismc ou à l'astuce ne devenaient 
jamais, dans la suite, des amis bons et fidèles. 

Son esprit observateur lui avait encore fait remarquer que 
les écoliers qui étaient ses émules les plus redoutables étaient 
ceux qui apprenaient facilement par cœur. Ces individus rem- 
portaient fréquemment sur lui dans les répétitions et lui enle- 

posilions originales. 

Quelques années après, ayant changé do résidence, il eut 
encore occasion de rencontrer des individus doués du talent 
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d'apprendre pareœuretde répéter facilement ce qu'ils avaient 
appris. C'est à celle époque qu'il remarqua que les écoliers 
de celle catégorie avaient les yeux proéminents, el il se sou- 
vint que ses premiers compagnons d' éludes étaient aussi remar- 
quables par la même particularité. Entré a l'université, il 
observa les éludiaiils aux ïi'iix saillants, et il reconnut qu'ils 
excellaient tous à apprendre rapidement par cicur cl à réciter 
correctement ce qu'ils avaient une fois appris, quoique la 
plupart d'entre eux no fussent nullement remarquables, d'ail- 
leurs, par leur intelligence. Ce fait avait du reste aussi frappé 
les autres étudiants, et quoique la connexion entre la faculté 
d'apprendre par cceur et le signe extérieur qui la décèle ne 
fut pas, a cette époque, établi avec assez d'évidence pour 
qu'on pût en tirer une conclusion philosophique, Gall ne put 
s'empêcher de penser que cette coïncidence n'était pas tout 
à fait accidentelle. En conséquence , dès cette époque, il soup- 
çonna qu'elles avaient des rapports importants l'une avec 
l'autre. A force d'y réfléchir, il compwt que, si la mémoire des 
mots était indiquée par un signe extérieur, il pouvait en filre 
de même pour les autres (acuités intellectuelles; tout individu 
distingué par une faculté mentale bien Irauchée devînt donc 
l'objet de son attention, 11 finit peu a peu par se convaincre 
qu'il pouvait, 1 certains signes extérieurs, reconnaître cher, les 
individus leurs dispositions pour la peinture, la musique et 
les arts mécaniques. Ayant fait la connaissance de quelques 
personnes remarquables par l'énergie de leur caractère, il 
observa encore que certaines parties de leur téle étaient for- 
tement développées : ce nouvean fait lui suggéra l'idée de 
chercher sur le crâne des signes indiquant la prédominance 
des facultés affectives, mais jamais il ne lui vint dans l'idée de 
croire , comme on l'a erronément soutenu , qu'il fallût attribuer 
à la forme du crine les talents et les propensions caractéris- 
tiques des individus, mais bien au cerveau. En poursuivant 
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.v- ubsi'rvalinns sur nu sujet que lu hasard lui avait fourni , il 
ne tarda pas i't rencontrer des difficultés d'un ordre trés-clevé. 
Ignorant, à celle époque, les opinions des physiologistes Surle 
cerveau et des méiaphysiciens sur tes facultés mentales, il 
s'était contenté d'observer siinplcnienl la nature. Quand il 
voulut étendre ses connaissances par la lecture, il trouva dans 
les livres le plus désespérant nui 11 il m tri: les opinions qui tour 
h tour avaient eu lu uipie , cl, pendant quelque temps, il douta 
de ses propres observations : les affections et les passions 
étaient par la plupart alli itmees :m\ vist-i-fcs abdominaux el 
tlioi'LcIihjues, et, tandis ipic l'yllni^ire, Arisl. .le, Platon, C.alieu, 
HaMer et quelques autres physiologistes plaçaient l'âme ou les 
facultés iulellcctu elles dans If cerveau , Van Helinont la faisait 
siéger dans l'estomac., Dcseanos cl ses disciples dans la glande 
pinoalo, Drelineourt et quelques autres dans le cervelet. 

Un grand nombre de philosophes et de physiologistes 
croyaient que tons les hommes naissent avec des facultés in- 
tellectuelles égales, et que les différence! qu'on observe entra 
eux no dépendent que de l'éducation el des circonstances au 
milieu desquelles ils se trouvent placés. On ne pouvait admettre 
ces assenions sans en conclure qu'aucun signe extérieur ne 
pouvait déceler les facultés prédominantes, cl que, conséquem- 
ment, l'espérance qu'il avait conçue de découvrir par l'obser- 
vation les fonctions des différentes parties du cerveau, n'était 
point fondée. Mais il se convainquit de leur peu de fondement 
en réfléchissant que ses frères, ses sœurs et ses condisciples 
avaient tous reçu une éducation à peu près semblable et que 
néanmoins lotis ciaieui. renia ripial des par des facilites du des 
propensions différentes sur lesquelles l'édiicaiiini el les autres 
cireonslancesaccidejiiellcsiravaierilparu exercer qu'un contrôle 
limité; et qu'en outre, assez fréquemment des personnes dont 
l'éducation avait été conduite avec le plus grand soin el qui 
avaient reçu les leçons des maîtres les plus capables et les plus 
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dévoués, étaient restées bien en arrière de leurs camarades. 
■ Souvent, dit-il, on nous accusait de manquer de bonne 
volonté on de zèle, mais un grand nombre, même avec le plus 
ardent désir d'avancer, ne pouvaient, malgré les efforts les 
plus obstinés, s'élever un dessusde la médiocrité, tandis qu'un 
petit nombre de privilégiés surpassaient tous les autres sans 
efforts, et pour ainsi dire, sans s'en apercevoir. Et, en effet, 
nos professeurs ne semblaient pas attacher une grande con- 
fiance au système de l'égalité des facultés , car ils se montraient 
toujours disposés à exiger moins d'un écolier que de l'autre. 
Ils parlaient sans cesse de dons naturels, du dons de la divi- 
nité, et consolaient leurs élèves par les paroles de l'Évangile: 
« Personne ne doit compte de sa vie qu'on proportion des dons 
qu'il a reçus de la divinité (i). • 

Convaincu par les faits que les dispositions intellectuelles 
et morales de l'homme tiennent primitivement a la nature de 
son organisation, il trouva la même obscurité dans tes auteurs 
relativement aux signes extérieurs indiquant ces facultés: au 
lieu de rechercher des sigaes extérieurs répondant aux fa- 
cultés différentes du langage, do la musique, de la peinture et 
des arts mécaniques qu'il avait observés dans ses condisciples, 
les métaphysiciens no parlaient que des facultés générales, 
telles que la perception, !;t mémoire ou l'imagination, la con- 
ception et le jugement; et, quand il tâcha de recoanaitre sur 
la tête les signes extérieurs correspondant à ces facultés géné- 
rales et de déterminer l'exactitude dns doctrines physiologi- 
ques établies par les auteurs dont nous avons parlé, en ce qui a 
rapport au siège de l'esprit, *il ne rencontra que perplexités 
sans lin < t des difficultés insurmontables. 

Abandonnant donc toute tbéorio et idée préconçue, Gall 
se livra entièrement à l'observation de lu nature. Ami du 

(i) Sur Ici Fonction! do Cenesn, tome V, pige 12, et préface. 



DigiiizM gy Google 



— 78 - 

doctcnrNord, médecin de l'hospice des aliénés a Vienne, il 

maniaques. Il visita les prisons et les écoles, et fut admis à la 
cour des princes, dans les collèges, dans les cours do justice, 
cl chaque fois qu'il rencontrait un individu remarquable par 
ses talents, ses venus ou ses vices, il l'observait et étudiait 
avec la plus grande atlciition la conformation de sa tête. C'est 
ainsi iiu'iiiM'iisibli'iiii'iil il pivint à iro .miiann 1 que les facultés 
intellectuelles sont, jusiju'a un cenain point, indiquées par la 

.ïiiii]n':ilii[ j, on n'avait tenté d'apprécier les fondions du 
cerveau qu'en étudiant quelque indication de la physionomie. 
La réflexion le convainquit que lu physiologie devait rester 
imparfaite tant qu'elle ne s'appuierait pas sur l'anatomie. Ayant 
eu l'occasion d'oltsiTYor une IVmme do l iiiquante ans, hydro- 
céphale dès son enfance, et qui, quoique d'une santé débile, 
possédait un esprit aussi actif et aussi étendu que celui de la 
plupart des individus do sa classe, le docteur Gall déclara 
qu'il croyait que la structure du cerveau devait être différente 
de celle qu'on lui avait supposée jusqu'alors. Tulpius avait 
également émis cette vérité, en observant un hydrocéphale qui 
jouissait de ses facultés nu'nlalcs, [I sentit donc la nécessité de 
se livrer à de nouvelles recherches aiiatoiniqiics sur la struc- 
ture du cerveau. Chaque fois qu'une personne, dont il avait pu 
observer la tête pendant la vie, venait à mourir, il demandait 
la permission d'examiner son cerveau, et il parvint a établir 
comme règle générale, que cet organe, enveloppé de la dure- 
mère, présentait une forme correspondante a celle du crâne 

La marelie graduelle que suivit le diiotenr fiai] dans ses dé- 
couvertes mérite d'être étudiée avec attciiLiuu: il no commença 
pas, comme beaucoup de personnes l'ont imaginé, par dis- 
s^jpter le cerveau, dans l'espoir d'arriver ainsi à découvrir le 
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siège des facultés mentales; et, comme d'autres l'ont pensé, il 
ne traça pas sur le cnlne divers eu m parti m en ta pour leur as- 
signer à chacun une faculté créée d'avance dans son imagina- 
tion: il observa, an contraire, lu i u it'm-*' qui existe entre les 
dispositions morales et intellectuelles de l'individu cl la con- 
formation de sa tête. Il s'assurait ensuite, en enlevant le crûne, 
que la forme on était indiquée par celte Ijoite osseuse. Ce ne fut 
qu'après avoir pi-fiitemenl éwiili ces faits, qu'il en vint à dis- 
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séquer le cerveau et à jeter de si 
de cet organe. 

Ce fut a Vienne, en 178C, q. 
leçons sur son système. Ko 1K0O, le docteur Je 
Spoi-thciin {ij commença h étudier îi pliréuoh'gie 
reclion de ce grand «liservaleur, au* leçims duqu 
i nie année pour la première luit. F.n IBUt, il s'j 
travaux, et depuis lors, non-*eulenjent il enrichit ; 
de découvertes importantes pour Tanatomie et la 
du cerveau, mais il contribua principalement ù jeli 
jour sur les vérités qu clic ru- i^i.e, cri formant d' 
scrutions respectives un inierossant et sublime : 
philosophie morale. Si la phréuiilo^ic ''SI répandue 
terre, c'est à ses ouvrages cl à se» eflorts pcrsoouils qu on en 
est redevable. 

Au début de ses recherches, Gall n'aperçut pas et ne 
pouvait apercevoir les résultats immenses auxquels il arrive- 
rait, ni les rapports que chaque fait siirctisiir, à mesure qu'il 
les découvrait, pourrait avoir avec l'ensemble d'un système 
que le temps et l'expérience devaient seuls mettre en lumière. 
Ayant pesé toutes les circonstances, il proclama hardiment ses 
idées, sans aucune antre considération que son amour delà 
vérité. Remarquant, par exempt'', qui' l'intensité du désir de 
(1) NcàLongwv, [.r.'\> <lr Ti-kith, «ht la Moselle, le Jl octobre 1770 ; mort 
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la propriété coïncidait avec lo développement d'une partin du 
cerveau, il annonça ce failet :i |>|h:1j cet organe [organe du vol, 
car il s'était convaincu qu'il est proéminent chci les voleurs. 
Quand il eul découvert que la propension a. caclier ses pensées 
était en rapport avec une autre partie du cerveau, il annonça 
ce fait comme une vérité isolée et nomma cette partie [organe 
de (a ruse, car il l'avait troiiu- irès-ilévcloppé clu-t les criminels 
adroits et astucieux. En poursuivant celte voie, il découvrit 
l'organe de la bienveillance, et successivement tous les autres. 
Celte manière de procéder n'avait , à coup sur, rien d'hypo- 
thétique , ri il avait si peu île disposition a iiiveulei' une théorie 
que, dans ses premiers cours, on lui reprocha de manquer 
tout à fait d'un ordre systématique ; son seul désir semblait 
être d'établir purement et simplement l.ts laits qu'il recueil- 
lait en observant la nilurc, laissant à l'avenir le soin d'en faire 
ressortir la valeur et de les appuyer par do nouvelles obser- 

En conséquence, aussilot que l'observation eul consisté un 
grand mniibrc de faits et que les fnnclicjns des organes t éré- 
braun furent été enneigées >>•>'"> un jour plulnsopluque. un 
nouveau système de pluloMipliie imellciiuelle Sembla Surgir 
spontanément du milieu du clans d'une foule de systèmes er- 

yniiiqur les découvertes fussent déjï asset nombreuses, il 
fui, an premier abord, impossible dapennoir les rapports 
qu'ils pou v:iiciitanur entre euï, et la doctrine parut, pind;iul quel- 
que temps, comme un assemblage indigeste de matériaux liéléro- 
génes; le public accueillit par des quolibets l'annonce des or- 
ganes du vol, de la rixe et de la ruse, et une teinte de ridicule, 
dont elle s'est difficilement débarrassée, fut jetée sur cette 
science. A celte époque, la doctrine si 1 présentait comme une 
espèce de science physiognomonique sans résultat apparent el 
n'offrant qu'un attrait médiocre aux hommes sérieux. Néan- 
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aloms, après quelques années d'étude et quand la philosophie 
eu! éclairé de son flambeau les Cuits découverts p;ir l'observation, 
la phrénologie apparut comme la vérinible science de l'esprit 
humain, cl sa haute utilité fut comprise. Bientôt elle prit le 
rang qui lui était assigné dans les sciences naturelles: elle re- 
vêtit uu earacléro plus digne, et prit un nom plus scienii6que; 
car, rumine l'a fuit bien dit Middkloo: • Aucune vérité no 
pont blesser ni entraver les b»ns effets d'uoe auiro vérité, 
quelle qu'elle soit: mutes ont une esseore commune et se 
tiennent nécessairement entre elles, de la même manière que 
les gouttes de pluie qui tombent séparément dans la rivière s'y 
mêlent, s'y idcniilieiit, i l .m roisseut pal leur masse la puis- 
Sauce dil eotlr;lllt général (i).' 

Maintenant que nous avons exposé les principes de la phré- 
nologie et les mnycus d'apprécier les vérités qu'elle enseigne, 
nous réclamons l'attention du lecteur sur un point. Mous avons 
beaucoup entendu parler ti'mitiphrénotogites , et nous deman- 
derons ce qu'on entend par cette dénomination? Veut-on dési- 
gner par là ceux qui, comme lord Brougham ou lord Jeffrey, 
nient que l'esprit, pour sentir et réfléchir, ait besoin d'organes 
matériels? Nous répondrons que ces personnes doivent éire 
désignées sou s la dénomination plus générale d'antiphysioh- 
gïstes; car, comme nous l'avons déjà prouvé, il n'est pas un 
seul physiologiste en Europe qui no considère lo cerveau 
comme l'organe de l'esprit, et ses blessures comme pouvant 
troubler les facultés intellectuelles. Considère ra-t-on comme 
antiplirénolorjiies ceux qui, admettant que le cerveau est 
l'organe de l'esprit, soutien ne m qu'il a^U eu totalité pour cha- 
cune des opérations intellectuelles'.' Mais, alors, nous les prie- 
rons de concilier a vee eetle théorie le phénomène des rêves, du 
génie partiel, de l'idiotie partielle, des monomanies; d'ex- 

(i) Middleton'» Life af Cicero. Prêt. 

coxbb. — nini de pwr/.KoLnr.ii . B 
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plïqner comment il se fait qu'une lésion du cerveau porta 
atteinte à certaines fonctions intellectuelles, tout en laissant 
les autres iiUiirles? Comment, iml'in, se fait le développement 
siiJ-fc-flsir ili'h fuenliés iiili'Ili'i'Ini'U» de l'en l'.i ni- 1' ;"t lïi^e unir? 
Si, )>ar aiitipliréiiolugucs, on veut désigner ceux qui admet- 
tent que l'esprii nuinil'esie une |tl n i-:l1 i n- de. f;i l'.uLlc^s au moyen 
d'une pluralité d'organes, lout en déniant seulement que les 
pliréiHiUi^ui's siiieul [iLii'vi'îini ;i en déienniiHT le s i l';; t ■ , uinii 
leur demanderons s'ils entendent nous contester ces trois pro- 
positions fondamentales ; 

1° Que l'anatomie ne peut, à elle seule, révéler les fonctions 
d'un organe; 

2° Que lu réflexion el les sensations ne suffisent pas pour 
nous révéler l'existence des organes; 

3" Que les aclcs moraux et intellectuels sont en raison de 
certains développements du cerveau. 

S'ils nient ces principes , nous leur dirons qu'ils se refusent 
ù l'évidence; mais s'ils les udnii-iu-iit , nous leur demanderons 
quels sont les rapports qu'ils ont trouvés, par suite de leurs 
observations, entre les différentes formes du cerveau et les ma- 
nifestations des actes intellectuels; car, jusqu'à ce qu'ils aient- 
rassemblé des observations qui leur soient propres, ils no 
seront pas compétents pour combattre celtes des autres. Mais 
jusqu'à présent, nous l'affirmons baulement, jamais un anti- 
plirénologue n'est venu fournir des faits contradictoires à 
ceux que nous avons établis. Celte dénomination ne semble 
donc devoir désigner que ceux qui, comme les Piolémées au 
temps de Galilée, se plaisent à nier que la phrénologio soit 
une vérité, sans couiiailrc suffisamment les principes et les 
faits sur lesquels elle repose, cl qui n'ont d'ailleurs nullement 
la prétention de nous combattre par des observations ou des 
idées nouvelles. 



Oigiiized by Google 



COUP D'OICIL GÉNÉRAL 

Sun LES FONCTIONS DE LA MOELLE ÉMN1ÈHE ET DES NKnPS. 



Avant d'entrer dans la discussion dos organes cérébraux , il 
peut élre avantageux de donner une idée générale des décou- 
vertes de sir Charles Bell sur les diverses fonctions des nerfs. 

fcslé l'opinion (|n'il devait evisicr des nerfs particuliers pour 
la sensibilité cl les mouvements; car Ils avaient observé quo 
l'une de ces fonctions peui t'u e a«idciilellenienl troublée sans 
que l'autre éprouve le moindre dénmyrme-iit. Sir Charles Uell 
a démontré , avec la plus grande évidence, qu'il en était réelle- 
ment ainsi, n ii, par conséquent, ét.dili sur des luises indcslruc- 

teurs de celle science, savoir ; Que, dans toutes les parties de 
l'économie animale, un organe spécial est affecté à chacune 
des fonctions, et que, tontes les l'ois qu'une l'onction est com- 
plexe, on peut prédire qu'elle ne peut être exécutée quo par 
des organes également complexes, quand mémo l'expérience 
n'aurait pas encore démontré le fait. 

Ce que non., allons dire maintenant est tiré de l'ouvrage de 
sir Charles Bell quia pour litre : Anatomie et physiologie du 
corps humain (Anatomy and physiotogy of t!ie kuman body, 
toi. n, 7= édit., 1829), et, autant que possible, j'ai rapporté 
les expressions mêmes de l'auteur. Mon but est do donner au 
lecteur étranger à la science une idée générale des découvertes 
de ce physiologiste, contenues et dans ses ouvrages et dans 
les ouvrages périodiques de médecine et de physiologie. J'ai 
□mis les détails dont la connaissance n'esl indispensable que 
pour les médecins; aucun d'eux ne peut se dispenser de lire 
les ouvrages de sir Charles Bell. Si quelques erreurs se sont 



glissées dans les extraits que j'en ai faits, elles ne doivent être 
attribuées qu'à moi-même; car, quoique j'aie rapporté, amaot 
que je l'ai pu, les expressions de l'auteur, j'ai été obligé d'in- 
tervertir considérablement l'ordre de son ouvrage et d'y in- 
troduire des idées qui me «mit propres. 

Un nerf, dit Bell, est un cordon blanc et ferme, formé d'une 
substance nerveuse et de lissu cellulaire. La substance ner- 
veuse existe en libres disiincles, liées ensemble par une mem- 
brane cellulaire; elles peuvent être comparées à une mécho de 
cheveux renfermée dans une gaine formée d'une membrane 
extrêmement bue. 

Fignre U'tui Nerf. 




Cette planche représente un nerf considérablement grossi, 
formé de filaments distincts. A, nerf enveloppé de ses 
membranes; B, fibre nerveuse disséquée. Les nerfs varient 
d'épaisseur, depuis le diamètre le (dus petit possible jusqu'à 
celui de huit lignes. Ils sont dispersés dans tout le corps et s'é- 
tendent dans toutes les parties qui jouissent de la puissance do 
sentir et de se mouvoir, ou qui ont des sympathies d'actions 
avec d'autres parties. Quand un nerf est sain et qu'il jouit do 
toute l'intégrité de sa sensibilité, sa couleur est d'un blanc 
opaque, sa consistance est molle et pulpeuse, entre le lluide 
et le solide, et, si l'en incise le nerf, elle forme hernie. Par 
la putréfaction, elle prend une couleur verte; elle devient 
transparente quand le nerf est desséché. Le dculochlorure de 



mercure et l'hydroclilorate do soude en solution la durcissent, 
les alcalis la dissolvent. Chaque Gbrc nerveuse forme des cir- 
convolutions el s'étend dans Iris parties non en droite ligne, 
mais en formant des sinuosités de la infime manière qu'un fil 
de coton qu'un déiadm d'un 1ms irirolé; celle disposition donne 
aux nerfs une élast ici lé qu'ils n'uumii-iit s;iusccla. Le manque 
d'exercice donne lieu à une diminution Je sécrétion de la ma- 
tière nerveuse; un nnnnqin: eu iiii'ino temps que le nerf devient 
plus transparent que dans l'état normal. 

Rien, jusqu'à présent, no prouve qu'un fluide pondérable 
ou impondérable circule dans les nerfs; car il est impossible 
de (.■onsidérar Ici fibrilles qui les composent commodes tubes. 

Les in; lis reçoivent des artères et des veines; et le fait que 
le sang sort à leur nutrition est prouvé par cette circonstance 
que, chaque fois qu'un membre est privé de sang, les nerfs 
perdent leur force et leur sensibilité. Si un nerf est partielle- 
ment comprimé, de manière a interrompre la libre circulation 
du sang dans sa (exturc, il cesse d'agir sur le muscle et do 
porter les sensations au centre commun; si le cours du sang 
est rétabli brusquement, on éprouve une sensation douloureuse 
particulière pendant un certain temps. Ce n'est pas à la com- 
pression des tubes du nerf, mais à celle qu'éprouvent les vais- 
seaux sanguins, qu'il faut attribuer ces phénomènes. Le cer- 
veau , les nerfs des yeux et des oreilles, les nerfs de lu sensi- 
bilité el du mouvement, sont tous plus ou moins affectés par 
les changements qu'éprouve la circulation; chaque organe, 
scion sa fonction particulière, est diversement influencé par 
la même cause, c'est-à-dire par l'ulHueuce d'une trop grande 
quantité de sang, ou par la diminution de la quantité iiéccs- 

On nerf est toujours formé de filaments à fonctions dis- 
tinctes; mais, jusqu'à présent, il a été de tous points impos- 
sible de distinguer ces filaments les uns des autres; les uns 
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servent il la sensation, les autres aux mouvements musculaires; 
d'autres , enBn , servent à l'action combinée des muscles dans 
l'acte de la respiration. Mais les fonctions propres il chacun de 
ces filaments ne peuvent êtr e découvertes qu'en les poursui- 
vant jusqu'à leur racine, et en tes observant dans leurs rapports 
et surtout à leur origine dans le cerveau et dans la moelle épi- 
nière. Leur substance n'offre donc rien de particulier; tous 
semblent être formés d'mm matière molle, pulpeuse, enve- 
loppée d'une membrane cellulaire cl contenue dans des tubes 
de la mémo membrane ijm semblent destinés a cnnJuire les 
Blets Je la malière nerveuse du cerveau aux extrémités des 
muscles et de la peau. 

La clef du système nerveux peut être trouvée dans cette 
simple proposition, que : chaque [Marnent ou fibre nerveuse est 
dimë d'une sensibilité |i:iriiriilim>, iiulë|ieni[;)EL!e île relie qui 
concourt à former le même faisceau, et qu'elle continue à con- 
server cette sensibilité propre dans touie son étendue. Les dif- 
férents filaments n'exercent aucune influence les uns sur les 
autres, car la libre la plus ténue d'un nerf de la sensibilité peut 
accompagner la libre lu plus ténue d'un nerf du mouvement, 
et chacune vient apporter aux parties dans lesquelles elle se 
distribue, sa part d'influence indépendante de celle qui lut 
est accolée. 

Certains nerfs sont destinés à lu sensibilité, mais il en est 
d'autres, aussi parfaitement et aussi délicatement conformés, 
qui ne sont nullement sensibles. La sensibilité d'un nerf ré- 
sulte de ce qu'il est formé d'une certaine partie du cerveau 
douée de celle propriété. Si on comprime le globe do l'œil, 
les téguments extérieurs ressentent de la douleur; mais la ré- 
tine n'en éprouve aucune, et les traits de feu qui apparaissent 
devant l'œil indiquent seuls son action. Dans l'opération de la 
cataracte par abaissement, l'aiguille qu'on introduit dans l'œil 
transperce nécessairement la rétine, et pourtant elle n'y fait 
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naître aucune sensation douloureuse; seulement le malade 
croit apercevoir quelques étincelles de feu. Le mime phéno- 
mène a lieu pour les nerfs de l'audition, du goût, et enfin pour 
ceux de tous les organes des sens externes. La sensation que 
ces nerfs éprouvent lire son caractère des parties du cerveau 
avec lesquelles ils sont en rapport par leurs racines; il en 
existe qui n'ont aucun rappuri :'.v.v 1rs impressions exlérienrcs. 
Certains nerfs n'ont d'autre destination que de régler les mou- 
vements musculaires : ceux-ci sont destinés a irammelire la 
volonté, et nullement à rapporter au cerveau les sensations 
extérieures; aussi ne sont-ils doués que d'une sensibilité spé- 
ciale, et incapables de Ira ns meure la douleur. Chacun de ces 
nerfs jouit, sans aucun doute, d'une exquise sensibilité pour 
les fonctions qui lui sont assignées; il peut être le lien qui unit 
deux organes d'une éiroite sympathie- et la Cause qui les fait 
agir à l'unisson ; toutefois , on peut l'irriter ou le déchirer sans 
qu'il transmette au cerveau anciini: impression; car il n'est pas 
en rapport avec les parties de cet organe desiiiiées à produire 
l'impression générale delà iluiilrur. la chaleur, du froid, 
de la vision ou de l'audition. La partie du cerveau avec laquelle 
il est en rapport ne sert à la production d'aucune perception. 

Au confluent des filaments nerveux on aperçoit de petits 
gonflements rougeâ 1res qui ont reçu le nom de ganglions (Ko;/, la 
planche de la pag. 89, lettre D). Ces ganglions ressemblent 
par leur forme a ros élévations circulaires qu'on voit sur des 
tulies de paille ou sur les bambou-, ; m." s les ganglions ne sont 
point disposas il dïs intervalles é^anx sur 1rs nerfs comme ces 
gonflements. I as g:ingbuns sunt disposés d'une manière régu- 
lière dans tout le rnrps, et dans les animant vertébrés ils 
fonncol une série d'élévations de clmpie coté de la moelle 
épimi-rc Un nerf communique avec eux , c'est le grand sym- 
pathique. D'autres ganglions existent encore dans la lOte, au 

i IL, il ILS b s caillés t II- m:m Inque et .il ni Iule, u::ns ils mut 
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irréguliers dans leur forme et par leur position. La couleur 
des ganglions diffère de celle des nerfs; elle est plus rouge à 
cause du plus grand nombre de vaisseaux sanguins qu'ils 
reçoivent ; la substance qui les forme semble être identique 
Scelle du cerveau. 

Lorsque l'on suit le trajet des nerfs du mouvement, on 
trouve qu'avant de pénétrer dans les muscles, ils s'envoient 



fournir des rameaux nerveux est plus considérable et qu'il est 
formé d'une plus grande variéiù du nerfs de diverses fonctions. 
Les filaments nerveux qui viennent sïjKiiiuiiii à Li peau et qui 
ne sont destinés qu'aux sens;* lion s, se n'pumlent irrégulière- 
ment vers leur destination sans former de plexus. A mesure 
qu'on s'élève dans l'échelle des êtres organisés, depuis les na- 
geoires du poisson jusqu'au bras de l'homme, les plexus ner- 
veux deviennent de plus en plus complexes en raison de la 
variété ou de l'étendue des mouvements qui doivent être exé- 
cutés par les membres. C'est par l'entre-croisement des fila- 
ments que les muscle- agissent tir manière à former des mou- 
vements combinés. 

Diverses colonnes de minières nerveuses concourent a for- 
mer la moelle ipiniire ( A B, page 89). Cbacune de ces parties 
latérales est formée de trois colonnes, une pour les mouve- 
ments volontaires, une pour la sensibilité, une pour l'acte de 
la respiration, do sorte que la moelle épinière est formée do 
six colonnes intimement unies, mais ayant des fonctions diffé- 
rentes et dont la réunion forme ce qu'on appelle la moollo 
allongée. Les colonnes antérieures des deux divisions laté- 
rales de la moelle sont destinées au mouvement, les colonnes 
postérieures a la sensibilité, et les moyennes président à l'acte 
de la respiration. Les deux premières s'étendent jusque dans 



le cerveau cl viennent se perdre dnns sa substance, car leurs 
fondions les mènent en rapport direct avec le centre commun 
(sensortum rommirnï). Les dernières, an contraire, ne dépas- 
sent point la moelle allongée, leurs fonctions étant indépen- 
dantes de la volonté et s'eiécutanl, par conséquent, sans 
le contrôle du cerveau et en dehors de sa sphère d'action. 




A B. Moelle «prairie lue dint » partie Intérieure. La >#parstlon dpA 
[innir-s bl^raleieit mirgnéerar la Hpne qui l'élend entre A el B. 

Le cordon nerveux C naît des colonnes postérieures et 
fournit des nerfs de la sensibilité. Le gonflement D est un 
ganglion. Le cordon nerven* E naît des colonnes latérales 
antérieures et fournit des nerfs du mouvement ; il n'a point de 
ganglions. Ces deux cordons s'unissent plus lard { lettre F ) el 
marchent vers leur destination réunis par la même gaine. 

Sir Charles Bell , après avoir frappa un lapin d'un coup sec 
derrière les oreilles, de manière a le priver de sa sensibilité 
pût' ta commotion , met à découvert la moelle épinière. En 
irritant les racines postérieures des nerfs , on n'aperçoit aucun 
mouvement dans aucune des parties du lissu musculaire; mais, 
en irritant les racines antérieures, on aperçoit, chaque fois que 



- 90 — 

l'instrument les louche, nn mouvement correspondant des 
muscles dans lesquels le nerf se distribue. 

Ces expériences prouvent que les différentes racines et les 
différentes colunnes dans lesquelles ces racines prennent nais- 
sance ont à remplir des fondions différentes el que les notions 
tirées de l'anatomic sont exactes. 

Cet auteur a fait encore plusieurs expériences intéressantes sur 
la cinquième paire de nerfs qui naît du cerveau. Dans la planche l 
de son ouvrage il représente ce nerf formé de deux racines, 
l'une sortant des cuisses du cerveau correspondant à la colonne 
antérieure de la moelle épinicre. l'autre des cuisses du cer- 
velet correspondant à sa colonne postérieure. Il existe un gan- 
glion sur celte dernière branche; la branche antérieure en est 
dépourvue. Celte circonstance est aussi d'accord avec ce que 
l'on observe sur les nerfs de l'épine. Ces deux branches 
s'unissent a une tivs-pctite distance de-, leur origine et se dis- 
tribuent dans toutes les parties do la tête et de la face. 
Sir Charles Bell considère ce nerf comme le plus élevé de 
ceux qui donnent le mouvement el la sensibilité. Pour prouver 
cette opinion, il coupa transversalement sur un âne la branche 
postérieure de ce nerf ou celle qui est pourvue d'un ganglion, 
et la sensibilité des parties auxquelles elle se distribue fut 
entièrement détruite; ensuite, il découvrit la branche antérieure 
de la cinquième paire a sa racine , et au moment même l'ani- 
mal fut tué en irritant ce nerf; les muscles des mâchoires se 
contractèrent el elles se fermèrent avec bruit. Si on divise la 
racine de ce nerf sur un animal vivant, la mlchoirc tombe par 
le relâchement des muscles. Ainsi donc ses fonctions ne peuvent 
plus être mises en doute.il est tout à la fois nerf du mouvement 

de la moelle sont pour les autres parties du corps, se trouve 
pleinement confirmée. 
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Les muscles ont donc deux, nerfs, et ce fait n'avait pas été 
prévu avant les expériences de sir Charles Bell, parce que ces 
deux sortes de nerfs sont contenus dans la même gaine ; mais 
chaque fois que ces différents nerfs, comme cela a lieu a la 
tête, marchent dans des gaines séparées, on voit qu'un nerf 
moteur et un nerf de la sensibilité viennent se distribuer dans 
les fibres musculaires. II faut en conclure que les branches des 
nerfs spinaux qui vont aux muscles sont formées de filaments 
sensilifs et de filaments moteurs. Les nerfs du tact ou des sen- 
sations qui se distribuent à la peau différent des uns et des 

On avait d'abord supposé que les fonctions des nerfs qui 
viennent se distribuer dans les muscles, consistent seulement 
à transmettre lu volonté et à exciter l'action du muscle; mais 
cette théorie dénotait une connaissance incomplète de l'action 
du système musculaire; car avant que la volonté puisse les 
mettre en jeu, le cerveau doit avoir la conscience de l'état 
dans lequel le muscle se trouve. 

Quand nous admettons que les différents états d'un muscle 
doivent être estimes ou perçus pour qu'ils soient convenable- 
ment soumis à la volonté, la question suivante se présente ; 
Un nerf, chargé de transmettre le mandat de la volonté, peut-il, 
tout à la fois, rapporter une impression rétrograde du muscle 
vers le cerveau ? Si 1rs fiiiis au.noniituies n'établissaient pas le 
runlriiii-i', h raison seule suHirai[ pour him l'oin^i'cndic que 
le même filament nerveux ne peut en même temps servir à 
transmettre la volonté d'agir du cerveau vers le muscle et 
porter, par une vibration opposée et dans le même instant, vers 
le cerveau, l'impression de l'état actuel de ce muscle. 

Sir Charles Bell a prouvé que pour qu'un muscle jouisse de 
toute sa puissance, il doit posséder deux branches nerveuses 
de nature différente, de manière à former une espèce de cercle 
entre ce muscle et le centre commun, Un de ces filaments ou 
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nerf simple transmet l'influence île la volonté vers le muscla et 
ne possède pas la puissance de rapporter l'impression su cer- 
veau. Uu autre nerf, agissant comme nerf de la sensibilité, 
est chargé de celle fonction, et d'avertir le ceraan (Je l'état 
actuel du muscle. Celui-ci n'est donc pour rien dans la con- 
traction musculaire, et ne peut la produire quelle que soi! l'ir- 
ritation à laquelle il est soumis. 

H existe quatre nerfs prenant leur origine d'un ordre de 
colonnes de la moelle , qui m servent, ni pour les sensations, 
ni pour les mouvements volontaires. Des expériences ont prouvé 
que ers nrili sviil [haines i L'i m | >t-i rtn'i 1rs mouvements qui Ont 
rapport à l'acte de la respiration. Les mouvements respira- 
toires sont de deux espères, savoir : les mouvements instinc- 
tifs ou involontaires, et ceux qui dépendent de la volonté. Nous 
n'avons pas la conscience de l'état alternatif de mouvement et 
de repos qui caractérise la respiration de l'animal pendant le 
sommeil ; l'expérience ;i prniivé que celle l'uni lion des muscles 
s'exécute en dehors do l'action du cerveau. Mais, d'un autre 
tAti, on sait qne l'acle de la respiration est quelquefois un acte 
de la volonté, des! nul à accomplir quel qu'autre fonction, telle, 
par exemple, que de flairer ou de parler. Sir Charles Bell 
estime que c'est celle opération composée des organes de la 
respiration qui rend nécessaire l'état complexe des nerfs res- 
piratoires. Le concours des nerfs de dilfércnts systèmes était 
donc nécessaire à l'accomplisse me ni d'une fonction qui, au 
premier abord , parait (ire si 6implc. 

Si on coupe la branche de la cinquième paire qui se distri- 
bue aux lèvres d'un ûne, on prive ces parties de leur sensibi- 
lité; de sorte que quand l'animal porte la bouche vers le sol 

de sa présence, et, par conséquent , ne cherche pas a brouter. 
Si, au contraire, on coupe la portion dure de la seplième paire 
qui se distribue également aux lèvres, l'animal reste doué de 



la faculté de reconnaître la présence de l'herbe, mais il ne 
peut parvenir a lu brouter, par suite de la perle du mouvement 
musculaire dcmiit ru ctmseipiencfi de la section de ce nerf. 
Ainsi donc, nous voyons que dans l'action de brouter, de mémo 
que pour saisir un corps avec la main, c'est la sensibilité qui 
préside à l'action et que deux espèces de nerfs sont nécessaires 
a cet acte si simple. 

Après ces expériences sur les nerfs de la sensibilité et du 
mouvement, la question qui avait si longtemps occupé sir 
Charles Bell , relativement aux innombrables entre-croisements 
des nerfs de la face , du col et de la poitrine , devenait d'une 
solution facile. Ces nerfs sont les agents de puissances dis- 
tinctes, et leur cntnbinaison dans les muscles est en raison des 
fonctions qu'ils doivent accomplir. 

A mesure que les animaux s'élèvent dans l'échelle des êtres, 
ils sont doués de nouveaux organes, et, avec ces nouveaux 
ornants, de iiiuivclles foiKtions leur sont attribuées. On conçoit 
qu'il faut également des nerfs plus nombreux pour la sensi- 
bilité et le mouvement. 

Sir Charles Bell remarque que nous connaissons maintenant 
l'usage de tous les nerfs du corps, excepté de la sixième paire 
qui semble dciiiiiéu ;i senir de point d'uniini avei; un sysirnn; 
du iutI'o l'iul a fait ilill'-'-mit iju'ini a ji]siju';i pèsent désigné 
sous le nom do nerf grand sympathique ou nerf ganglionaire ; 
nous connaissons si pu île choses leLuiveiucui à ce nerf, qu'on 
ne doit pas être surpris si jusqu'il présent on n'a pu découvrir 
rien de satisfaisant relativement a la liaison qui existe entre 
lui et le nerf de la sixième paire. 



PR1NCI PES 

DE PHRÉNOLOGIE. 



Dans l'Introduction, nousaYOnsdémontré que les physiolo- 
gistes admettent, en général, que le cerveau est l'organe de l'in— 
[olli^i'iif e, mais ijiio deti\ i ibs l:n.' I es y ni crjcLi- 1 mljh à rdnnler 
la découverte des usages île ses ililt'iTcntes ini ties. En premier 
lieu, l'anatomic seule ne peut révéler les fonctions vitales d'au- 
cun organe, car personne, en disséquant le nerf optique, par 
exemple, ne pourrait reconnaître qu'il sert essentiellement a la 
vision, pas plus qu'en disséquant la langue, on ne pourrait dé- 
couvrir qu'elle est l'organe du goût. Les analomisles ne pou- 
vaient donc pas iiriiviu', pal 1 la simple inspeelinn îles punies, 
i iji'in iiivi-ï i- les fniieiium des diffiin'H'j-i panies '.lu en veau ; en 
second lieu, l'esprit n'a pas la conscience des organes qui ser- 
vent à son action, et les instruments matériels, au moyen des- 
quels, dans cette vin, il accomplit sa mission et communique 
avec le monde extérieur, ne pouvaient être découverts par la 
réflexion sur soi-même. 

Les pbrënoIogUCJ comparenl les développements du cerveau 
avec la manifestation des puissances mentales, pour arriver 
à découvrir ses fonctions et celles des organes de l'intellect. 
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Ci' mode iViiiYrsli^ilini) a été adopté en conséquence de la dé- 
couverte que Gai] fil, par hasard, que certaines facultés intel- 
lectuel! es étaient d'amant plus actives que certaines portions 
du cerveau étaient pins volumineuses, et vice wrsd, sans tenir 
nn!][]i<'<lrs recherches îles anaioniisies et île; métaphysiciens, 
mais conformément aux principes d'une sage induction. 

Aucune reclierclie ne peut faire connu lire la substance nu 
l'essence de l'esprit, ni apprendre si IVspril détermine la forme 
des organes, ou si ce sont les organes opii déterminent la con- 
stitution de l'esprit. Si l'anatomic des organes ne révèle pas 
leurs fonctions, et si la réflexion on la conscience ne suffit pas 
pour nous faire eonipreiulre la nature des liens qui unissent 
l'esprit à la matière, il n'existe aucun moyen d'arriver, sur 
ces points, à des conclusions philosophiques, cl les hypothèses 
qu'on pourrait former peuvent plaire à l'imagination sans 
pour cela satisfaire l'entendement. M. Slcwart observe , avec 
raison, ■ que les idées métaphysiques que nous pouvons nous 
être formées de la nature du corps ou de l'esprit, et des causes 
efficientes de leurs phénomènes, n'ont aucune connexion né- 
phénomènes. Deux disciples de Newton, par exemple, peuvent, 
tout en s'enicndani parfaitement sur les lois de la physique, 
différer d'opinion sur la question de savoir si la cause de 
la gravitation est matérielle ou immatérielle. L'essentiel 
est qu'ils admettent ce fait général, que les corps tendent 
à se rapprocher sous l'empire d'une loi d'attraction variant 
en raison du carré de la distance. De même, dans l'étude de 
l'esprit humain, nous arrivons, par un examen attentif de ses 
phénomènes, a des conclusions qui n'ont aucune connexion 
nécessaire avec nos opinions concernant sa nnfure et son es- 
sence (t). Lit phrénologie fait connaître les facultés de l'esprit 

(ij Ehroimii, vol. t". tnirod. 
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humain, Içs organes nu moyen desquels elles se manifestent , 
et l'influence que tes organes exercent sur ces manifestations; 
maïs nous ne pouvons pas arriver à prédire les actions qui en 
seront la conséquence. 

Un organe mental est nn instrument matériel au moyen du- 
quel, dans cette vie, l'esprit manifeste une de ses facultés. Le» 
découvertes de Gall nous peignent le cerveau comme formé 
d'un assemblage de ces mêmes organes, et, dans l'Introduc- 
tion, nous avons fourni les raisons qui rendent cette proposi- 
tion assez probable pour justiûer les recherches qui tendent a 
en démontrer l'évidence. Pour pouvoir comparer les facultés 
mentalesavoclesdivcrsdovelopnemcnts des organes cérébraux, 
il est nécessaire de démontrer que les qualités morales des 
individus peuvent être déterminées pendant la vie. 

En conséquence, examinons d'abord s'il est possible de re- 
connaître les dispositions morales et Us talents. En ce qui a rap- 
port aux sentiments, tous ceux qui ont étudié l'esprit humain 
ont observé que tel individu est naturellement avare, tel autre 
cruel, tel autre bienveillant, ou vain, ou orgueilleux, et que 
l'on s'habitue a considérer ces dispositions individuelles comme 
naturelles, uniformes et permanentes. On n'a jamais pensé 
qu'un homme, par nn effort de sa volonté, puisse totalement 
changer sa nature, eu que le naturel ait si peu de puissance, 
qne telle personne puisse être généreuse un jour et avare le 
lendemain ; que celle qui est aujourd'hui affaissée sous le poids 
de la honte et de l'humiliation puisse se montrer le lendemain 
orgueilleuse et confiante en elle-même; que telle personne 
prisse être nn jour sourde à la voix de la censure ou de la 
renommée, qni, la veille, était tremblante au moindre souffle 
capable de ternir sa réputation. On ne considérera pas non 
plus ces dispositions comme dépendantes les unes des autres 
et inséparables, car on a souvent reconnu que la possession 
de l'une n'indiquait pas nécessairement l'existence des autres. 



Ainsi, dans leurs rapports individuels, les hommes ont cou- 
tume de modifier leur conduite selon les connaissances qu'ils 
ont acquises sur les dispositions ou le caractère de celui dont ils 
veulent capter lu bienveillance. L'homme avide sera dirige* dans 
ses actions par un motif d'intérêt personnel , l'homme bienveil- 
lant aura un bot plus noble et tendra plus à être utile aux autres 
qu'à lui-même; l'orgueilleux et le vaniteux seront mus par leur 
caractère spécial. On parlera donc au premier de son intérêt 
personnel, au second do plaisir de faire du bien, au troisième 
do la nécessite de conserver sa dignité, au quatrième de l'hon- 
neur i|ui lui reviendra de telle ou telle action. 

Quant aux dons intellectuels, celui quî a entendu les ebauts 
de Catalani ou de Malibran ne niera pas que ces célèbres can- 
tatrices ne dussent posséder au plus bout degré la faculté des 
tous. Quiconque, a entendu la limite éloquence du général l'a;' 
ne peut douter qu'il n'ait possédé un grand développement de 
l'idéalité; les écrits du docteur Thomas Brown décèlent uu 
grand talent analytique et dcscriptil". lCn voyant les œuvres ad- 
mirables des mécaniciens, dcsiuMliéiualicicns, des pue! es, dis 
peintres et des sculpteurs, qui pourrait mettre en doute que 
ceux dont les noms brillent au premier rang n'aient pas dû 
avoir des qualités spéciales auxquelles ils doivent d'avoir excellé 
dans les sciences les lettres, ou les arts? D'un autre coté, on 
rcntoiiln. 1 unis lus jouis îles individus rlie/ lesquels les facultés 
intellectuel les sont tout a fait nulles. Ainsi donc , les difficultés 
qui s'opposent à ce que l'on déiermiuc l'existence des talents 
particuliers en consultant leur degré d'énergie ne sont pas in- 
surmontables, surtout si ces facultés sont éminentes; car on a 
dû d'abord étudier les cas les plus saillants, elles observateurs 
qui se sont guidés sur les principes ont pu prononcer, sans hé- 
siter et sans risquer de compromettre leur réputation de sa- 
gacité. Aucun d'eux, par exemple, n'aura voulu faire un mu- 
sicien d'un individu qu'ils auront trouvé incapable de faire la 
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distinction enln: un biuii dhtWihnt el le son le plus mélo- 
dieux, dans l'idée que le ijénk de la musique peut être acquis 
par [habitude et une étutk approfandic(i). 

Ils ne placeront p:is Udils ï.h\-- pusiiiuii iliilirile, exigeant une 
grande pénétration et beaiicmip île sriyariti'' , des individus dont 
l'intelligence obtuse peut à peine lier doux idées. Personne 
non plus n'a jamais soutenu qu'un homme d'une capacité nié' 
diocre pùt devenir un homme de génie , quelques cflbrts qu'il 
Ht d'ailleurs. 

Ces observateurs ^vmïi-iiL nussi , s;ms auenu doute, constaté 

que les facultés se développent successivement, que l'enfant 
ne possède pas les facultés intellectuelles de l'adulte, et que 
tel individu, lourd c-t sttipido en appui-cncc à l'ùgc de dix ans, 
a pu devenir un homme de génie , quand , dans un âge plus 
avancé , ses forces intellectuelles ont atteint leur apogée. Mais 
personne n'a jamais pu s'imaginer ou soutenir, avec quelque 
app;ireno' dt: ruisoo, que elr.upie eiif;n)l, par l'élude et l'éduca- 
tion, peut devenir un homme do génie s'il n'y est disposé par 
son organisation. De tout temps on a observé, a la vérité, que 
l'éducation fortifie les organes , mais jamais elle n'a pu donner 
une énergie remarquable aux capacités que la nature a créées 
faibles. Qui pourrait , sans se rouvrir de ridicule, assurer que, 
par une bonne éducation, il convertira un idiot en un penseur 
profond? D'un autre coté, on a observé de tout temps que 
chaque fois que la nature a doue un individu d'une grande 
capacité quelle qu'elle soit, elle ne manque jamais d'exercer 
une inlluence puissante sur lecaractère que cet individu déploie 
pendant toute sa vie, quelques efforts qu'on fasse d'ailleurs 
pour dompter ou modifier son énergie. Toutes les fois que la 
nature a conféré à une personne des facultés qui constituent le 
génie, elle manifestera de bonne heure, et en dépit de tous les 

(0 Dugald Siewirt. 
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obstacles qu'on lai opposera , «a supériorité native. La vie des 
poêles, tics peintres et des artistes de tous les siècles témoigne 
do la vérité de ces observations. 

Un homme, il est vrai, peut, pendant un certain temps, se 
livrer à certaines actions cl même suivre une ligne de conduite 
tout à fait identique en apparence à celle d'un autre individu, 
quoique par des motifs tout à fait différents. Mais très-peu 
d'hommes peuvent dissimuler pendant toute leur vie et acqué- 
rir l'art de tromper d'une manière assez adroite et nsseï habi- 
tuelle pour que les personnes à même do les observer ne 
finissent ]iar découvrir leur caractère véritable; ou s'il existe 
des personnes qui possèdent ce pouvoir de dissimulation, il 
forme le caractère principal de leur constitution morale; et 
ce pouvoir, comme nous le démontrerons plus tard, se décèle 
par une protubérance qui lui est propre. En outre , on doit 
observer que c'est seulement en ce qui concerne les propo- 
sions et les sentiment! de notre nature, que le déploiement de 
qualités mensongères est possible. Quant ani actes qui con- 
cernent tes (acuités réfltetirts ou aeqwiitivei, leur simulation 
est tout !> fait impraticable. Aucun homme ne peut écrire d'une 
manière logique ni développer un principe profondément 
abstrait, s'il ne possède pas de hautes facultés réDectivcs. 
Aucun homme no sera inu si ci eu -compositeur s'il n'est doué de 
la faculté des tons ; nul ne sera poète s'il ne possède un grand 
développement de l'idéalité. Enfin, quiconque parvient à une 
haute renommée comme artiste, possède nécessairement les 
facultés indispensables an genre qui le distingue de la foule. 

Ces opinions sont depuis longtemps comprises par lesliommes 
intelligents, non par suite de déductions logiques ou d'inves- 
tigations métaphysiques, mais par la simple observation des 
faits qui se présentent sans cesse à leurs veut. Les médecins 
sont surtout favorablement planis pour ('itidier les traits les 
plus cachés du caractère humain; chaque jour, comme l'a 
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remarqué Galt , ils sont forcés d'entrer dans les secrets des 
affaires cl des relations des ramilles; et l'homme, au moment 
où il lutte contre la morl, est fort peu capable de cacher son 
caractère. En outre, de combien de sentiments privés les mé- 
decins ne doivent-ils pas être informés, car l'homme a plus ou 
moins de leuduuci.' â prendre pour ami cl pnur conseiller 
celui qu'il considère comme spiVinlemeni l'iui^é de veiller a 
son salut et à celui de sa famille. Kl peut-il être un ami plus 
vrai et mieu\ fait pour sympa iliisci- avee les faiblesses de l'hu- 
manité que l'homme qui sans cesse étudie les plus profonds 
replis de 1 amc. GaM el Spiuv.lioini étaient médecins. 

Je crois donc , do tout ce que je viens de dire, pouvoir 
conclure que le premier point en discussion est parfaitement 
établi en faveur de la phrénologie ; savoir : qu'il est possible, 
en observant, avec une nlleiiliiiii soutenue cl un esprit éclairé, 
les actes de l'homme, de parvenir à connaître sou véritable 
caractère, l'étendue et la force des qualités intellectuelles 
qu'il possède. Comme cette science est fondée sur la compa- 
raison de la manifestation de ces facultés avec le développe- 
ment du cerveau, nous allons maintenant examiner la seconde 
>!<]• ;i---a, i.'ii.'-ir $ il t: i |».-$*ibl> , ■ n gru- 1 il , r'W' uci jllri 

la forme réelle du etrvtau par l'examen des parties externes 
de la léte. 



DU CERVEAU, DU CERVELET ET DU CHAISE. 

L'anatoinie du cerveau a élé minutieusement décrite par 
Gall cl Spurzbeitn dans leur ouvrage sur l'anaiomic et la phy- 
siologie du système nerveux. Néanmoins, quoiqu'il soit extrê- 
mement avantageux à la pratique de la phrénologie de con- 
naître parfaitement cet organe , son élude approfondie n'est 
pai d'une connaissance indispensable. Une description géné- 
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raie pcul suffire aux leeiiws naii niéileeins. Les sujets conve- 
nables polir l'observa ii m suut les individus qui jouissent d'une 
bonne santé cl qui n'uni p.s di'psM' h |h-iï. mIi moyenne de la vie. 

Le cerveau, mis à découvert de sa membrane extérieure 
( ta dure-mère), est rc présente pur les ligures 1 et 2 copiées 
des planches de Spurihciiu ; et la description qui les accom- 
pagne n'est pas destinée à les f;iii'e eounuitre a n a loin iq item en l, 
mais seulement à en donner une idée aux lecteurs qui n'uni 
pas eu l'occasion d'observer le cerveau dans l'état naturel. 



La figure 1'° représente la partie supérieure du cerveau 
privée de ses membranes; la voûte du Crâne a été enlevée au 
moyen d'une section horizontale. La lettre A indique le front. 
La ligne entre A et B divise les deux hémisphères de l'un ei 
de l'autre coté. Une membrane solide formée par la dure-mère, 
représentée à la page 103, s'insinue entre les deux hémi- 
sphères, mais seulement jusqu'aux deux tiers de la fente qui 
les divise. Au-dessous de la faux , ces deux hémisphères sont 
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unis par des fibres nerveuses qui s' en ire- croise M pour former 
ce que les aualomistcs appellent le rorps calleux. Sir 
Charles Dell dit que < Chaque fuis que nous examinons une 
des parties du cerveau, nous trouvons que la partie corres- 
pondante est tout a fait semblable; cela a lieu pour toutes 
les parties du cerveau indistinctement (i), el si nous cher- 
chons des preuves anatomiques, nous devons admettre que 
comme les nerfs soûl duubles, ainsi que les organes des sens, 
lo cerveau doit l'être également. Ainsi donc chaque sensation 
qui lui est apportée, arrive dans ces deux parties a la fois, et 
les opérations de l'intelligence doivent préalablement s'exécu- 
ter ù h fois dans les deux portions latérales. ■ 




(I) Celte assertion de sir Ch. Dell ne nous parait pas rigourc use ment 
eiaclo. Sam iloute L'a parti i 1 * 'Irnil.- h uain-hi- ilu i.'rvoiiu offrent ries ilis- 

louteta rigueur du mol. II en esta peu Jirei ili: m'hue pour te cerveau que 
pour les taisscaui sangui m des membres droiu et gauches. 
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Les lignes irrégulières qu'on voit sur celle figure soni des 
circonvolutions cérébrale*, formant des enfoncements qui des- 
cendent de 4,2 pouce à 1 |imtce de profondeur. Quand il se 
forme des amasaqurux dans les parties internes de cet organe, 
ces circonvolutions s'effacent et le cerveau présente une surface 
plus ou moins lisse dans une assez grande ci tendue. Les portions 
du cerveau que l'on voildans celte figure sont toutes- formées ex- 
lérieuromentd'u ne substance grise dont nous parlerons pins tard- 

La'figure 2 représente la base du cerveau telle qu'elle se pré- 
sente lorsqu'on l'a extraite du crâne. La partie supérieure est 
celle qui correspond au front. Les anatomistes, pour en faciliter 
la description, divisent le cerveau en trois lobes qu'ils appellent 
antérieur, moyen et postérieur; les parties placées au-devant 
d'une ligne verticale tirée entre E et E forment les lobes anté- 
rieurs; celles placées entre EE et FF forment le lobe moyen; en 
arriére de FF est le lobe postérieur. Les circonvolutions que 
l'on voit en avant de EE reposem sur les portions osseuses qui 
forment les voûtes orbilaires : les deux lobes du cervelet (qui 
sont distincts du cerveau avec lequel elles ont des connexions ) 
sont désignés par les lettres AA. Leur surface présente des 
circonvolutions différentes, par leur grandeur et leur aspect, 
de celles qu'on observe sur le cerveau. L'espèce de cordon épais 
ou de racine marquée C, qui nait delà base du cerveau, est le 
commencement de la moelle allongée, qui s'étend dans la 
colonne vertébrale et remplit sa cavité. Jadis le cerveau était 
considéré par quelques-uns comme formé par la moelle épi- 
nière, par d'autres la moelle n'était considérée que comme le 
prolongement du cerveau; mais, en réalité, ces deux organes 
ont seulement des rapports intimes, sans pour cela procéder 
l'un de l'autre. Les mots de racines et de branches sont donc 
des abus de langage. 

Les petits filaments ronds que l'on voit naître des deux cotés 
de la moelle allongée et près de la base du cerveau sont des 
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neck rie ta sensibilité et du mouvement , quelques-uns sont 
desiinéa aux organes des sens, d'autres vont a ta peau et aux 
muscles do h tête cl d'autres parties plus éloignées. Le cordon 
allongé et plat, marqué aa. qui s'étend à ta surface du lobe 
antérieur, est le nerf olfactif nu de l'odorat, se dirigeant vers 
le nez. Le nerf arrondi et gros 1 i , que l'on voit prés de la 
racine du premier, est le nerf optique on de la vision se rendant 
à l'œil. Celui marqué 6 est le nerf moteur destiné aux muscles 
du globe de l'œil. Un peu en arrière, la cinquième paire c 
semble sortir de la proi libéra nie I). nommé pont de Varolo; 
c'est un nerf volumineux , composé, divisé en trois branches 
qui vont se raimtW dans presque toutes les parties de la 
léto, de la face et de la mâchoire supérieure. Ce nerf est 
tout à la fois moteur et sensilif, el une de ses branches, qui 
se ramifie à la langue, forme le nerf du goût. D'autres brandies 
nombreuses se dijuiliui-ni aux deuis, aux glandes, à la peau, 
el leur donnent la sensibilité. La septième paire ou nerf auditif e 
se distribue à l'oreille interne el scri à l'audition. La huitième, 
ou nerf pneu m o-g!i s tri que il, fournit des filets au larynx, aux 
poumons, au cœur et il l'esionnic; ce nerf est d'une grande 
importance pour les phénomènes de ta voix cl de la respira- 
lion ; il influence les mouvements du cœur et concourt à la 

Le cerveau est nue musse do matière molle, non homogène, 
mais se présentant sous diverses apparences; une partie est 
blanche, incolore, d'un lissu (ibreux ou strie. Celle portion 

du cerveau est généralemciil niée h tiibsiancc médullaire; 

elle en occupe presque exclusivement les parties internes. 

La figure 3 représente une sectiou perpendiculaire faite dans 
l'intérieur du cerveau et à une très-petite distance de la ligne 
médiane et le divisant depuis les circonvolutions supérieures 
jusqu'il sa base où se trouve la moelle allongée. Les parties les 
plus ombrées de la section forment les circonvolutions de la 
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surface externe , les autres parités s'aperçoivent dans la section. 
La portion marquée S est le cervelet. Les parties les plus 
claires et qui forment des radiations, sont lu surface médul- 
laire uu fibreuse. La moelle allongée est indiquée par les 
lettres fie, et. La partie (lest lu protubérance annulaire (méso- 
eépliale ou pont de V:iro!c}; 1rs lettres et indiquent un des 
corps resliforme ; la lettre r. indique uu des corps pyramidaux. 
De la lettre y, qui indique une des cuisses du cerveau, les 
libres cérébrales qui ont passé sons le pont de Varole, s'é- 
icudeul vers les circonvolutions, comme l'indiquent les nom- 
bres 54, 55, 57 et 58. 




Dana les figures 1 et 2, cl aussi dans les régions ombrées 
de la figurr. 3. on aperçait la substance corticale. Celle sub- 



stance est grise el n'a pas d'apparence fibreuse ; on l'a encore 
nommée cendTée à cause Je sa couleur. I,e nom de corticale lui 
vient parée qu'elle recouvre le cerveau absolument comme une 
écorce dans loute sa partie extérieure. La substance corticale 
ne se confond pas graduellement avec la subsiance médullaire; 
au contraire, la ligne de séparation est parfaitement tranchée, 
comme on peut le voir sur lu pbneheo. Cet le substance semble 
contenir une plus grande quantité de vaisseaux sanguinsquela 
médullaire. Le erroné contient point de substance adipeuse 
(graisse), qu'on trouve dans tontes le a autres parties du corps. 

La subsiance externe ou corticale du cerveau est disposée» 
comme nous l'avons vu, de manière» former des circonvolu- 
tions. Ces circonvolutions punissent destinées à augmenter 
l'étendue de la superficie du cerveau sans occasionner une aug- 
mentation de volume ; on trouve une disposition analogue dans 
l'œil de l'aigle et du faucon, où la rétine ne forme pas une 
simple surface concave et unie, comme dans l'homme et les 
quadrupèdes, mais présente des replis qui semblent destinés 
il rendre la vue plus intense eu augmentant de beaucoup l'éten- 
due de la surface destinée à recevoir les rayons lumineux. 
Ces circonvolutions de la substance eérébrule indiquent donc 
évidemment que l'étendue de la surface joue un grand râle 
dans l'intensité de ses fonctions. Chez quelques animaux, on 
ne rencontre point de cfi'cenïiiliiiions ; elles augmentent à me- 
sure qu'on s'élève dans l'échelle des êtres ; iet comme l'homme 
est supérieur à tous les autres animant , les circonvolutions de 
son cerveau sont nombreuses, et les enfoncements qu'elles 
forment très-profonds : ainsi donc, chez lui, la masse de la 
subsiance grise et l'étendue de la surface qu'elle recouvre est 
incomparablement plus étendue que cliez toutes lus autres 
créatures (i).> 



(i) Btll'i Analoray, lomo II. pope Mii. 
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Le poids du cerveau diffère beaucoup, selon les individu*. 
Selon Meckel, le poids du cerveau d'un enfant nouveau-né est 
d'environ dix onces. A cette époque, sa consistance est molle 
et pulpeuse, et on ne peut pas encore y distinguer des fibres , 
mais insensiblement elles deviennent de plus en plus apparen- 
tes, a mesure que l'individu arrive a l'âge adulte. La période 
du développement et de l'aceroissciiient complet du cerveau 
varie chez les di Oc rents individus. Il cstraremcnlcomplctavanl 
l'Age de vingt ans, et quelquefois morne, selon Gall, il ne i'csl 
p:is etiemv :i\;.nl l]ii;h , ;iiUi , (I). l'i'iul.inl h pcnui.lii de lïtjje mûr, 
on n'observe aucun changement dans le cerveau; mais, à l'ap- 
proche de la vieillesse, comme toutes les autres parties du 
corps, son volume diminue; les circonvolutions perdent de leur 
plénitude, elles se présentent ridées, flasques et moins intimement 
unies qu'auparavant, et les aulractuosités paraissent élargies. 
Le poids du cerveau d'un adulte, y compris le cervelet, etc. , 
est, en général, d'environ trois livres, cinq onces eldemie(3), 
mais quelquefois il est beaucoup plus pesant : celui de Cuvier, 
par exemple, pesait trois livres, dix onces, quatre gros et 
demi (3). 

La matière corticale s'etend sur toutes les parties supé- 

(1) Sur les fonction! do cerveau , Mme t", page 102. l.e O'Vimonl Mllms 
que dans l'homme lr ilOid<>|>[inin'iil tmiiplc! du crâne a lien enlreK el 
Mans. 

ji|H«).cl,Alli.l<iiHii'k>liiiV'i.;.:Ju'i|-.l)rii-li[."i!ir.l,li.H],.|!,Ul!),Mi,US;. 

Dupuïtrcii , Allard, ftini , Vnl.-m-i.-nn.J . l.mtr ,1, llmuscan, Audral 

neveu et iterard . On reconnut qui: la Mrp.iriorilc volume de la masse encé- 
pbaliqoe dépendait presque ciclusi veinent des loties eérébram , principa- 
lement d Biparties antérieures el supérieures ; le cervelet, etc., n'avait qu'un 
développement ordinaire. M. Ilérard assura au D' Froissac, rédacteur du 
JowTialfhrrnoiiiijiqitc , qu'aucune de. iil-lsunim i |>r<-.r'iite« a l'autopsie nf. 
se souvenait d'avoir vu un cerveau aussi plissé , des circonvolutions aussi 
m irilin-itse» tt an^sî |tcïsi i> , des anlricliioiiiës -i |irofondcs. 
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rieures, latérales et inférieures du cerveau. La substance mé- 
dullaire ou blanche est située sous la corticale, et, dans quel- 
ques parties, ces deux substances se combinent entre ellesd'une 
manière intime. Les fibres médullaires s'étendent des circonvo- 
lutions d'un des côtés du cerveau aux circonvolutions de 
l'autre: an moyen de ces Bbret (qui s'élèvent du corps calleux, 
des commissures antérieures et postérieures), les deux hémi- 
sphères, et, par oiiisëtiuuiu, f'S organes de chacun des côtés du 
cerveau, communiquent entre eu* el peuvent agir simultané- 
ment, t Si la siibstniirc cu< Lk.ilti n'était pas un organe impor- 
tant,» dit sir Charles Bell, t les commissures ou les nerfs, for- 
mant un système distinct, arriveraient et se termineraient dans 
un tissu insignifiant,' mais si nu us les considérons comme les 
commissures te, formant le lien qui unit les deux côtés cor- 
respondant du grand organe de l'esprit, nous découvrons alors 
avec quel soin la nature a uni les deux portions latérales de 
l'organe pour en faire un tout plus parfait (1). 

Il est une question importante; c'est celle de savoir si les 
substances médullaire et rorti^ile ont des fondions qui leur 
sont particulières, relativement à la manifestation des senti- 
ments de l'esprit. L'opinion la plus généralement admise est 
que la matière corticale est essentiellement destinée aux actes 
intellectuels, et que la matière médullaire est un appareil de 
communication , au moyen duquel les différents organes sont 
liés de manière à agir simultanément, et à propager leur 
influence dans toutes les parties du corps. Gall et Spui-zheïm 
attachaient une grande importance aux circonvolutions et con- 
sidéraient leur volume, leur profondeur el leur nombre comme 
exerçant une grande influence sur les manifestations mentales. 
Cependant rien ne prouve qu'ils aient considéré la substance 
grise comme formant exclusivement les organes de l'esprit: 

d) Anatomio, passage déjà cilf. 
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■ Gall ei moi,i dit Spurzlicim, • supposons que chaque appa- 
reil do nerfs es! compost de deux substances particulières, la 
substance pulpeuse et fibreuse, cl que l'une et l'autre sont né- 
cessaires pour former au iuslrouieiiL r:i(i;diU; d'accomplir une 
fonction complète (1).» 

Les organes renfermant cet appareil supposé de communi- 
cation, s' étende ni de la surface du cerveau ù la moelle allon- 
gée : chaque organe a été comparé a nn cone dont la pointe se 
dirige vers la moelle allongée et dont la base repose dans le 
cerveau. En raison du diamètre de l'organe à la surface interne 
du cr-Jnc, le nombre et l'épaisseur des fibres qu'il contient est 
plus ou moins considérable. ('.An est prouvé, du reste, par les 
rapports constants qui existent entre le volume du lobe anté- 
rieur du cerveau euiisiirré à l'intelligence ei celui des corps 
pyramidaux [c. fig. 3, pag. 106) , desquels les racines s'éten- 
dent, comme cela peut être prouvé an alo iniquement, pour 

cela peut se prouver encore par les rapports qui existent entre 
l'épaisseur du renflement postérieur, ou cuistt du cerveau 
{g. fig. 3, pag. 106) , et le volume des lobes postérieur el 
moyen du cerveau. Cependant je m' me sers de la comparaison 
d'un cône que pour rendre mon idée plus facile ù saisir, et 
non dans la prétention de donner une description technique de 
la figure réelle des organes, car il n'est pas possible do tracer 
les points de démarcation qui les séparent les uns des autres, 
comme cela devrait être si la comparaison pouvait être prise 
ù la lettre. 

L'opinion de Gall et de Spurzbeim élait que le volume des 
circonvolutions est d'une grande importance relativement à la 
puissance des facultés mentales, et celle opinion est partagée 
par tous les physiol ogistes. 

(i) (imlo«o> ilu entrait, page 10. 
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Depuis longtemps Sœmmcring avait remarqué que dans les 
premiers mois de l'existence du fœtus, il n'y a nulle trace de 
cette organisation compliquée ni des circonvolutions du cer- 
veau si remarquables chez l'adulte; selon ce savant anatomislc, 
c'est seulement vers le sixième ou le septième mois de la ges- 
tation que les circonvolutions apparaissent. Dès ce moment, 
elles vont en augmentant de nombre et de volume avec une 
rapidité qui se ralentit vers l'âge de la puberté. Dans cet 
accroissement progressif des circonvolutions, nous avons la 
contre-partie bien marquée du développement graduel des 
facultés mentales, de l'état de nullité presque absolue dans 
lequel elle se trouve cheï le fcelus pendant la plus grande 
période de la vie iaira-utcïinu jusqu'au développement com- 
plet de l'esprit chez l'adulte. 

De mêmeque, cuezThotnmc, l'esprit se développe en raison 
directe du développement de la surface du cerveau dans les 
différentes périodes de la vie, ainsi, chez li s animaux, l'intelli- 
gence est plus ou moins parfaite en rais in nombre el de la 

profondeur des cimuivnlulions cérébrales. On a anciennement 
objecté à lu plirénologie que quelques animaux dont le cerveau 
est volumineux étaient doués de moins d'intelligence <[uc d'au- 
tres dont le cerveau est très-petit; mais si même la compa- 
raison des cerveaux d'aiiiiiiaus d'espèces différentes pouvait 
être rigoureusement admise, il suHirait, pour toute réponse, 
de dire que les parties du cerveau qui sont développées dans 
ces cas ne sont pas les mêmes die/, irs animaux; on pourrait 
encore opposer ces faits élaWis pai 1 Desiiiuuliiis el .Hii^eiidie, 

que, dans les rerlieidies n breiises qu'ils ont faites sur le 

cerveau de la plus grande partie dos animaux mammifères, 
ils ont trouvé un rapport presque constant entre l'étendue 
de lu surface ilu evrvean de i:h;n|Ue yeni'e et la somme d'in- 
telligence déployée par eux. Quand on remarque des diffé- 
rences sur ces points, on peut être certain qu'on en trouvera 
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relativement aux fonctions intellectuelles, non-seulement dans 
les différents genres, maïs aussi dans les différentes espèces 
d'un même genre, ei de plus, dans les différents individus d'une 
mime espèce. 

Le professeur Tiedemann de Heidelbcrg, dans son ouvrage 
sur l'anatomie du cerveau des singes el de quelques antres 
animaux, a parfaitement tnicil ci décrit la diminution progres- 
sive et la disparition finale des circonvolutions du cerveau 
dans les mammifères , depuis le singe jusqu'aux rongeurs; et 
selon Desmoulins (pag. 602) celte progression correspond 
exactement avec la diminution de l'intelligence. Il existe une 
différence frappante entre les singes du vieux monde et ceux 
du nouveau : plusieurs des premiers sont susceptibles d'éduca- 
tion cl peuvent être employés utilement, tandis que les der- 
niers ne sont susceptibles d'aucune éducation et ne montrent 
guère plus d'intelligence que l'écureuil ; celte différence cor- 
rcspiindà celle qu'on remarque dans les circonvolutions céré- 
brales de ces animaux. Chez quelques chiens, spécialement 
les chiens de chas.se, les circtinSolulions sont presque aussi 

nombreuses et aussi profondes que celles des espèces de singes 
les plus élevées, tandis que dans les races canines moins intel- 
ligentes et chez les loups, elles ont un degré de développe- 
ment bcauroii[> rii'imilrc II n'ist personne qui n'ait été frappé 
de l'extrême différence qui existe mitre les chiens el les chats, 
relativement à la docilité; une différence aussi frappante se 
reproduit dans le nombre et la profondeur des circonvolutions 
que présente leur cerveau; celte différence est telle que 
Desmoulins estime que les circonvolutions, chez le chien, sur- 
passent six ou huit fois celles qu'on remarque chez le chat. 
Ce défaut de circonvolutions du chat s'observe dans la famille 
tout entière a laquelle II appartient. La race féline, qui com- 
prend le chat, le lion, le tigre, la panthère el autres animaux 
de même nature, est également remarquable par l'uniformité 
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<jiie l'on observe dans ic nombre el la disposition des circon- 
volutions cérébrales, r.i il n'es! uui'unc famille d'animaux dont 
les espèces ont plu* île siiîiiliiiiiiL- il'liMiiie! i|nc> ceux de celle 
famille dans laquelle lu dcsimnivité et h séerétivilé se mon- 
ireni il un si haut degré. 

Il n'est aucun observateur qui n'ait remarqué que les diffé- 
rences du caractère moral sont beaucoup plus tranchées et 
beaucoup plus fréquentes chez, l'homme que chez les auimunv 
en général; il est rare, par exemple, qu'une brebis diffère 
beaucoup d'une autre brebis, qu'une vache montre des dispo- 
sitions contraires à celles inhérentes à son espèce. Ce fait peut 
être considéré comme fournissant une présomption en faveur 
de l'idée que les divers caractères dépendent des variétés qu'où 
observe dans les circonvolutions; car presque tons les physio- 
logistes ont obsene i|iie le cerveau de l'homme varie relative- 
ment au nombre et à la piTiIViiith-iir des circonvolutions bien 
plus que celui do toutes les autres espèces (i). 

On a remarqué que, chez la plupart des idiols, le nombre el 
la profondeur des circonvolutions est moins considérable, sinon 
des deux cotes , du moins d'un seul. Dans la manie chronique , 
on trouve également les circonvolutions plus ou moins effa- 
cées et séparées les unes des autres par l'épaississcment ma- 
ladif des lames de fa pie-incie qui les tapisse. Dans ces cas 
comme dans ceux d'imbécillité congéniulc, l'épaisseur de la 
lame corticale est beaucoup moindre, tandis que dans la manio 
aiguë, au contraire, son épaisseur reste la même el parait 
considérablement injectée; dans la vieillesse, les circonvolu- 
tions ^'affaissent. 

Une grande partie de la pulpe du cerveau est privée de sensi- 
bilité; on peut le percer, l'inciser, sansque le sujet soumis à l'expé- 

(0 Viund'Azjr, Mcm.de Paris, 1703. p. Slî. Mortel , Anatmnie, eu:. 
Vol. S, p. 0W. — Wenicl , De pmiliori ibvcturâ urtbri, p. 33, — Hajo, 
Phyiiology. 
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ricncc en ail la conscience. Sir Charles Bell rapporte que dans 
un cas il enfonça le doigt à une grande profondeur dans la 
substance d'un des lobes aniéricurs sans que le malade, très- 
sensible d'ailleurs, se soit plaint d'autre chose, si ce n'est de 
la douleur qu'il éprouvai! aux légiimeiui. Jtien loin de croire 
que les portions insensibles du cerveau soient celles qui pré- 
sident au\ fonctions les moins élevées (car chaque partie a son 
usage), sir Charles lielt sou lient nu e île leur défaut de sensibilité 
même il faut conclure qu'elles sont destinées à l'arcomplisse- 
menidcs fonctions les plus nobles, <''esi-:i-(lire qu'elles président 
aux actes intellectuels. La ilifférewt; immense qui sépare les 
fonctions d'une partie destinée à rerevoir les impressions de 
celles qui élaborent la pensée, est d'accord avec la sensibilité 
de certaines parties, et son absence rmnplèie dans d'autres. 

Le cerveau reçoit, tomes choses égales d'ailleurs, une quan- 
tité de sang beaucoup plus considérable que tous les autres 
organes. Selon Ilallcr, elle équivaut à un cinquième de toute 
la niasse qui part du ctrur ; Monro ne l'estime qu'à un dixième. 

Les doux cotés du cerveau et du cervelet reçoivent des 
artères distinctes qui leur apportent le sang qui leur est 
destiné, mais les sinus ou canaux destinés a rapporter vers le 
cœur relui qui a servi à leur nutrition , leur sont communs. 

Le cervelet est formé, en apparence, de la même matière 
nerveuse que le cerveau, et présente comme lui une substance 
corticale et une substance meilnlkiicr; maïs il en diffère par sa 
forme et la disposition des substances qui le composent. Dans la 
figure 5 , page 106, on voit le cervelet en partie divisé (entre S 
et ■iS), et en partie intact. Le cervelet est 6éparé du cerveau 
par une forte membrane appelée la lente du cervelet. Chez les 
animaux sauteurs tels que le tigre et le chat, la lente du cer- 
velet est ossifiée (i). En conséquence ses fibres tirent leur ori- 

(i) Jticlieraïul eroil que lu but île celle ilisposillon est île provenir la 
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gine Je celle partie de lu moelle allongée nommée les corps 
rcstiformes, qui fournil encore divers usines destinés aux 
propensités ; ainsi donc le cerveau et le cervelet , quoique 
séparés par la lente, ont entre eux d'intimes connexions par 
l'intermédiaire de la moelle allongée, avec laquelle ils com- 
muniquent. 

La moelle allongée est quel que Foi s considérée comme une des 
trais grandes divisions de l'encéphale ; elle est effectivement 
la partie d'où la matière fibreuse du cerveau et du cervelet 
semble tirer son origine ; elle forme comme le chapiteau de la 
m oelle épinière. 



DES TEGUMENTS DU CERVEAU. 



Le cerveau est formé avant que les os, qui lui servent d'en- 
veloppe, ne le soient : on le voit primitivement environné de 

fortes membranes, et c'est entre les hmrsilel embranela plus 

extéri cure que li\i|ini[iisd'(issiiie;aifi[i romiueiicr-nl iappnraitre; 
elle n'est ordinairement complète que vers la neuvième année. 

Pendant la vie , le cerveau est embrassé dans toute sa péri- 
phérie par une membrane mince, transparente, appelée la 
(lic-iiH'ri 1 , qui s'inlrixliiit d:ius ses oiirmivoliitious ci sert d'en- 
veloppe aux vaisseaux qui pénètrent dans ses parties inté- 
rieures. Immédiatement au-dessus de la pic-mère, on voit 
deux lames d'une membrane encore plus mince, comparable, 
par sa ténuité, il une toile d'araignée, et qu'on a nommée 

necmuse que l'encéphale pourrait {prouver pendant le suit; mail le 
docleur Vlmonl (mutin le opinion par ki mnarrgni! q ut! plusieurs espèce* 

.l'uni, V salld-urs, H» que 17i IL! I II i I L'S W i I ■: , [j'nn! ji;!S. <■[!.■ ini'iiliir 

(milite; landit d'un autre coté elle eslosicuse chai certains) a uiuiaui 
dont les mouvements lonllcnls cl lourds, lelsijiii' If Idiireau , etc. Vimont, 
Trait? (iepftrrnoJoflie humaine cl tosisflrte, 1. 1, p. 0.1. 
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arachnoïde ; elle couvre la surface du cerveau d'une manière 
uniforme, sans pénétrer dans ses replis. Les deux lames de 
celte membrane sécrètent un fluide séreux qui prévient leur 
adhésion. La dure-mère est une membrane mince mais solide , 
opaque, qui tapisse la surface interne du crâne, à laquelle 
elle adhère fortement, et qui recouvre la surface extérieure 
du cen'cau au-dessus dus membrane* piratées. Dans l'état 
niii'iii:il, su Rim.-iliililr i-r-t milli'; un priil la piquer sans causer 
la moindre douleur. 

Le cerveau, enveloppé de ses membranes, remplit exacte- 
ment la boîte du cràue ; ih: snrlc muni nui Ici >• on plâtre, formé 
en versant la matière dans l'intérieur du crâne , rend exacte- 
ment la forme du cerveau enveloppé de ses membranes. 

Le crâne n'est pas une barrière renfermant le cerveau dans 
des limites infranchissables ; il lui fuiintii simlaui'iu mie enve- 
loppe solide, susceptible de se modifier et de se mouler, pour 
ainsi dire, d'après sou volume cl son accroissement (i). Petit 
au moment de la naissance, il s'agrandit à mesure que le cer- 
veau se développe; sa forme extérieure se modifie également 
d'après les modifications qu'éprouve la forme do l'encéphale : 
elle reste stalionnairc lorsque l'accroissement est complet, 
pour diminuer quand la décrépitude ou les maladies viennent 
diminuer le volume de l'organe qu'il contient (î). Les os du 
crâne sont constamment soumis à un travail de nutrition et 
d'absorption ; de sorte que si la substance cérébrale, par son 
accroissement, vient presser contre ses parois, les particules 
nouvelles s'arrangent selon le besoin d'extension ; de telle ma- 
nière que la forme extérieure du crâne traduit toujours exac- 
tement celle du cerveau. Quand il se forme dans la (été des 

protéuc le cerveau , loja Ihc Phrenological Journal, VIII, 332. 
(il tin trouvera, dans Un l'hrenotogical Journal, pluticurs objervalioni 



OigiiizM by Google 



— m — 

collections aqueuses, :■ - i , du crinc codent également à 
la pression qu'elles exercent, et il peut ainsi arqnérir un dé- 
veloppetneot énorme. 

Le erfloe est forme do huit os ; re sont: le frontal, formé 
dr la réunion lie Jeux portions d'os qui, qiulpuTuis. restent 
séparées; il fonne le Iront ; 1rs de m |urii-i.m\, [uim.iui |j 
plus grande partiedes parois laiéralcsn iupéi iiuresilu i i-ïnr; 
1rs riVui tcmpor-im, qui rajonnrnt animir des oreilles; le 
sphénoiâe, titoéà la partie tnlénrurc de la région basîlairc, 
l'occipital, sitné 5 la jiartie postérieure du crfloe, i m oii'd mo- 
ment au-dessus de la nuque; cl l'etlimoide, situé & sa liase, 
au-dessus et en arriére do nez. Les lignes de jonction de ces 
os sont appelées sutures et forment, [unir la plupart, une sorte 
d'envi -<mage. Les principales sont: lii sagittale, qui unit les 
deux pariétaux an sommet de la létc ; la suture eorooale, qui 
unit le Frontal aux pariétaux ; la suture lambdoîde, qui unit 
ces derniers i l'occipital et qui lire son nom de sa ressem- 
blance avec la lettre grecque A; la sutura frontale, qui unit les 
deux portions du cornnal ; et enfin la temporale, appelée 
encore sqiunnttiruse , qui unit les temporaux ans pariétaux et 
s'étend au sphénoïde et à l'occipital. 

La figure ci-dessous représente un crâne .dont les parties 
latérales ont été sa-iées jusqu'il la hauteur du plancher do l'or- 
bite, de manière à ne laisser qu'une lame 
étroite ù la partie supérieure. A A est 
l'arcade supérieure formée par le crûne ; 
elle est représentée ici plus épaisse que 
1 dans l'état naturel, afin de faire voir le 
dipIoé.La plus grande pariic du itmiicpsI 
foituéu de deux lames qu'un désigne par le nom de table in- 
terne et table exlemc. Elles suui séparées par une substance 
spongieuse, formée de cellules osseuses cl qu'on appelle !e 
tfijifoé. La substance que l'on aperçoit dans l'arcade formée 




par ki lame du crflue <|iii a été conservée, « sur laquelle on 
aperçoit des lignes qui indiquent le trajet des v-iisseaux qui 
[3 parcourent, est la membrane i|ih sépare li s dru* hémi- 
sphères du cerveau, Elle CM un 11' pli de la dure-mère ; on l'ap- 
pelle lu faux du cerveau, ù cause do sa forma. Elle reçoit nue 
grande quantité do vaisseaux sanguins , el donne passage ù 
une grande partie du sang qui retourne du cerveau vers le 
cœur. Ces vaisseaux viennent s'ouvrir dans un canal qu'elle 
forme loul le long de la ligue que parcourt sen attache supé- 
rieure nu crâne. Le cours du sang dans ce canal a lieu du 
front eu arriére el en bas. Les deux lié mi s plier es du cerveau 
si ml complète ment sépare* dans toute l'étendue que laisse eo- 
1 revoir la coupe qui a été laite. En lias, on aperçoit un espace 
vide ; ta commissure, ou la réunion di s filtres qui unissent les 
deux hémisphères et qu'on appelle le corps calleux, se 
trouve vers le bas de cet espace. Le cervelet est situé 
dans l'espace marqué B C, el dans la pan 10 du crâne qui 
n'a pas été ouverte. Lorsque la membrane est arrivée au 
point C, elle se porto 6 droilo et 1 gauche cl s'étend en avant, 
de manière à séparer le cervelet du cerveau, ce dernier repo- 
sant au-dessus de ce repli, et le cervelet se trouve au-dessous. 
Lu lettre B indique l'apophyse mastoide, saillie osseuse à la- 
quelle vient s'ailacher le muscle sterno -mastoïdien ; elle se 
trouve immédiatement au-dessous de l'ouverture externe de 
l'oreille, el 11 'a aucune connexion avec le cerveau. 

Comme le diploé, excepté dans les parties mi; ni ion nées ci- 
dessous, est d'une épaisseur presque égale partout, il s'ensuit 
que les deux tables du crauc sont presque parallèles l'une ;'i 
l'autre. Cette disposition se voit dans la section représentée sur 
la ligure , page lUti. X la vérité, la table interne laisse aper- 
cevoir quelques légères empreintes, formées par des v: 
sanguins, des glandes, etc. , qui n'apparaissent pas s 
table externe ; mats ces parties sont ti'Ès-pciitcs et nom ai 



importance relativement à la plirénologie. Quand le parallé- 

6unlé de l'individu. La différence dans le développement d'un 
organe, de sa plus ^L-amie fargciir à son plus petit volume, est 
souvent, pour certains organes des sentiments ut des propen- 
silés, d'un ponce et plus , et d'un quart de ponce pour les or- 
ganes de l'intelligence, qui sont naturellement lieaucoup plus 
petits que les autres d). 

La portion écailleuse de l'os temporal est beaucoup plus 
mince que les antres parties du crâne; niais, comme cette dis- 
position existe sur toutes les tûtes indistinctement, elle ne peut 
Aire une source d'erreurs pour le plirénologue. Eu outre, le 
crâne est ton jouis plus Épais au centre de la base de l'os fron- 
tal et h la ligne transverse de l'occipital (flg. 3, p. ItKi), et 
très-minec a la partie de l'os frontal qui forme les nulles orbi- 
laïrcs, de même qu'au centre des fusses occipitales. Gall a re- 
marqué que le crâne de certains individus d'un esprit lourd et 
stupide est quelquefois fort épais. Le D r Vîmout a observé 
la même disposition cirez les personnes d'uue constitution 
aililéliquc et chez les peuplades sauvages. 

Les téguments qui couvrent les parties externes du crâne 
adhèrent fortement a sa surface, et leur épaisseur est si uni- 
formément la même qu'ils n'apportent aucun obstacle a l'ap- 
préciation de sa conformation ; les tempes et l'occiput sont 
les seules parties où les téguments ont plus d'épaisseur : les 
pbrcnologues doivent tenir compte de ce fait dans leurs obser- 
vations. On voit qu'il n'existe nul obstacle important à ce que 
la forme extérieure du cerveau puisse être parfaitement ap- 
préciée sur une personne vivante. 

Ce point de doctrine a été souvent combattu par les adver- 

|1| < Jimalijc n'ai i.rttL-ml.i illstiiijaii'r il.» iuii<lilîi:itiuri.« |wu prononcé™ 
Jci fiinnotdn itSucoii le^-riv, iiiuncculo csra.'IvK. . Gall, lom. 3, p. Jl . 



saires de la plii-énologic , nuis îl est appuyé par tous tes ana- 
iiunistes. Mogendio, dans son Journal ik. Physiologie, dit que 
i la seule manière d'estimer le volume du cerveau, clicz uni: 
personne vivante, est de mesurer In ilimnititins dit crâne. Tous 
Ifs autres moyens, infini: celui propose par Camper, sont 

Sir Charles Ilell observe aussi qui: les os de la léle sont 
moulés sur le cerveau , et que les diverses formes qu'ils alfec- 

imt ri'] li'iil iinx iit'",elop].emeuts île ret orpue (i). Le 

docteur Gordon dit également , diins le n° -19 do la llevut d'É- 
dimbourg: • Ko us acquiesçons implicitement, pourle moment, 
à l;i pM)|i<i«ilioii [uihiiiif par les [iliysiol.yistfs 1. iii^lcmps avant 
Gall et Spurilieim) qu'il e\ïste, dans le plus grand nombre 
des cas, un rapport général entre la dimension du crâne et le 
volume du cerveau; qu'une tète volumineuse contient un cerveau 
très-fort, et qu'une petite tolc ne peut en contenir qu'un 
petit (page 240). ■ 

Il est cependant des circonstances dans lesquelles il n'est 
pas possible de découvrir la forme du cerveau en examinant 
le crâne; c'est dans tes cas do maladie et dans la vieillesse, 
Pendant une maladie, le crâne peut s'étendre ou diminuer de 
volume par des causes autres que des changements du cerveau; 
dans l'âge avance, la table interne du crâne peut s'affaisser, 
tandis que la table externe conserve sa forme primitive. Dans 
ce cas, l'étal réel du cerveau ne peut être apprécié d'après les 
apparences que présente le crâne (î). 

ment adapte ii la forme tin .■i-n.rati ; 111:11s il i-si une riiiraiion plus impor- 
tante que les c rA n (1 ( il 1 1 nUmMic'e: . l a forme du cerveau est elle adan- 

■ lêe a la fonno que la lèle devra avoir? 1 II en ilitliûilc de comprendre 
l'importance de telle .[ii.-slifiii. l.c cr.lne, dans toutes les périodes de la vie, 
subit les mod italien s que le cerveau éprouve el a-accroll avec lui ou t'ai- 

l'aisM- quand la ,l,viv; le iNn:i =r.i! K.laiiir. , 

(1) Selon Gall, lecr.'ine des vieillards r.l en p'-néral ['lus épais, plu» léflor 
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11 existe quelques parties de la base du crâne , dans les ré- 
gions moyenne et postérieure, dont le développement ne peut 
Ctrc apprécié durant la vie, et dont les fonctions dans les parties 
correspondantes du cerveau ne sont pas encore connues. Par 
analogie, et d'après quelques faits pathologiques, on a supposé 
qu'elles étaient le siège des organes des sensations de la faim, 
de la soif, du ebaud, du froid, et de quelques autres affections 
meiilali's pour lesqtu'lles aucun ingaue n'a été découvert jusqu'à 
présent ; mais leur existence n'ayant pas été démontrée à l'évi- 
dence, on ne peut que former des' conjectures et se livrer à de 
nouvelles recherches. 

Les sutures interrompent le parallélisme absolu lies tables 
iln i iàiir', l' tir position est connue, cl une seule, la future 
lanédoïde, qui passesur l'organe de !a con centralisé, présente \ 
queique^ililttriiltéa pour lescomiiiciieauls ; chez, quelques sujets, 
elle donne lieu à une saillie osseuse dans celle partie, qui petit 
être prise pour une proéuniii'ni.'c de l'organe de la coiuviura- 
tivité; mais, dans ce cas, la saillie purement osseuse est, en 
général, saillante t irrégulière, tandis que la protubérance est 
large, régulière et arrondie. Les sutures sagittale et frontale, 
qui s'étendent loEigituditiaiemeni de la partie postérieure et 
du sommet de la létc jusqu'à la racine du nez, forment quel- 
quefois une ligne saillante, qu'en pmirraiî prendre pour Un 

ii v. 1 1 .i (|i ■■ i li l'i.ii i ■■, > ■m [.'■! ii? i . ii. \[: . il ri i 

ii. : :iiiniiiiii- ri<.i.":ihv iIl' l'i'liiiiv.-iniTil à .'£■ [mini, il-, ImtoIil.-. i.Hi 1 

dm poilions do lu cdil-i nirrn. «Lu ili|ilu- m. m iilsi rluvs rl non renou- 
velées, de une que, dam plusieurs de tes parties, W crllne devient Irts- 
mince et transparent. li ciislc un crine de telle espèce dans la collection 
de la Société phroni>l"(:i[| ii", ol fiai] en |n)ï>odail plusieurs, («ail, ]][, 3S;el 
Joiire. plifénol,, VII, -2K.) l.i.f.ii no irumi' en™; l'iiiii^iio ilaii. un mivrapi- 
intilulé Analomia tenilis publié en ITTO. Selon Tenon, locrtnB pord deut 
eini]i[iei]ies tte son poids. lie* lu vioiilard. i.t/rmr.irra ik llmlilul il France, 
0— année.) 

enHBE. — TiMint or hiuSsolocu:. t* 
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développement île- nrfj: mes tir ki biriiveilhiieu, de h vénér;i- 
lion, de la fermeté et de l'estime do soi. On pont cependant faci- 
lement distinguer ta suture, à cause de son étroitcsse, des 
protubérances, qui sont pins largos, plus saillantes et arron- 
dies. Les analomistcs nomment apophyses certaines saillies 
osseuses; les apophyses ma sto ides des os temporaux (1), figure 
de la page 117) sont deux saillies de cette espèce (pie l'on voit 
immédiatement derrière les oreilles; elles servent n l'attache 
de différents muscles ; elles peuvent £-tro prises quelquefois 
pour la saillie que forme l'organe de la emnbativilé , quand il 
est proéminent. Elles ne sont cependant que deux énjinences 
purement osseuses que l'on rencontre sur toutes les têtes et 
qui n'indiquent nul développement du cerveau. Une autre apo- 
physe, appelée par les anatomistes apophyse èpintute de [occi- 
pital, doit aussi être connue ; sa position est indiquée parla 
lettre C , sur la figure de la page 117. 

11 existe une portion du crâne dont la configuration exté- 
rieure n'indique pas umjours exactement l'état 
du cervean sons-jacent, et qui a donné lieu a 
quelques objections. A la partie inférieure de 
l'os frontal, immédiatement nn-dossusde la racine 
du neiî, le parallélisme des deux tables osseuses 
est quelquefois dérange par l'existence d'une 
petite cavité nommée sinus frontal. Le sinus 
frontal est indiqué par lu purliou fortement om- 
brée qu'on voit sur la figure fi- contre, 

Quelquefois celte cavité est plus largo, quelquefois elle est 
plus étroite que celle qui est figurée ici; elle est formée par 
l'écartènicnl des dons tables osseuses; le plus souvent c'est 
l'externe qui alors forme une saillie, tandis que la table in- 
terne reste en place : de manière que la surface extérieure du 
crâne n'indiquant pas, dans ces cas, l'état de développement 
de la portion sons-jacente du cerveau, quelques personnes en 
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ont conclu que les sinus frontaux, formaient une objection 
insurmontable contre la phrénologie en général, en jetant une 
telle incertitude sur nos moyen*; d'oliscrvuiion qu'elle eu détruit 
complètement la valeur. D'utiire* ui)[n>.i;itns moins exagérés 
borneni leurs objections aux organes qui se trouvent sous les 
écartements des lames osseuses. 

La première de ces objections est évidemment insoutenable; 
car même si l'existence des sinus était un obstacle insurmon- 
table à l'appréciation du plus ou inoins de développement des 

dans les cas ordinaires.il n'eu masquerait qu'un petit nombre; 
savoir : ceux, de la forme , de l'étendue , de la pesanteur, de 
l'individualité cl de la localité, et que toutes les indications 
externes desnutres, au nombre de trente à trente et une, res- 
teraient appréciables. 

Pour donner une juste idée de la valeur de cette objection, 
en ce qui a rapiiint aux. oi^auca qu'elle c.oneenie spécialement, 
uous ferons ici quelques observations : 1° Au-dessous de douze 
à quatorze ans, tes sinus, quand ils existent, s'étendent rare- 
ment jusqu'à la hauteur du lobe antérieur du cerveau; 2° dans 
l'adulte ils atteignent fréquemment la hauteur que nous avons 
indiquée ci-dessus {i) , et 5° eboz le vieillard et dans les mala- 
dies telles que l'idiotie chronique et la manie, ils acquièrent 

|l] Ce Ci il n'est pas d'accord arec ce qne noua avons dit dans la première 

moniquées par un de nos amis de l'aris, nui.diiin teium-sde plusieurs mois 

(ilitiùreliii;ljli;l!it'!oït i s. ! Siir>sr.ï'l«-ivliiT.i!iiil(riiiii[ i .i!ï, ir.» ni! i lis iwi'iLlrr 

les»ingsfioiiiaui,mi i>ir .ne/ili-» miïcIï .naiiees eii ùjie et Ici caide 

[ait presque toujours Jiorizont.ilciiicui vers le mili.'i] du t™ul et au-dessus 
des organes dos tons, des teoip« , et do l'éveuUialilc. Dans tous lescaicitcs 
par notre ami, celte inélliode avait été employée; et tomme les «inui 
fnmi.iur s'éiendem rarement nnssi haut, il ne le» avait pas rencontrés et 
ne pouvait pas les rencontrer. En f ail sut des ecc lions verticales , dans lebut 
d'étudier les sinus, il les a dermes rencontrés luMiieuMu pins totivenl. 
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souvent une très-grande extension due à 1» diminution du 
volume du cerveau que la table interne suit en s'alfaissant, 
tandis que la table externe reste dans sa position primitive. 
Le premier cas no présente aucune objection, car alors le 
sinus n'est pas assez, élevé pour empêcher l'observateur d'ap- 
précier le degré de développement des organes; le troisième 
cas a rapport à des maladies ({ni sont, en lji'-iu'im 1 , l'a dehors des 
.ib-i-ivuti.ins [iln'émiloijîrjiu's, ainsi notre attention ne peut 
s'exercer que dans ceux de lu deuxième classe. En ce qui les 
concerne, l'objection se tire de ce qu'un grand développe- 
ment de ces portions du cerveau ou celui des sinus frontaux 
présentent des apparences tellement identiques, que nous no 
pouvons les distinguer assez bien les unes des autres pour 
présenter des observations concluantes. 

Nous répondrons à cela : 1" Que nous devons distinguer 
entre la possibilité de dérouvrir l;i fonction d'un organe et 
celle d'appliquer d'une manière pratique cette découverte ù 
(MIS les cas de manière à pouvoir toujours prédire etarlcineiU 
le degré de puissance de chacune des facultés mentales chez 
tous les individus. En général, le sinus ne s'étend pas 1 une 
assez grande hauteur pour atteindre la base du cerveau, avant 
l'âge de 12 ou 14 ans, et, avant celte époque, l'individualité est 
un des organes les plus actifs du cerveau. Si donc dans les 
enfants chez lesquels le sinus n'existe pas, cette faculté est 
remarquablement forte, quand celte région de la télo est proé- 
minente , et faible quand elle est aplatie, nous pourrons prou- 
ver l'existence de la fonction, quoique, dans la suite, elle 
devienne plus difficile à établir. Les sinus se développent et 
apportent, jusqu'à un certain point, tin liiiiiniké* à l'applica- 
tion pratique de nos connaissances. Aussi, les phrénologues 
reconnaissent qu'il est difficile de déterminer alors le degré 
exact de développement des organes qui se trouvent immédia- 
tement au-dessus de la racine du ne?, excepté dans les cas 
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extrêmes, alors que le sinus lui-même ne pourrait former 
qu'une fraction dans h différence euliv un [n i-Hraud développe- 
ment el l'absente absolue. 1,'objeciion qui suit ne peut s'appli- 
quer qu'a une série de cas, s'il cxislc une cavité ou dépression 
dans une partie de la surface externe du crâne correspondant 
à la position des organes en question, et que le sinus n'existe 
pas ; alors l'organe doit nécessairement être d'autant moins 
développé que la dépression est plus marquée. Si, en mémo 
temps qu'une semblable conformation externe se remarque, 
le sinus existe, circonstance qui a rarement lieu, mais que 
nous admettrons pour faire une large part aux opposants, elle 
doit, dans ce cas, résulter de ce que la table interne s'est 
affaissée sans que la table externe ait suivi sou mouvement , et 
alors le défaut de développement de l'organe est plus grand 

intellectuelle s'exercera avec une faiblesse qui devra être au 

du crâne. En conséquence, dans les cas de cette espèce, la 
saillie du sinus ne peut pas induire en erreur. Le seul cas 

dans lequel elle puisse ban asser l 'observa leur est celui 

où la table extérieure du crâne forme une saillie indépendante 
d'un développement de la partie correspondante du cer- 
veau. Si chez les jeunes sujets, lorsque le sinus n'existe 
pas encore, et chez les adultes lorsque la dépression existe, 
il est possible de reconnaître le degré de développement do 
l'organe, quels arguments pourra*t-on tirer, en bonne logique, 
de ce que, dans certains cas, cliez l'adulte, la proéminence du 
crâne n'indiquera pas exactement la forme de la portion céré- 
brale sous-jaeenlc? Pourra-t-on on conclure que ses fonctions 
ne sont pas connues? Non, sans doute; car elles ont été obser- 
vées dans des cil'constances qui n'admettent point d'objection ; 
on aura seulement reconnu une vérité, c'est que, chez l'adulte, 
lorsque le développement extérieur de cette région de la lêle 
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ne sers pas acconiiisgiiL- d'une i'iiergic correspondante des 
fondions des organes s< ms-j:i i^-ni à , la saillie du crâne doit être 
attribuée au développement des sinus frontaux. 

En cuire, l'habitude d'o li server rendra possible de distin- 
guer, dans le plus i;ruiid nutiibre de c:is, la saillie formée par 
les sinus frontaux de celle indiquant le développement des 
organes : dans le premier eas, l'élévation est plus brusque et 
plus «aillante; dans le second, elle est arrondie et suit mieux 
h position des organes, telle qu'elle est indiquée sur les bustes 
p II réno logiques, 

Si donc les hommes, en ^nierai, manifestent leurs capacités 
naturelles par leurs actions, et si, chez les personnes saines 
qui n'ont pas dépassé la période, îiiuyennc de leur existence, 
la forme du cerveau peut cire appréciée par l'observation de 
la conformation extérieure du crâne, il s'ensuit que les facultés 
et le degré de développement du cerveau qui leur correspond 
peuvent être étudies sur l'homme vivant. 



APPLICATION PHATIQL'E DES PRINCIPES DE LA MffiËNOLOGlE, 

sphères scmLibbles pur leurs formes cl destinés a accomplir 

.).-•. I.in. i,- f, . .fi ,| ,, u .Lul. ». il i-iij!-- , na. ,|ii- nr-. .1i-.it 

organes pour chacune des fonctions, un dans chaque hémi- 
sphère. Chaque organe, renfermant son appareil de communi- 
cation supposé, s'étend de la moelle allongée ou du sommet 
de la moelle épiniere à la surface du cerveau ou du cervelet. 
Chacun, à l'exception des idiote, possède la totalité do ces 
organes plus ou moins développés. Ceux de ces organes qui 
sont situes immédiatement sur les côtés de la ligne médiane 
qui sépare les deux hémisphères , sont réunis en un 6cul dans 
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les indications des bustes explicatifs. Pont' éviter les circon- 
locutions, le mot organe sera employé au singulier pour indi- 
quer les différentes facultés; mais oh devra se souvenir qu'ils 
sont doubles. 

it pas divisé par des 1 



celles quoi 



le crâne, 
s ou défU'i. 



) fan 



correspondant à 
es s.iillies qu'on 

angles qui indi- 



I . pour ju^er 



quent tu séparation des organes sur tes bustes 
aperçus sur le crâne; on induit que chaque portii 
forme un organe séparé, de ce que son volume, i 
égales d'ailleurs, est toujours la mesure de I' 
laquelle s'exerce tu faculté intellectuelle qui lui c 
Si donc le volumcd'un organe indique s:i puiss 
d'abord étudier le volume du cerveau en généra 
s'il a le développement nécessaire à l'accomplissi 
fonctions intellcciuelles dans leur mesure ordinaire; car, 
comme nous l'a von- déjà dil, s'il est trop pelil, l'idiotisme en 
est la conséquence inévitable. On doit, en second lieu, s'assu- 
rer des proportions relatives de ses ditl'iTeuics parties, aGn de 
déterminer quelles sont celles dont la puissance est ta plus 
grande. 

Il est nécessaire de commencer par observer les cas les plus 
Miilhmli, |>;litifu;ien:m<'ii1. lorsqu'on elinrchc j disl Liguer [es 
organes en particulier, duns les diiférenis lobes. Le volume 
du lobe extérieur est la mesure de l'intelligence. Il est facile 
de distinguer dans le cerveau et de noter sur le vivant la posi- 
tion et le développement des organes de la consiructivité et 
de la bienveillance; quelquefois la partie inférieure dn lobe 
frontal, qui renferme les organes du la perception, est la plus 
proéminente; celle disposition est indiquée par l'espace qui, de 
la consiructivité s'étend le plus avant vers la base : quelquefois 



lu punie supérieure, où gisent les facultés réflectives, est fa ping 
largement développée; dans os c;is, le crâne est plus proémi- 
nent dans sa région supérieure ; quelquefois les deux régions 
sont également développées. Les commençants ne doivent 
jamais s'écarter de cette manière d'estimer lo volume des 
lobes antérieurs, s'ils veulent éviter de fréquentes mépri- 
ses. Chez quelques individus, le Front est assoit perpen- 
diculaire, de manière que vu de face et jugé sans égard 1 son 
étendue longitudinale, il peut pnraiti'c Lien développé, tandis 
qu'examiné comme il convient , il paraîtra fort lias. Effcctive- 
ment, la masse totale est peu considérable, et les facultés 
intellectuelles sont proportionnellement faibles. 

En outre, la projection du front, ses dimensions latérales et 
vénielles doivent être appréciées avec soin; cette recomman- 
dation, du reste, s'applique à l'examen de tous les organes 
qu'il faut examiner dans leur largeur, leur hauteur et leur 
épaisseur. 

Le lobe postérieur est principalement destiné aux prnpen- 
sltés animales; sa musse se distinguo aisément, et sur la téte 
d'un homme vivant, une ligne perpendiculaire tirée des apo- 
physes mastoides longera tout le lobe postérieur. Chaque fois 
que celle partie du ciïiik- cl la région liaaihiii-e am ont beaucoup 
d'ampleur, les proponsitos animales seront nés- véhément es et 
vice rersâ. La région coronalc du cerveau est le siège des sen- 
timents moraux; son étendue peut être estimée par l'altération 
et l'expansion de la tclc au-dessus des organes de fa causalité 
au front, et de la circonspection vers le milieu des os pariétaux, 
ynaïul Huile la partie du cerveau logée au-dessus de ces organes 
est basse et étroite, les sentiments muraux sont faibles; quand 
elle est élevée et large, au contraire, ils agissent avec une 
grande vigueur. 

La figure 1™ représente la tûie de William Ilare, qui, de 
concert avec liurke , commit seiie meurtres à Edimbourg dans 
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le but de vendre aux amphithéâtres de dissection les corps des 
malheureux qu'ils assassinaient (i). La ligure 2 représente h 
[file de Mélaneliion, disciple de Luilier, et l'un des hommes 
les plus religieux, les plus moraux, et de l'intelligence la plus 
élevée qui aient existé (s). Toutes les parties situées eu avant 
de la ligne AB, dans la figure 1, forment le lobe antérieur 
comprenant les organes des facultés intellectuelles; l'espace 
situé au-dessus de la ligne horizontale BC comprend la région 



ris. 1. H»««. fig. 2. MiLlajcbtos. 




des organes des sentiments moraux, l'espace de A jusqu'à BC 
11) Ph™nl«j>caljournal,V, p.Stfl. 

(»} Spvnheim'i phrennlogy in eonnrafon irilft the itudy of pkyiiognn- 
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en arrière ei au-dessous, indique la région des propen- 




La figure 3 représente la télede Ge relie Marguerite Gottfried 
qui Tut exécutée à Bremen, en 1828, pour avoir empoisonné, 
dans l'espace tic plusieurs années, son père et sa mère, ses 
trois enfants, son premier et son second mari, et cinq ou six 
autres individus (i). 

La ligne AB commence îi l'organe de la causalité B, et passe 
;hi cciuit! de l'organe di' I;i rin-mispcrlion (!:!) ; «s points sont, 
en général, faciles à distinguer sur le crâne, et une ligne qui 
les traverse peut facilement être tracée; les circonvolutions 
Situées au-dessus de la ligne AB doivent avoir été étroites et 
superficielles, comparées à celles situées au-dessous et desti- 
nées aux propensités animales. 

La figure 4 représente la tfite d'un nègre nommé Eustache (i), 

(i) L'hiiloire de celle femme se irou>edans ]c Pfcroiotooital journal. 
Vil, p. S60. 
(i) P/irmoIoaicnf journal, IX, p. 134. 
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aussi distingué par la haute moralité et par la bienveillance 
dont il donna des preuves nombreuses, que le fut Gottfried 
par l'absence totale de ces qualités. Durant les massacres de 
Saint-Domingue, l'esclave Eustaclic sauva, par son adresse, 
son courage et son dévouement, la vie de ses maîtres et d'en- 
viron quatre cents autres blancs, en risquant chaque jour sa 
propre vie. La ligne A6 a son point de départ a la causalité B 
et traverse la circonspection (18), L'espace étendu qu'occupent 
les circonvolutions qui répondent aux sentiments inoraux peul 
être apprécié en examinant la largeur qui existe entre cette 
ligne ci le sommet de la tête C. 

Les deux télés ont été tracées d'après des bustes, et les 
circonvolutions ont été supposées pour en faciliter l'étude. La 
profondeur des circonvolutions représentées sur les figures est 
plus grande que d'après nature pour que le contraste puisse 
être mieux saisi. On ne doit pas oublier que notre intention est 
seule [lion [ do iriser quelques rifles pour faciliter l'examen 
des tètes, et non pour pmuviT dos faits particuliers; cependant 
les espaces compris entre les lettres A, B et le sommet de la 
léte sont tracés sur une échelle exacte. M. Abraham Cox pré- 
tend que l'étendue des circonvolutions qui forment les organes 
de l'estime de soi, de l'amour de l'approbation, de la concen- 
tralivîté, de l'adhésivité et de la philopi'ogé.uiture, peuvent 
être estimés par la proéminence qu'ils forment au-dessus 
de la base tracée par une ligne passant au centre des deux 
organes de la circonspection et l'épine de l'occipital. Il a 
lire cette conclusion do l'examen d'un grand nombre de crânes 
appartenant à la société pli ré nu logique d'Édimbourg, Dne 
section semblable est indiquée par les lignes C, D des figu- 
res 5 et 4. 

Pour déterminer l'étendue des circonvolutions qui occupent 
les régions latérales de la tête, H. Cox propose de supposer 
deux lignes verticales passant directement en arrière, en Ira- 
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versant les organes de la causalité , pour venir se terminer a la 
nuque, à l'insertion des Lords externes des muscles trapèzes. 
Les circonvolutions les plus hiii-i-ilcs sont placées en dehors 
de ces lignes. Lus urgaiit's les plus pruéininrots qui se trouvent 
dans les régions latérales de la téle paraissent être la comba- 
tivité, la destruclivité.la séerctivilé, la circonspection , l'ac- 
quisilivité et l;i consLruilivUii; k-s organes des ions, do l'idéa- 
lité, de l'esprit de saillie et du calcul sont aussi passablement 
forts. 

no. S. QBQAiise. no. G comniED. 



La figure h' représente une section horizontale du crâne d'un 
Cingatèse ; la ligne BT sépare les plans ci-dessus décrits. La 
figure 6 représente la même section sur le erflne de la 
femme Gotlfried, l'assassin dont nous avons déjà parlé; les 
régions latérales de la léle au delà des lignes B T de la 
figure 6 forment un contraste frappant avec celui des mêmes 
régions de la ligure li. Les Ciugalùsos sont une tribu des habi- 
tants de l'Ile de Ceylan dont le caractère est remarquablement 
doux, et pacifique(i). 

(i) Ynvrv, la ,lc.i i i-,li„n il,- li-im m .-urs il.ns ]e Journal phrcHoUitiiflue. 

vu, aw. 




M. Cox suppose de plus que l'étendue des circonvolutions 
qui se trouvent à la base du cerveau peuvent tire estimées 
d'après la projection qu'elles forment au-dessus d'une ligne 
passant sur les arcadi's soun'ilu'ies et sur l'épine de l'occi- 
pital (D E, 6g. 5, et D, fig. 4] ; et en observant la distance 
à laquelle se trouvent les ouvertures des oreilles, les apo- 
physes mastoldes et les autres points saillants de la base du 
crâne , au-dessons de celte ligne. 

J'ai eu tant de fois l'occasion «le vériûer l'exactitude des 
conclusions que l'on peut tirer de la saillie que forme te 
cerveau au delà de ces lignes, que je recommande ce mode 
d'observation dans la pratique. Dans mes cours, j'ai fré- 
quemment indiqué la différence qu'on remarque chez les 
individus dans la position des ouvertures auriculaires relative- 
ment au niveau des yeux, comme indiquant le développement 
de l'organe de la destructiviié et des circonvolutions basi- 
laires situées à la partie interne de cet organe vers la ligne 
médiane; plus l'ouverture de l'oreille est située bas, plus les 
circonvolutions inférieures du lobe moyeu qui occupent la 
fosse moyenne inférieur!; du crâne, sont largement développées. 
Les individus chez lesquels l'ouverture de l'oreille est placée 
presque an niveau des yeux sont, en général, peu portés a la 
violence et à la destruction. Le D' Paicrson fait mention inci- 
demment, dans ses écrits sur la plin'inili^ie des Hindou;, 
que • ces peuples ont, en général, les oreilles placées très- 
haut , tandis que leurs crânes , vers la région de l'organe de la 
destructiviié , sont tout à fait plats et mémo parfois présentent 
□ne sorte de concavité, i 

Je possède nue immense quantité de faits à l'appui des avan- 
tages qu'on relire de la tnélliDili* d'iibservaiion que j'indique 
pour arriver à bien apprécier l'étendue des lobes antérieurs et 
de la région coronale du cerveau ; je crois donc ne trop pou- 
voir en recommander l'adoption. Les observations faites au 



moyen des lignes, conseillées par M. Cus, sont néanmoins 
encore trop peu nombreuses pour qu'on puisse les admettre 
dans ions les cas: chaque observateur pourra les répéter. Je 

recommande parlii'iilit'^eniruil à rrnx qui cumiiieiir.enl il éludier 
la phrénologic, et qui ont l'ocrasiou de disséquer des cerveaux 
d'individus d'un caractère bien connu, délirer des lignes sur le 
ciTYpau dan* !:i dirn-iinn di; n-lles Inrées sur [es planchas, 
avant de l'extraire de la boite osseuse, de faire ensuite des 
sections dans la direction des lignes tracées et d'observer la 
dimension des circonvolutions qui se trouveront placées eu 

la nlût plus larges, larilùl plus élroiis, relativement aux autres 

parties du cerveau. On traitera aussi de grandes différences 
relativement aux portions qui se trouvent au delà des lignes 
tracées au traversdela rausalilé jusqu'au irapi'ze. Lesbusiesde 
U.Pailel, Stevcnlon, et de sir Edward Parry peuvent Gtre com- 
parés à celui que représente iu planche ci-contre : elle ligure une 

cliquant une organisation dans laquelle les propensilés animâtes 
devaient l'emporter et diriger loutes les actions de la vie. Le 
buste de l'empereur romain Vilellius, monsire de vices, pré- 
sente les proportions de cette tflle (1). 

(0 Les huitei et les planchra irai^s il:ms lu* pa^cs su Wqiicnusel jerunt 
à Indiquer îles ori;aiii-' i-n |«riii:iilicr, sorti lin'sili! In «rtkoiioti de lnocieté 
phrénologiqiie d'Edimbourg. 



Quand on s'est familiarisé aïrc le volume général et la con. 
figuration des tCii*. un peut commencer il tâcher île recon 
naître les orjonts en partîeutier, et, eu 1rs étudiant, il faut 
teoir compte nonseulrmeut de leur proéminence, mais encore 
de Irurs dimensions exactes en hauteur, en largeur et en 

La longueur d'un organe, renfermant son appareil supposé 
de communication, se juge par la distance qui sépare la 
moelle allongée de la périphérie de sa surface. Une ligue, pas- 
sant d'une ouverture auriculaire a l'autre, en traversant la tête, 
doit à peu près toucher la moelle allongée, de sorte que l'ou- 
ïerture externe de l'oreille peut servir à estimer su hauteur. 
On juge de [a largeur d'un organe en mesurant l'étendue de sa 
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périphérie; tir rVst uni- hu générale 'le physiologie, que h 
largeur iic la sopirrOcie d'un organe est ea rapport avec sa 
largeur totale; les nerfs «jniques et ulfjciif- peuvent être citL ; s 

Un a objecté qui- h largeur di s urines ne pool ëtrr esti- 
mée parce que leurs limites nr smil y\a siiflisaimnctiL irai'Oi'S ; 
en réponse à cdio nbjrriion, j i ■ h-.vni observer que, quoique 
les limites de chaque organe ne puissent Cire tracées avec la 



tentif arrivera Ires-pris do la vérité; et, dans le plus grand 
nombre, la doctrine des chances et de la compensation des 
erreurs doit convaincre tout le monde qu'on peut toujours 
tracer leurs limites avec line précision suffisante aux applica- 
tions pratiques. Même dans les sciences exactes, il n'est le 
plus souvent possible que d'arriver b des résultats approxi- 
matifs, et si nos contradicteurs voulaient porter un moment 
leur attention vers les théorèmes des binômes ou des séries 
infinies, ils ccsscruinU de préU'iidrc qu'il faut abandonner nu 
élément important de calculs parce qu'on ne peut espérer at- 
teindre à une précision telle que l'erreur la plus minime soit 

rendue encore plus palpable par l'exemple du prisme solaire, 
que je crois exactement identique. Quels sont les phénomènes 
qu'il déploie ? Les sept couleurs primitives, arrangées dans un 
ordre particulier et brillant avec une intensité presque égale. 
Chacune de ces couleurs occupe un espace en rapport avec les 
autres, mais l'œil ou la main pourrait-il trouver une ligne de 
séparation géométrique entre eux? En conséquence, scion les 
principes suivis par certains adversaires de la phrénologie, la 
largeur de chacun des rayons solaires ne devrait pas être tenue 
en ligne de compte, parce que leurs limites sont purement 
idéales; comme si la ligne mathématique u'était pas purement 



thématique que celles d'un triangle ou d'un 
ns les cas particuliers, un observateur at- 




idéale cllo-mêmo, ou la plus complète abstraction que l'esprit 

quelles ou peut arriver pur des essais repérés, que la ligne 
mathématique n'est nécessaire à l'ouvrier pour construire une 
vci-jîr métallique. 

La totalité des organes d'une lile peuvent être examinés, 
et leurs proportions relatives mitées (i). On peut, au premier 
abord, commettre des erreurs; mais, sans la pratique, per- 
sonnenepeut se flatter de pouvoir uaccr t'xartcraRiH l'étendue 
des organes de la forme, de lïinulue, de l'individualité et de_la 
localité. Les individus dont la leie présente beaucoup d'étroi- 
tesse entre les yeux, et peu de développement à la racine du 
ne/., endroit où ces organes stiut situés, éprouve de grandes 
difficultés a distinguer la position et la dimension exactes des 
proportions des iliHexeiLis organes. Si un organe est très-déve- 

Il existe tilinirur.«i-iri i tjiii(j;iilïi'r!s,ii:iS[irirït ! i-ii:i,surtn lipnc médiane 
qui sonarc les ri<;u>. IicuhsHmtcs ilu cerveau, d'nulris encore à si base, et 
entre les lobes moyeni ci aiiEérienrs, 4 1 ■ i i in. midi pas arjpnrcnlesà si surface; 

mais il me semble 'Jii'i ijnimle pallie au moins 'Li^ .-]i:*L|ind organe doit s'j 

|iri-M TMr-r, ih- plus. i| ne Imites II-. pallie' dr eliaque «rjïmi! ■mil é^ali-niciil 
développées, île sorte, que pour juger Je leur volume lolal 11 suffit d'en 
apercevoir uni: parlic. 1.3 loli.lile :!u an. [il u'aveisinc pas ie mine; 
imiterais ses fonction) peuvent être déterminées d'après tes parties qui 
l'a tiennent. Le» portions ilu n-rveau silure» sur la li-ne médiane entre iei 
deux iiciuisplreres «icililcnl pro|!m-li<>nnér. ;m ilfvr'liijiuemeiit des circon- 
valu lions su péri eures ; an moiais ai-jc toujours observé une proportion dans 
leur direction verticale. , {l'hrnmOir.y, p. (10.) 

. Les ruinions il ii rrrtrau sim.''-* autour cl ih-rrii'-iv l'orliile fïipcul aieni 

île la |>:n I du [itii ciiolumic qui te ni le. apprécier r'arlro I, lieaue.uip rie 

soin dans leur evau ■! une eeilaine e.|i,n-i( ner. Leur développement est 

appréciable d'après la position du ulolir de l'u il et la conformation de l'ar- 
cade sourciliêrc. Si- km que le nhdn' de l'ieil e.l prceiiiincnl oueiclirj dam 
Parfaite, déprimé ou poissé en liant, en dedans on en dehors, on peul 
jlgcr du développement des organes qui l'environnent. > (fintan.) 

Nous donnerons rn-laincs ri-jiles l'our IV vaincu de ce. parties quand nous 
arriverons a la description de ccsorKanes. 
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loppé, et que celui qui l'awiisine le soit très-peu, l'organe 
proéminent donnera lien à une élévation nu protubérance ; 
mais si l'organe qui l'avoisine est développé dans la même 
proportion, aucune protubérante ne porno .'de aperçue ; la 
surface sera uniformément élevée. Los commençants devront 
étudier attentivement, dans les livres les figures, et les bustes, 
ou recevoir une instruction personnelle (ce qui, dans tous 
les cas, est beaucoup plus nvjutugcux) , avant de pouvoir 
distinguer la forme de chaque organe et les apparences qu'ils 
présentent, quand ils sont développas dans des proportions 
différentes les unes des autres; il existe aussi de légères modi- 
fications de position dans Ils différentes letes. 

I.rs IniMcs iilM'énoli^iqni'- indiquent la situation des organes 
et leurs proportions seulement sur une lête, et leur examen 
ne peut donner qu'une idée générale de la naltirc (i). Les diffé- 
rentes apparences, dans toutes les variétés du volume relatif, 
ne peuvent être reconnues qu'eu examinant un certain nombre 
de têtus, et spécialement en faisant contraster les exemples 

(i) Les adversaires île la [iliri-iiiil.,^N- mil îcnir il.' faire reisoriir certains 
ment publiés, comme une révolution dans la seienre [.liri : no!ivn|itr; une 

l'I.Urfi' iA] li.'illii'l. |da.vi;: i'i' fait m H] s mi vraie Iij:i,:'i ru. Le* hll'Ii'S ï.'ll rvll'.l ■■ 

logiques qui su Irouvriu dans le reiiiuiereu llimrenl unclcle artificielle; 
l'ulllité est donc en raison rlu dejré dV\arliuide avec laquelle les traits 
i|LiiiiidL<|iii'Mlk'S (irjariLM i\|irimi'nl leur piwiiïnri irlh; qu'elle eïiitcJepIui 
gcnàaltmcal. Le premier buste qui fin evceuie à Ldimbourg indiquait les 

organes d'après i èie d'une m-aekaiiuu asseï roro en fccossc; ce buste 

fut esjiorlé sur 1b continent avanl ilaïuir été tnodilié comme il le fut plus 
lard, d'après une n"-n- .l'in: , .uvai; i ,■ |.|i;~ uaiii.i,:,:. I.e I" octobre JBS4, 

qui amenèrent il «a rcr a ver plus il'evarUtuUe (Meure Ici protubérances, 
et les pro| ioniens de. lèlcs aillai ics; mais, dans loiltes les modifies Uons 

conservéeselonncrKuiirailcircr aucun tienipte de changement important, 
ici qu'une substitution de l'organe de la bienveillance à celui de la vénéra- 
tion ou de l'ei|iérance , ou autres , etc. , etc. 
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d'un extrême développement avec des exemples d'une extrême 
petitesse. On ne peut, à mobile s'être livré à ces expériences, 
avoir aucune idée exacte des fondements de la science. Dans 
les cas où un seul organe est fortement développé, on remar- 
quera que sa forme (en faisant abstraction des angles) est 
rendue exactement sur le buste. 

On demandera peut-être, si les proportions relatives des 
organes diD'crent dans chaque individu, et si les bustes pliré- 
nologiques représentent seulement les proportions les p/us 
commîmes, comment on peut arriver à distinguer leurs limites 
suc le vivant. Wons répondrons que c'est à leur forme et attx 
apparences qu'ils présentent. Cliaque organe a une forme et 
une situation qu'il est possible, par la pratique, de distinguer 
sur la tête d'une personne vivante; autrement la pbrénologie 
n'aurait aucune base solide. 

Quand un organo est très- développé, il empiète sur l'espace 
ordinairement occupe par Les organes voisins , et allcre en con- 
séquence la régularité de leur situation. On reconnaît que cela 
a lieu il la proéminence qu'on remarque au centre de l'organe 
qui prédomine, et rélrv;uiuii qu'elle forme s'étend seulement 
sur une partie des autres. Dans ces cas, l'étendue peut être 
aisément déterminée, car la forme de l'organe se reconnaît 
facilement et cela seul est une indication certaine qu'il est 
fortement développé. Tliiii observateur devra d'abord étudier 
soigneusement le crine pour se faire une juste idée des apo- 
physes îiiiiSImdos , dos renfle meiils osseux qu'occasionnent 
quelquefois les sutures, et de quelques autres proéminences 
qu'on remarque sur la tête et qui sont indépendantes du déve- 
loppement des organes. 

Pour se faire ■ juste idée de l'aspect que présentent les 

organes individuels, il faut d'abord les observer dans les cas 
extrêmes. Le masque de M. Joseph Hume peut être mis en 
contraste avec celui du docteur Chalmcrs pour l'idéalité; cet 
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organe ûlnnl beaucoup plus développé chez ce dernier. Les 
moules des crânes do liurns et do Hasard pruvem encun- 
servir de point dit comparaison pour cet organe. Le moule de 
la téle du révérend M" - peut Cire comparé a celui de 
Dempsy pour la différence énorme que l'on observe dans [a 
région de l'organe de l'amour de ['a pproba lion très-fortement 
développé chez le premier , très-petil chez lo second. L'estime 
de soi, extrêmement proéminent cher, ce dernier, peut être 
comparé avec la proéminence que forme cet organe sur le 
crâne du docteur Hetle, chez lequel l'amour de l'approbation 
est beaucoup plus fort que l'estime de soi. La desiructiviié dans 
Bellingham contraste avec le ]icu de développement de cet 
organe sur le crilne des Indous, peupla dont la douceur de 
caractère est généralement connue. La fermeté très-forte et 
la conscienciosilé très-faible du crâuo de Robert Bruce peut 
fitre comparée avec les rm'nics di^iics développés en raison 
inverse sur le moule de la téle d'une dame (M™ H'"), citée 
comme uu exemple de cuuseieiit'iosiié. En étudiant ces con- 
trastes, on se formera une juste idée de l'aipect que présen- 
tent ces organes quand ils sont très-fortement ou très-faible- 
ment développés. 

Les termes dont les phrénologues de l'école d'Edimbourg 
font usage pour désigner les gradations de volume des diffé- 
rents organes, sont les suivants : 



Ttès-peut. Mojen. Amci large. 

Peut. As»ei Fort, Large. 

Appétit. Fort. Trèi-large. 



Sir John Ross a suggéré l'idée d'appliquer les nombres pour 
l'indication du développement : il emploie les fractions déci- 
males, mais cela nous parait d'une minutie excessive. On peut 
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atteindre le but que l'on se propose au moyen de l'échelle de 
proportion qui suit : 



Les signes intermédiaires indiquent lesdcgrés intermédiaires 
de développement pour lesquels nous n'avons pas de nom. 
L'emploi des nombres a cet avantage, que la valeur des extrêmes 
étant connue, nous pouvons apprécier assez exactement les 
dimensions indiquées par les nombres intermédiaires; tandis 
qu'il est difficile de bien apprécier les degrés de développe- 
ment, indiqués par les termes jn'lil , fnrl, Inrijf , rie., :'j m us ris 
de les avoir vu appliquer par celui qui les emploie. 

On a reproché à ces divisions ri'ûlre trop minutieuses; mais 
ceux qui ont longtemps praiiqué la pliréuitlo^ii! apprécient leur 
utilité. On a de même dît qu'il était impossible de s'assurer de 
l'existence du plusieurs des ni âmes it cause de l'exiguïté de 
leur volume; cette objection n'est pas fondée; les ouvriers 
trouvent bicu le moyen, non-seulement de distinguer les an- 
neaux de lu cliuine attachée au ressort d'une montre, mais 
même de les fabriquer; les graveurs distinguent les lignes les 
plus déliées qu'ils emploient pour les ombres, et les imprimeurs, 
au premier coup d'œil, distinguent les plus petits caractères 
dont ils se servent. Le plus petit organe pliréno logique a des 

y a cependant de la difficulté à distinguer le volume et les pro- 
portions relatives des plus petits organes ; mais, de même que 
pour d'autres objets, la pratique donne une facilité mervcil- 
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leuscàsaisirles différences que les organes présentent, de même 
les commençants soin souvent incapablesd'apprécier des diffé- 
rences qui, après quelques mois d'exercice, leur deviennent 
palpables , el ils s étonnent alors de n'avoir pus pu les discer- 
ner plus lût. Voici une aiiccdole rapporlée par Gnll à ce sujet : 

t Le médecin de la maison de correction à Gralz, en Styrie, 
lut avait envoyé une caisse pleine de crânes; en les déballant 
il Fut tellement frappé de l'cxlivino Wgeur que présentait l'un 
de ces crânes à ht région antérieure des tempes, qu'il s'écria ; 

■ Mon Dieu , quel crâne de voleur ! i Cependant le médecin de 
Grau n'avait pas pu découvrir l'organe de l'acquisitivité sur le 
crâne ; la lettre qui accompagnait la caisse ne contenait que 
cette note: « Le crâne marqué ... est celui de L"", voleur 
incorrigible. > 

Relativement a l'emploi pratique de l'échelle que nous 
venons de tracer, on doit rcneii-qucc que chaque pbrénologue 
attache aux termes petit, moyen, fort, etc., une idée qui ne 
peut être bien appréciée que par lui-même ou par ceus qui 
sont accoutumés à le suivre dans ses observa lions. Les appré- 
ciations de la même loie, biles par deux plii'énologucs, ne peu- 
vent donc jamais être exactement semblables. On ne doit 
pas oublier non plus que ces termes n'indiquent que les pro- 
portions relatives des organes d'une même télé ; mais comme 
les différents organes peuvent avoir la même proportion dans 
une petite comme dans une grande tête, les termes que nous 
avons proposés ne permettront pas au lecteur de reconnaître 
si la tête dont il est question est, dans son volume total, petite, 
modérée, ur* forte, l'uitr supplée; a riiiiiifemee de ecs movctis, 
ou a proposé do mesurer en moyen d'un compas; mais il ne 
peut pas indiquer 1rs dimensions des organes en particulier ; 
cet instrument n'est donc applicable qu'à la mensuration du 
volume total de la tête. La table suivante indique quelques 
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mesures prises en grande partie sur des télés de ma collec- 
tion : 



Ces mesures ont été prises au-dessus des téguments; elles 
indiquent le volume d'une cerlaine quantité de tflles dans les 
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directions spécifiées, mais, je lu répète, elles ne peuvent se rvïr 
pour indiquer les dimensions d'un organe particulier. Le 
compas n'est pas propre à ce dernier genre de mesure. On 
ne pourrait pas, au moyen de cet instrument, apprécier la 
distance a laquelle, lu périphérie dis l'organe se trouve de la 
moelle allongée, mm plus que la projection qu'il Forme au- 
desslis des lignes dont «uns avons parle; il ne peut pas non 
plus indiquer la largeur, cl ce pendu m toutes ces données sont 
nécessaires pour estimer le volume total de l'organe en parti- 
culier. Le terme moyen de la grandeur do ces vingt têtes est 
plusélevéquenc le serait ndni fourni pur vingt tétes d'Anglais, • 
prises indistinctement ; car, purmi telles, il s'en trouverait plu- 
sieurs d'une dimension extraordinaire , et aucune petite. 

On ne doit jumais oublier, dans lus applications pratiques de 
la phrcnûlogie,quc c'est le volume de chaque organe comparé 
aux autres sur la tete de fùuUwtu qu'on observe, el non leur 
volume absolu ou leur volume relativement à une téte modèle 
qui détermine la prédominance, dans cet individu , de quelques 
talents ou de quelques tendances morales. Ainsi, sur la tête 
de Bellingham, la dcstrucliviti est très-large, et les organes 
des sentiments moraux et intellectuels sont proportionnelle- 
ment petits; selon la re;,de que, uni les chose:, égales d'ailleurs, 
l'énergie d'un organe est en raison directe de son volume, 
Bcllingham devait avoir une très-forte tendance vers les actes 
«l'une cruauté brutale. Sur un grand nombre de crines d'Iu- 
dous qui se trouvent dans la collection de la Société plirénolo- 
gique d'JÏd imbourg, l'organe de la destruclivilé est petit, 
comparativement aux autres, et nous en concluons que la ten- 
dance do ces individus à commettre des actes do destruction a 
du être très-faible. Mais sur la tète de Gordon, qui assassina 
un colporteur, le volume absolu de l'organe de h deslructivilé 
était moindre que celui qu'on remarque sur la léle de Spurz- 
beim, et pourtant ce dernier était un philosophe des mœurs 



les plus douces, lundis que Gordon ne fui qu'un assassin. Ce 
fait vient à l'appui de la règle que nous amns établie, qu'il ne 
faut jamais juger le volume d'un organe d'une manière absolue. 
Chez Gordon les organes des scniiuienls moraux el des facultés 
iulellcdurllr.s cl;iictit petits rit proportion do relui de la 
destruclivilé, qui était le plus large do son cerveau , taudis 
que dans Spuiv.heiiu les organes moraux i l intellectuels étaient 
beaucoup plus forts que celui de la destruclivilé. Ainsi donc , 
selon nus principes, les tendances les plus puissantes lie l'es- 
prit de Spiiizheiui devaient le poiler a l'anmiiplissemeul des 
actes moraux Cl intellectuels les plus élevés et les plus nobles, 
tandis que l'esprit de Gordnn était sous l'empire de la destruc- 
livilé cl des passions animales. Si le caractère de Spurzheim 
se ressentait de l'influence d'une desiruciiviié assez énergique, 
celte tendance ne se manifestait que pur une grande clialeur, 
une grande véhémence de caractère dont l'abus était com- 
primé par l'action îles sentiments moraux. Chez les hommes 
heureusement organisés, mais dont la destruclivilé es! forte, 
elle donne au caractère celte chaleur, cette véhémence dont 
nous venons de parler. Spurzhcim me dit un jour : < Je suis 
trop em poi l é pour rep- miire dans re moment à celle attaque 
injuste; j'a tiendrai cinq ou six moïs.> C'est ce qu'il fit effec- 
tivement, et sa réponse eut alors tout le calme d'une sage phi- 
losophie. 

Auire chose est prouver la vérité de la phréuologie et 
enseigner a observer les organes. Dans le premier de ces 
cas, nous ne comparons pas, en général, le même or- 
gane sur deux télés différentes, parce que c'est la prédo- 
minance d'organes particuliers dans la même tête qui donne 
de l'ascendant a certaines facultés particulières aux indivi- 
dus, cl c'est pour celu que, pour prouver la vérité de la 
phrénologie, nous comparons enlre eux les différents organes 
de la même têle; mais, pour apprendre à observer, il est utile 
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d'examiner le menu: oi'gani? sni- différentes têtes, afin de se 
familiariser ii ver l'apparence qu'ils préscEitrnt , avec leursdiiTë- 
renres de volume et leurs diverses combinaisons. Dans ce bat, 
il est utile de commencer à observer les organes les plus déve- 
loppes; chez deux personnes d'un esprit tout a fait différent, 
il faut comparer les organes qui forment contraste, en plaçant 
leurs listes de manière à pouvoir être examinées comparative- 
ment. Ainsi, si nous prenons pour exemple l'organe de la cir- 
conspection, nous devons l'observer chez des personnes remar- 
quables par leur timidité, par leur esprit de doute el 
d'hésitation, et !e faire contraster avec l'aspect qne présente 
la iflie des personnes vives et dont l'esprit ne connaît ni le 
doute ni la crainte. Une personne aimant les enfants avec 
passion servira de point de comparaison pour l'étude de l'organe 
de la pliiloprogcniiure avec une autre, ennemie de leur 
présence et de leurs jeux. 

Il Faut éviter avec soin, si on ne veut fltre exposé à com- 
mettre de fréquentes erreurs, de commencer par l'examen 
d'organes peu proéminents, sans les comparer avec ceux d'in- 
dividus chez lesquels ils sont plus développés. 

On a souvent objecté que les personnes qui ont de grosses 
têtes ont, en général, peu d'esprit; tandis que d'autres, dont 
la téte est petite, montrent un esprit distingué. Les phréno- 
Ingties ne font pas dépendre b force, iiiiellei'iucllc du volume 
total du cerveau; car c'est un principe fondamental de la 
science, que les différentes parties du cerveau sont chargées 
d'accomplir des fonctions différentes, et qu'ainsi la mémo 
quantité absolue du cerveau, si elle est formée des parties 
intellectuelles, exprime le génie le plusélevé; tandis que, si elle 
est formée par les parties constituant les organes des propensilës 
animales, qui se trouvent dans les régions occipitales et basi- 
laires, elle indiquera nécessairement une effroyable prédispo- 
sition aux appétits sensuels. Le cerveau des Caraïbes est, par 
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son volume total, équivatcal à relui des Européens; mais le 
développement du premier lire son volume principal de la 
masse des cirgaiif.s dcsiim/s mix propeusilén animales , tandis 
que celui des derniers lire son [>rî[ii ip^ii volume du dévelop- 
pement des facultés morales et intellectuelles. Aucun phréno- 
logue n'admettra, en comparant le développement <Iu cerveau 
de ces deux races d'hommes si différentes, que leur intelli- 
gence et leur moralité puissent Cire les mémos, quoique leurs 
cerveaux soient d'un volume è^al. Le meilleur moyen d'arriver 
a la vérité est de comparer deux tfltcs appartenant a des indi- 
vidus sains et dans les mCmes conditions d'âge et de tempé- 
rament, mais différents par un développement de tout point 
contraire des organes cérébraux; si, alors, l'énergie dos fa- 
culiés morales, intellectuelles, cl des propensilés animales, 
n'est pas en raison directe du développement des organes qui 



En comparant les cerveaux des animaux avec le cerveau 
de l'homme, le plirï-nnldgtir. eherdir à l'aile jaillir la vérité de 
quelques analogies et à les prendre pour guide dans ses re- 
cherches; mais jamais il n'a pu penser à les faire servir d'argu- 
ments tendant à expliquer les différentes foriclionsdes organes 
qui composent le cerveau de l'homme, par la raison que les 
différents genres d'animaux diffèrent trop de l'homme, dans 
leur organisation, pour qu'on puisse tirer des inductions posi- 
tives des faits d'analomie comparée. Plusieurs philosophes, 
convaincus que le cerveau est l'organe de l'esprit, et ayant 
observé que le cerveau de l'homme est plus volumineux que 
celui de la plupart des animaux domestiques, tels que le che- 
val, le chien, la brebis, ont attribue la supériorité morale de 
l'homme au volume absolu de sou ecrveau ; mais les phrénolo- 
gues n'adinelleul pas celte conclusion d'une manière aussi gé- 
nérale. Le cerveau d'un animal peut être très-volumineux, et 
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néanmoins, s'il est principale mon! formé de |inrtics appro- 
prier* à l'énergie de l'exercice musculaire, ou aux instincts 
animaux, l'animal qui le possède sein encore de beaucoup 
inférieur à un nuire animal pour l'entendement et 1» sagacité , 
si cet autre animal a un cerveau plus petit, mais en grande 
partie forme Je portions destinées aux manifestations intellec- 
tuelles (i). I.a baleine et l'éléphant ont le cerveau plus volumi- 
neux que l'homme, et, toutefois, leur sagacité est loin d'égaler 
la sienne; mais porsritine n'a pu démontrer que les parties des- 
tinées aux foiii'iirjus iiitelh eiuelles sont plus volumineuses 
chez ces animaux que cher, l'homme. Ainsi la supériorité in- 
tellectuelle qui distingue l'espèce humaine est d'accord avec 
la règle générale de la nature, Je répète cependant qu'il n'est 
pas possible de tirer des inductions justes, en comparant les 
cerveaux d'animaux de différentes espèces. 

De la même manière, les cerveaux du singe et du chien 
sont plus petits que ceux du bœuf, du cochon et de l'âne, et 
toutefois les premiers, sous le rapport de l'intelligence, se 
rapprochent davantage île l'humilie que les derniers. Pour 
pouvoir les étudier d'après les principes de la plirénologie, il 
faudrait établir d'abord que le cerveau, par sa structure, sa 
constitution et son tempérament, est en tout semblable dans les 
différentes espères que l'on veut comparer (ce qui est impos- 
sible); alors, établir quelles sont les parties affectées aux 
actes intellectuels et aux propensités dans chaque espère; 
et, enGn, comparer la puissance de chacune des facultés avec 
le développement de la portion cérébrale qui lui correspond. 
Si on reconnaît que le volume n'est pas lu mesure de la puis- 
sance, il faudrait en conclure que le principe phrénologique 
n'est pas applicable à l'espèce ; mais encore cela n'autoriserait 
pas il affirmer que la règle ne soit pas vraie pour l'espèce hu- 



fi) Phonologie de Spnnhefnt, seci. ut, ch. a, p. 51. 
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muinc ; car, en ce qui se rapporte à l'homme, la phrénologie 
est fondée non sur des analogies, mais sur des faits positifs. 
Quelques uns alliniiem que I(> ivi-vciiii îles animaux contient 
tous les rudiments du cerveau de l'homme, mais sur une 
moindre échelle ; celle assertion est erronée. Si on examine le 
cerveau d'une brebis, d'un chien, d'nn veau ou d'un cochon; 
comparativement au cerveau do l'homme, on trouvera une 
immense différence ; beaucoup de parties manquent totale- 
ment chez ces animaux, spécialement les circonvolutions qui 
forment les organes dos sentiments moraux et des facultés 
ré fie clives. 

En commençant l'éttidc de la phrénologie comme de tonte 
autre science, il est d'une grande importance d'avoir un but 
bien défini ; si on veut franchement arriver à la vérité , on doit 
étudier d'abord les principes généraux que nous avons exposés 
au commencement de cet ouvrage, et les présomptions qui 
résultent, pour ou contre eux.de l'examen des faits établis dans 
les sciences morales et physiologiques; étudier ensuite la nature 
avec les connaissances préliminaires indispensables relative- 
ment a la forme, la situation, l'aspect et les fonctions des 
organes. 

Les pi iniipales circonstances qui modifient les conséquences 
du volume (les organes, sont : la eonsiiiniinn , la sanlé de 
l'individu et le pins ou moins d'exercice habituel de ces 
organes; jamais on ne doit omettre les circonstances impor- 
tantes. Nous ne pouvons que renvoyer le lecteur à ce que nous 
avons dit, a ce sujet, pages il à 'm. Nous ajouterons cependant 
que les tempéraments sont rarement purs chei les différents 
individus, mais qu'ils se combinent entre eux. Les tempéra- 
ments bilieux et nerveux, par exemple, se modifient fréquem- 
ment et unissent ainsi ia force à la vivacité; l'union assez com- 
mune du tempérament lymphatique et du tempérament nerveux 
produit le phénomène d'une extrême indolence unie à une 
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grande délicatesse d'esprit , la combinaison des tempéraments 
nerveux ei sanguins demie une grainle vivacité d'esprit sans 
une vigueurci>rre.>pctmlante. l.c docteur Thomas, de Paris, a pu- 
blic une théorie des tcmpiTaïunUs dont nous allons essayer de 
donner une idée. 

Quand les organes digestifs qui occupent la cavité abdo- 
miualc sont volumineux, et que tes poumons et le cerveau 
sont en mémo temps trop priiis, l'individu es! lymphatique; 

moral ou physique. Quand le cœur et les poumons sont Torts, 
le cerveau et les viscères abdominaux petits, l'individu est 
sanguin; son sang, tirhe ci abondant, est poussé avec vigueur 
dans toute l'économie; il aime les exercices corporels et 
montre de l'aversion pour ceux de la pensée. Quand le cer- 
veau est volumineux, les visixires iliurarliîqin.'s et abdominaux 
petits, les facultés mentales s'exercent avec une grande éner- 
gie. Les types peuvent se combiner et former de nombreuses 
variées qui modilinii nécessairement leurs effets. 

Chez quelques individus, le cerveau semble être d'une tex- 
ture plus line ([in: rln.Y II' plus grand nombre ; il r:t ré-nke alors 
une finesse, une délicatesse d'esprit qui est un des éléments du 
génie. Une heureuse combinaison des organes donne des per- 
ceptions saines et juslts, mais il est une certaine finesse de 
perception indépendante de celle r.-jiiihinaisoit. l.onl Uyron la 
possédait au plus haut degré. 

11 peut arriver que chez deux personnes les organes des 
propensites, des senlinienls cl des facultés inlcl leclucllis se 
con Ire-bal a Dcenl également, et que, néanmoins, elles diffèrent 




aura vécu, auront été de nature à éveiller cl fortifier les pro- 
p en si tés animales aux dépens des facultés intellectuelles et des 



sentiments moraux, unulis que In secundo, plus heureuse, aura 
vécu dans des circenstanccs de toui point opposées. La puis- 
sance native des propensités et des sentiments peut avoir été 
égale d'abord, mais l'éducalinu a plus lard fait dominer les 
organes 1 i-s plus fréquemment mis en aelion. 

En supposant que deux personnes possèdent une organisa- 
tion exactement semblable, mais que l'une ait reçu une éduca- 
tion distinguée, et que l'autre ail été abandonnée à la seule 
impulsion du la nature, la première possédera des faeidlés beau- 
coup plus énergiques que la seconde, et on peut, de celle ma- 
nière, soutenir que le volume îles organes n'est pas toujours 

Mais ici la condition requise [cœlcris paribus) n'existe plus; 
cette eondition importante est altérée, et les plirénologues con- 
viennent unanimement qu'il faut tenir compte des effets de 
l'éducation avant de porter mi jugement ipiolconque. On peut 
objecter que si l'exercice augmente h puissance, il devient 
impossible de tracer la ligne qui distingue l'énergie déri- 
vant de celle cause de t elle qui résulte du volume des organes, 
et qu'ainsi les elTels réels du volume ne peuvent être appréciés. 
Voici la réponse à relie objeeliuii : L'éducation peut faire que 
les facultés s'exercent avec toute la vigueur et toute l'énergie 
que te volume des organes peut comporter ; mais cette énergie 
a des limites que l'éducation no peut faire dépasser. Un homme 
ordinaire doit, sans aucun doute, gagner en intelligence par 
I'liII'l'I U'iuir; bufini: éd ma lion, mais jamais cette éducation no peu! 
faite de lui un Pope, un SI il loir, et encore moins nu Sltakspeare; 
si donc nous supposons que deux individus, dont les cerveaux 
sont également sains , mais dont les organes diffèrent par leur 
volume, reçoivent la même éducation, celui qui l'emportera 
sous le rapport du plus grand développement physique, aura, 
sans aucun doute, des facultés mentales plus énergiques : l'ob- 
jection se réduit donc à celle-ci : si nous comparons deux cer- 
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veaux dans (les conditions opposées, nous pouvons filre induits 
en erreur; nous en convenons, mais le fuit n'est pas en oppo- 
sition avec la règle que, cmieris paribus, la puissance d'action 
est en raison directe du volume. Enfin l'extrême petitesse 
entraîne, comme nous l'avons vu, l'incapacité a recevoir de 
l'éducaliou et constitue l'idiotisme, tandis qu'un développement 
extrême, si le cerveau est sain, engendre les Sbakspcare, les 
Franklin, les Burus, les Cuvier, les Byron , quelle que soil, 
d'ailleurs, l'éducation que ces hommes supérieurs reçoivent. 

Ainsi, en établissant i-imimc règle générale que, cœlerit pari- 
bus, le volume est la mesure de la puissance, les phrénologues 
admettent comme exception ce qu'admettent, du reste, tous 
les physiologistes, au nombre desquels ils se rangent dans ce 
cas comme dans beaucoup d'autres. 

Mais il y a une disiliu'i iim importante à faire entre la puis- 
sance réelle et l'activité de l'esprit, et celte distinction ne doit 
jamais être perdue de vue. La puissance , strictement parlant, 
est la capacité de sentir, penser ou apercevoir, quelque faibles 
que puissent être les organes; ci, prise dans ce sens, elle est 
synonymede faculté. L'action est l'exercice de fa puissance, tandis 
que l'activité résulte du degré de rapidité avec lequel Faction 
t'accomplit, et du penchant qu'on éprouve a exécuter factt. La 
distinction entre la puissance, l'exercice et l'activité des facultés 
mentales a été parfaitement sentie par les philosophes qui se 
sont livrés à l'élude de l'homme. En parlant des facultés affec- 
tives lesplus irrésistibles de l'homme, Cowper s'exprime ainsi : 

" His passions, lilc Itic iv.Iitv tlnrcs Uialsloep 
Itcnealh the soiUing surface otlhe deep, 
Wall hut Lue lasbes of a wïiilrj slotm , 
To frown, anil roar, an.l Lis Un-Mi: lorm." (t)— Il opt. 
(1) ■ Soi passions, comme les eaux calmes et pures qui recouvrent les 
i abîmes, soin 1)1 mi! m? tiitor à in-in..- an snuliti- lu n'iJijTj mais, a la vois 
. upla lemptie, elles s'asilcnt, rougissent, 1*0 tout en 'agiies furieuses et 
. brisent loul ce qui leur fait obstacle. ■ 
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Arelonn lie (parti thaï kindlc lierj war; 
Oivrisiim ri . -■ ■■ I h Jull f:m II. mi;, iiml Un'; lilii/.'." 111 

The Tttlk, B. 3. 

Le D r Thomas Brovyn s'exprime de In môme manière sur 
les proptnsitis cachées , i qui sont,» dii-il, ides forces dor- 
mantes; lorsque le vice a éclaté il est presque au-dessus de 
notre pouvoir de le réprimer; ce n'est qu'il l'éiat de germe qu'on 
peut l'étoulfer par une bonne éducation morale. > Plus loin il 
ajoute : i II faut une élude sérieuse et approfondie du cœur 
humain pour pouvoir ci éc ouvrir une propcusilc avant qu'elle 
n'ait fait explosion, et pour pouvoir, pour ainsi dire, appri- 
voiser les passions et les empêcher d'éclater (»}. » — «Le 
naturel, > dit Bacon, «peut sommeiller longtemps et se 
réveillera la première occasion, comme la chatte métamor- 
phosée en femme, qui s'élançait du lil nuptial an bruit d'une 
souris, i 11 est démontré que nous pouvons posséder la capa- 
cité de ressentir une émotion telle que la colère, la crainte, 

non moins évident que nous pouvons po^edc.r lu fatuité de 
voir, de goûter, de calculer, de raisonner, de composer de la 
musique, et que souvent toutes ces puissances restent engour- 

II est également facile de distinguer factitiili de [action et 
de fayui'ssance; quand la puissance est en exercice, l'action 
peut avoir différents degrés de rapidité. Que deux individus 
essayent de résoudre le même problème de mathématique, 

(1) < Au fond de tous lu raiiin broie en aliénée le feu de la guerre : que 
• l'occasion naitse, et soudain il édite rapide comme la [oudre. i 

(3)trclurr>, vol. I, p. 00 ; myc: ainsi : D" Blair's Sermon on Ibe Chs- 
racler of Hanoi, Sermon*, vot. IL 
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on verra que l'un y armera plus rapidement que l'autre; en 
d'autres ternies, la faculté des nombres entre chez l'un plus 
facilement en action que chez rature. Celui qui résout lente- 
ment un problème abstrait manifeste beaucoup de puissance 
unie a peu d'activité; tandis que celui qui résout rapidement 
nn problème facile peut avoir peu de puissance et beaucoup 
d'activité. L'iiomrae capable de résoudre rapidement un pro- 
blème difficile fait preuve loin à la fois de beaucoup do puis- 
sance et d'activité de l'organe des nombres. 

Dans son acception commune, le mot puissance est synonyme 
de foret ou de grande puissance, et non pas de simple capacité 
agissant peu ou beaucoup; tandis que par activité on entend 
ordinairement la rapidité d'action, une grande disposition à 
agir. Néanmoins, comme il est extrêmement désirable d'éviter 
toute ambiguïté, nous emploierons les mots puissance et acti- 
vité dans le sens que nous avons primitivement adopté; et, pour 
désigner un haut degré de puissance , nous nous servirons des 
termes énergie, intensité, force ou tugtieur,- tandis que, pour 
désigner une grande activité, nous nous servirons des termes 
vivacité, rapidité , vitesse. 

En physique, la force est tout h fait différente de la vitesse : 
le balancier d'une montre se meut avec beaucoup de vitesse, 
mais le plus léger obstacle , tel qu'un cheveu, par exemple, 
suffit pour l'arrêter; le balancier d'une machine à vapeur par- 
court l'espace avec lenteur, mais son énergie est prodigieuse. 

Relativement à l'action des muscles, les distinctions sont 
aussi faciles à saisir : Le lévrier s'élance avec agilité à travers 
les plaines et les montagnes, mais le plus léger obstacle 
arrête sa course impétueuse; l'éléphant, dans sa marche 
lourde et paresseuse, franchit ou brise tout ce qui lui fait 
obstacle. 

Dans les opérations mentales [considérées abslraclivement 
de l'organisation) , on peut également établir une distinction 



facile entre Vactiviii cl Véntrgie. Au théâtre , roistrisa Siddous 
et John Semble sain remarquables par l'aisance cl la dignité 

l'extrême énergie de leur jeu ; ils captivent à la fois l'esprit et 
tes sympathies de l'auditoire , et chacun sent ses facultés s'ac- 
croître . son esprit grandir sous le charme de ces puissantes 
intelligeuces. D'autres acteurs sont remarquables par la vivacité 
de leurs gestes et de leur débit, qui néanmoins sont faibles et 
incapables d'émouvoir les spectateurs. La vhacité est leur qua- 
lité distinclive, mais ils manquent de vigueur. Au barreau, 
dans la chaire, à la tribune, les mêmes observations peuvent 
être appliquées. Certains professeurs dans les sciences déploient 
une grande abondance, une grande facilité d'éloculion; la rapi- 
dité de leur conception nous étonne et nous ravit, et pourtant 
leur esprit n'a ni force, ni profondeur; ils ont da la facilité, 
une grande finesse d'esprit sans étendue ni solidité. C'est de la 
vivacité sans énergie. On voit d'autres orateurs qui abordent 
la discussion avec lourdeur : l'action de leurs facultéscst lente 
niais énergique; leurs paroles retentissent à l'oreille comme le 
roulement du tonnerre, bieniil elles éveillent et fixent l'at- 
tention ; leur geste expressif indique la force et la profondeur 
de la phrase qui va venir. S'ils s'animent, leur éloquence bril- 
lante comme l'éclair, impétueuse comme la foudre, subjugue 
les faibles et courbe leur volonté sous sa puissance gigan- 
tesque, 

Cowper, dans une de ses lettres , établit fort bien la diffé- 
rence qui existe entre la vivacité et l'énergie : i L'esprit et le 
corps, 1 dit-il , i ont , sous ce rapport, une parfaite ressem- 
blance. Dans l'enfance, ils se montrent actifs, mais faibles; ils 
se meuvent et apprennent avec une merveilleuse promptitude, 
mais tout travail intense du corps ou do l'esprit les fatigue et 
les abat. L'âge raùr let rend moins actifs, mais plus vigoureux, 
pins capibiu d'un* application soutenue qui, dans leur jeu- 
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nesse, n'eût pus lardé :\ épuiser leurs forées.! Le D r Charltou, 
dans son Discours sur les diffirencts de [esprit humain, 
décrit ad m Irai) le m eni deux caractères, dont l'un est le type 
de la force sans vivacité, l'autre, celui de la vivacité sans 
force; il appelle ce dernier l'homme d'esprit actif, le premier 
l'homme d'esprit lent, mais solide. Les Français et les Écos- 
sais forment, sous ce rapport, un contraste parfait. 

En régie générale, les organes les plus développés dans 
chaque tête ont une tendance plus forte a entrer en action et à 
remplir leurs fondions avec la plus grundc rapidité. 

Les tempéraments indiquent aussi assez exactement les 
sommes de vivacité des organes. Lo tempérament nerveux est 
le plus vif, ensuite le sanguin, puis le bilieux; le lymphatique 
est caractérisé par la lenteur qu'il imprime à toutes les fonc- 
tions. 

Un cerveau lymplialique, quel que soil son volume, est dis- 
posé à l'inaction; mais il peut se montrer énergique sous l'in- 
fluence d'une forte stimulation; si le cerveau est très-petit, 
aucun stimulant, soit interne, soit externe , ne le tirera de son 
apathie. 

Certaine combinaison d'organes, comme la combativité, la 
destructivité, l'espérance, la fermeté, l'acquisilivitc et l'amour 
de l'approbation, tous fortement développés, dispose à la 
vivacité d'esprit; une autre combinaison, dans laquelle les 
organes petits s'unissent à nu grand développement de la bien- 
veillance et de la vénération, entraine ordinairement une grande 
indolence de caractère; mais l'activité générale du cerveau est, 
comme nous l'avons déjà dit, cottsiitulionnullemcnl plus grande 
chez certains individus que chez d'autres. Il peut arriver que 
chez le même individu un organe soit plus actif que l'autre, 
abstraction faite de son volume, par la même raison que le nerf 
optique est quelquefois plus irritable que le nerf auditif : mais 
ces faits sont exceptionnels. L'exercice augmente beaucoup 
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l'activité ainsi que la force; de là les avantages immenses 
d'une bonne éducation. Spurilieim pense que < la longueur 
des fibres donne l'activité et que leur épaisseur produit la 
force. > 

Le principe que le volume est lu mesure de la puissance 
d'un organe n'implique pas nécessairement qu'une grande 
puissance soit la seule et même la plus désirable qualité de 
l'esprit dans toutes les circonstances de la vie. Une grande 
énergie intellectuelle peut être la première qualité d'un homme 
placé au milieu de circonstances difficiles, chargé de mener à 
bien des entreprises gigantesques, de diriger ou dompter les 
partis dans les temps de révolution s cl dedésordres. Pour com- 
mander aux hommes, pour frapper leurs passions et forcer 
leurs hommages, il faut unir à une haute intelligence un ca- 
ractère ferme et énergique; tels furent Bruce, Napoléon, 
Luther, Knox, T)émoslhèii<;, ï>liakspi.-ari', Mirabeau, Milton, 
Cromwell, tous remarquables par le volume extraordinaire de 
leur tflte ; mais, pour être doué d'un caractère sage, d'un es- 
prit droit et convenable à IVxoiricc de ia plupart des profes- 
sions sociales, pour cultiver avec succès certaines parties de 
la philosophé morale, pour avoir un esprit fin, du goitt, une 
élocution agréable et facile, pour être susceptible d'acquérir 
de l'érudition, pour avoir des formes polies ou agréables, un 
cerveau d'un volume modéré est peut-être préférable a un cer- 
veau d'un volume extraordinaire; car la force s'allie difficile- 
ment a ta délicatesse, à la mesure et au bon goût. Les hommes 
dont le cerveau est d'un volume modéré trouvent facilement 
leur place et l'occasion de déployer toutes les ressources de 
leur intelligence; ils brillent dans les circonstances ordinaires, 
parce qu'elles sont mieux en rapport avec la portée de leur 
esprit ; au contraire, l'homme doué d'un vaste cerveau trouve 
difficilement la sphère qui lui convient; les minuties dont s'oc- 
cupent si volontiers les hommes médiocres ne sauraient éveil 1er 



son énergie; il vil, la plupart du temps, inconnu, ignoré, et 
meurt sans qu'on ait soupçonné, sans qu'il ait connu lui-même 
la portée de son intelligence. Mais, si les circonstances ie 
placent dans son élément, il ne larde pas à comprendre la 
valeur et la puissance de son esprit, il entrevoit la gloire qui 
l'attend, et son énergie s'accroît en raison des obstacles qu'il 
doit surmonter ; le génie apparaît alors dans toute sa magnifi- 
cence et commande le respect et l'admiration à ceux dont l'es- 
prit plus faillie allait succomber sous le poids des difficultés. 

Le terme faculté son à designer les différentes puissances 
intellectuelles, morales et perceptives des organes cérébraux. 
Les pbrénologues étudient l'homme en lui-même cl compara- 
tivement aux animaux ; quand ceux-ci manifesteut des pro- 
pensilés ou des actes intellectuels que l'homme possède, les 
facultés sont considérées comme communes à l'homme ela l'a- 

Une faculté est primitive : 

1° Quand elle existe chez certaines espèces d'animaux, et 
non chez d'autres ; 

2° Quand elle n'est propre qu'an maie on à la femelle d'une 
même espèce ; 

3" Quand elle est hors de proportion avec les autres facultés 
du même individu ; 

i" Quand elle ne se manifeste pas simultanément avec les 
autres facultés, c'est-à-dire, quand elle appâtait ou disparaît 
plus lot ou plus tard que les autres facultés ; 

6° Quand elle agit ou sommeille seule ; 

6° Quand elle esl transmise positivement par une voie ori- 
ginelle; 

7° Quand elle peut être séparément saine ou malade. 

Les observations plirénologiqucs établissant la pluralité des 
facultés mentales , chacune dépendant d'un organe particulier 
du cerveau, il s'agit de savoir si l'esprit est simple ou s'il 
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ett on composé do diverses puissances séparées (i). Celle 
question est très-difficile a résoudre. En considérant les faits 
tels que nous les présente l'observation, on est porté à con- 
clure que l'esprit est formé de plusieurs facultés réunies, dont 
l'une est chargée de donner le sentiment de l'identité person- 
nelle ou la conscience du mot, faculté a laquelle toutes les 
autres semblent être soumises. Celle idée de la conscience du 
moi semble ressortir de quelques-uns des pliénomèncs de la 
folie; car il arrive parfois que tes malades éprouvent un trouble 
notable de ce sentiment , tandis que les autres facultés de leur 
esprit restent saines; ils perdent la conscience de leur passé et 
de leur propre personne; ils s'imaginent qu'ils ne sont plus 
eux-mêmes, alors que, sauf celte idée erronée, ils pensent et 
agissent sainement. En Iraitantde hMémoire dans une nuire 
partie de cet ouvrage, nous donnerons une observation d'un 
rasde double individualité par suite de maladie, communiquée 
parieD' Dyced'Àberdeen au D r Henry Dewnr, et publiée parce 
dernier dans les Tranmclions de la Société royale d'Édimbourg. 
Un cas semblable, inséré dans le Recueil médical, est raconté 
par le D'Milcliell au révérend D'Notl, en janvier 1816, .Élant 
occupé, i dit-il , ■ avec différentes autres personnes , en dé- 
cembre 1815, b visiter l'Académie militaire des États-Unis, 
un des professeurs me rapporta un cas fort extraordinaire 
de double conscience (fil moi chei une femme. LemajorEllicolt, 
qui occupait dignement la rlniiv ilr iimliiniuirqiK-- thns rcue 
école, nous confirma la vérité du fait, dont le sujet était une 
de ses parentes, habitant l'ouest de la Pensjlvanie. M ot R" - , 
douée par la nalure d'une très-bonne constitution, était arrivée 
à l'âge adulte sans avoir éprouvé de maladie; son esprit était 
distingué, et elle avait reçu une excellente éducation. Outre 
les arts qn'eile culùvait, son intelligence s'était éclairée par 

(1) Vorei PhM.jaum., toi. I, p- 503. 
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la lecture et la conversation; son écriture était remarquable- 
ment belle ; enfin, sa mémoire élait étendue et ornée. Tout à 
coup, et sans symptômes précurseurs, elle tomba dans un 
sommeil profond qui su prolongea Je plusieurs heures au delà 
du terme ordinaire. En s'éveillant, elle s'aperçut que toutes 
les connaissances quVlli> avait précéilciiiiiieni acquises avaient 
disparu. Sa mémoire avait fait table rose; il ne lui restait 
nul souvenir ni des mots, ni des choses. Elle se trouva 
dans la nécessité de recommencer toute son éducation, et par- 
vint, en faisant de nouveaux efforts, à épeler, lire, écrire, 
calculer; à établir avec les personnes et les choses qui l'entou- 
raient de nouveaux rapports, romme à sa première apparition 
dans le monde. Elle fit des progrès remarquables dans ses 
nouvelles éludes, mais, au bout de quelques mois, elle fut 
prise d'un nouvel accès de sommeil; en s'éveillant, elle se 
retrouva dans l'état qui avait précédé son premier paroxysme ; 
mais ayant oublié tout ce qui s'était passé dans l'intervalle, 
elle désignait les deux périodes de son existence par [ancien 
état et le nouvel ilal ; et elle n'avait pas plus d'idée de sa double 
existence que deux personnes différentes ne peuvent en avoir 
l'une relativement ù l'autre ; par exemple, dans son état pri- 
mitif, elle jouissait de ses connaissances primitives; dans le 
nouveau, elle ne savait plus que ce qu'elle avait appris depuis. 
Si quelque personne lui avait été présentée dans l'un de ces 
états (et il en élait ainsi pour toutes choses) , elle ne la re- 
connaissait pas dans l'autre. Dans son état primitif, elle possé- 
dait, comme nous l'avons dit, une très-belle écriture; tandis 
que, dans l'état secondaire, elle écrivait fort mal, n'ayant pas 
eu le temps de se perfectionner. Pendant l'espace de quatre 
années et plus, elle passa périodiquement d'un état à l'autre; 
la transition était toujours la conséquence d'un sommeil lourd 
et prolongé. Celle dame et sa famille sont maintenant parfai- 
tement habituées à celte singulière affection; ses rapports et 
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son genre tic vie sonl modifiés selon qu'elle est dans Fondai 
ou le nouvel étal. L'histoire (le ce cas curieui a été recueillie 
par te révérend doclenr Tbïmothée Aldin de Mcndvillc. 

J'ai Souvent rencontré "n ministre Ji; l'Kiilise d'Écosse qui 
élanl devenu maniaque croyait Cire Napoléon , el , dans celle 
idée, il éprouvai i les plus poigmnts remords d'avoir commandé 
le massacre de Jaffa, el d'avoir ainsi occasionné la mort de inrit 
de braves soldats. Les cas que nous venons de rapporter oui 
fait naître, chez quelques personnes, l'idée que le sentiment de 
l'idenlilé personnelle est une facilité morale primitive dépen- 
dant d'un organe particulier, et, par conséquent, susceptilile 
de devenir malade séparément. Celle manière de voir est d'ac- 
cord avec l'idée généralement répandue parmi les peuples; les 
divers langages sont tous pins ou moins empreints de ce senti- 
ment du moi", distinct de tenues les antres fieullés mentales. 
Nous parlons des mautaisej pensées qui s'insinuent dans notre 
esprit, desdfe'r.- icnju-i icnv :in\ quels nous mignons de céder; 
les mots si souvent répétés nofre et nous semblent renfermer 
l'idée de l'identité personnelle; les mammwx penséti, les désirs, 
paraissent être des affections de ce principe, ayant leur source 
en lui et indépendamment de mut autre. 

L'opinion la plus généralement répandue [larmi les philo- 
sophes, c'est que l'esprit est une substance simple et indivi- 
sible, el que les dill'érentes fanillés ne sonl que des inodilica- 
tions de l'état de l'esprit. C'est sons ce point de vue que Gall 
a envisagé la question. < Dans mon opinion , 1 dit-il, < il existe 
un principe simple qui voit, sent, goûte, enlend, touche, 
pense et veut; mais, pour que ce principe puisse devenir capable 
de percevoir la lumière cl les sons , pour que l'odorat , le tact, 
le goûter s'exercent, pour que la pensée se produise, que les 
propenstlés s'éveillent , il faul des instruments matériels sans 
lesquels l'exercice de nulles ces facultés serait impossible (i). ■ 
(I) Du fonelioiu du cenum, l, \>. SUS. 

COÏBt. — IlUIlt UE PlllfaOLOtlE. 1!' 
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Celle idée a été également adoptée par le révérend docteur 
David Welsh, professeur d'histoire ecclésiastique à l'université 
d'Edimbourg, qui démontre clairement qu'elle peul s'allier 
avec la théorie de la pluralité lies organes. « Un principe do 
la phrénologie, » dit-il, < c' est que les différentes parties du 
cerveau (les organes) sont chacune en rapport avec une faculté 
mentale primitive; la vérité de celle proposition est prouvée 
par l'observation ; en l'admettant donc comme vraie, on pour- 
rait demander si elle s'accorde avec le grand principe que les 
facultés intellectuelles et morales de l'esprit ne consliluenl pas 
des principes divers, mais seulement dillcrenls états de l'esprit 
considéré comme unité? • 11 n'est pus nécessaire de réfléchir 
longuement pour se cunvaincre que le principe de la multipli- 
cité des organes ne contredit nullement les idées du docteur 
Brown.Les organes cérébraux ne sont pas l'esprit : nous croyons 
que l'esprit est une substance simpk eL indivisible ; et lu seule 
différence qui existe entre la doctrine pbrénologique cl celle 
du docteur Brown , c'est qu'au lieu d'admettre que les facultés 
morales et intellectuel les émanent des rapports de la substance 
simple , nommée esprit , avec lui-même ou avec les corjis exté- 
rieurs, nous croyons qu'elles sont le produitde Tesprit agissant 
par l'intermédiaire des organes cérébraux. 

t En examinant un corps iiurie(jm|iie, la neige, par exemple, 
nous avons la notion d'une certaine couleur. Celte notion 
n'existe pas dans la neige, mais dans notre esprit, c'est-à-dire 
que la notion de la couleur est dam l'esprit , modifié par ses 
rapports avec cet objet extérieur. Maisil est prouvé qu'il existe 
un corps intermédiaire entre la tfeige et l'esprit, c'est le nerf 
optique affecté d'une certaine manière; la notion de la couleur 

et on doit nous accorder que ce fuit n'altère pas la notiou que 
l'esprit est une substance simple ; et si celte concession est 
juste, il devient clair alors qu'un second intermédiaire peut 
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être admis sans nuire à l'idée de l'existence d'an principe 
immatériel; seulement, nu lieu de considérer le nerf optique 
comme la substance iiUt'niti'iliuire qui l'un nui l'idée de lu cou- 
leur, ce sera une portion p;irtieulièi'e de l'encéphale. Comme 
dans cette dernière supposition , la notion de la couleur est eu 
rapport avec l'esprit, par le moyen de l'organe du coloris, il 
s'ensuit que si l'organe éprouve une impression quelconque, 
l'esprit en est à son tour impressionné. Ainsi, si cet organe est 
plus volumineux, d'une structure plus line ou plus active, la 
perception de la couleur sera plus délicate, plus rapide ou plus 
agréable. Ces remarques peuvent s'étendre à tous li'S Organes. 
Lorsque l'organe de la causalité est fort, comme dans le cas 
du docteur Brown lui-même, l'individu jouira d'une faculté 
intense de raisonner, et celte faculté résulte d'un étal de l'es- 
prit en rapport avec l'organe matériel , lequel état sera diffé- 
rent si l'organe diffère. 

•Ungrand nombre d'organes peu ventaffec ter l'esprit en même 
temps, et dans ce cas, l'individu éprouvent une grande diversité 
de sentiments. L'esprit n'en est pas moins une substance simple, 
seulement il se trouve en rapport avec des organes complexes. 

■ Quand nous disons alors que nous avons des facultés, 
telles, par exemple, que celle île raisonner, uous no supposons 
pas que cette faculté soit indépendante de l'esprit. Il existe un 
organe matériel différent de l'esprit, mais la perception des 
rapports est un état entièrement mental. Un état particulier de 
l'ie^ane pcnl ilunuei' I i pcrerplinn il'un rapport ; un autre, le 
désir de le percevoir ou de le découvrir; mais la perception 
et le désir sont deux attributs, non de la matière, mais de 
l'esprit. L'effet d'un organe, petii ou grand, actif ou iiiactif, 
chei différents individus ou clic* lu même individu à différents 
temps, est un mijc! qiir j'examinerai dans le rliajiiii'e de la Cause 

ei de l'Effet, que le docteur Brown n'a pas traité ji). > 

(t) Wdtfc, fie A-raomaiBroirB.p. Î5. 
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Li; docteur Culdwcll argumente aussi fin liment eu faveur 
de l'unité de puissance de l'esprit: 'Nous ne croyons pas, > 
dit-il, ' à une capitulé séparé» ou isolée; l'esprit peut ei doit 
posséder un nombre de facultés disuneics, mais il est simple 
dans sa puissance comme (lotis sa substance. Il esl un principe 
agissant et net il', indispensable -,i Mules les facultés mentales , 
mais il ne les possède pas par iui-mémt; il n'est pas plus un 
composé de parties en rapport avec les facultés , qu'en rapport 
avec la substance; il est, sous tous les rapports, un et indivi- 
sible. 

t Pour soutenir la proposition contraire, il faudrait admettre 
que, comme le corps, l'esprit est un composé. Être unique dans 
son essence, et posséder des facultés multiples, implique con- 
tradiction ; rien (le semblable n'e\isle dans la création, et l'on 
ne pourrait indiquer aucune analogie a l'appui d'une telle 
assertion. 

i La seule chose qu'on puisse concevoir, c'est que l'esprit 
humain, tint'oue dam son essence, soit tributaire d'une multi- 
plicité de Facultés. Cela résulte de ce qu'il agit par l'intermé- 
diaire d'un système d'organes, au lieu d'un seul, et qu'il faut le 
considérer comme le moteur primitif de l'ensemble de l'orga- 
nisation. Dans cet état de choses, ta multiplicité des organes , 
dilt'érant les uns lies autres, quoique agissant sous un même 
principe cl par uni même impulsion, assure la diversité néces- 
saire des résultais; car chaque urgaue doit nécessairement agir 
selon son organisation. 

i Nous ne pouvons, en conséquence , dissimuler la pensée 
où nous sommes que la doctrine de [unité parfaite de l'esprit 
liumnin , dans sa substance et dans sa puissance, forme certai- 
nement une base telle ni eut solnle'à la pbrénologie, que rien 
no saurait l'éhniulei , et le temps et la niaeelie des connais- 
sances humaines ne peuvent que raffermir de plus en plus : 
car , s'il esl vrai que l'esprit est une unité |>ossédanl l'um'lé de 
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puissance, il s'ensuit nécessairement que lu puissance multiple, 
que manifestent les facultés mentales, ne peut être la consé- 
quence que d'un «y .uèiiiu d'ori^i lies cérébraux multiples agis- 
sant sous l'impulsion de l'esprit (i). > 

Il n'est pas nécessaire, pour l'élude de la phrénologic, de 
savoir si celte opinion est l'interprétation exacte de la vérité; 
car les effets des organes sur l'esprit n'en sont pas moins con- 
stants. Si l'esprit consiste dans une agrégation de puissances, 
alors chacune agit au moyen d'un organe particulier , et avec 
d'autant plus d'énergie que l'organe est plus volumineux. Con- 
sidéré comme une substance simple, capable d'éprouver une 
variété d'étals, il n'entre dans ces états qu'au moyen d'organes 
séparés. Quand les organes sont spontanément actifs, la fonc- 
tion s'exécute activement; sans leur influence, elle ne peut 
s'exercer : si l'organe est très-fort, l'esprit est fortement 
influencé par lui; s'il est très-petit, son action est faible : le 
lecteur peut donc adopter, sous ce rapport, la théorie qui 
lui paraîtra mériter la préférence. Sans vouloir nier que celte 
dernière manière d'envisager la question ne me paraisse 
la plus plausible , je traiterai , dans les pages suivantes , des 
facultés comme puissances mentales distinctes, dépendantes 
d'organes séparés, parce que, dans cette hypothèse, je pourrai 
présenter la doctrine d'une manière plus simple et plus claire 
que si je la considérais cou; un- nrsiillant de modifications par- 
ticulières delà puissance gi'ucialu Nomunv esprit; et ce lan- 
gage est d'autant plus rationnel , d'après ce qui parait être la 
véritable hypothèse, qu'eu vertu de ce principe, l'individu 
ayant l'organe de la causalité, par exemple, fortement déve- 
loppé, raisonne avec logique et avec profondeur -. ce dont il 

(1) Pretiminirt dlKOOrte in answer lo lord Jeffrey'* mitai™ on phreBO- 
Ingj in tho S8* n-, nrilie Edimbaurg Retint, prt-lln-d lo tir dtilwrtl'i 
Si™. ofphrtn.. Su «lit., p. 10. 
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esl incapable quand cet organe cm chez lui très-faible. Le mot 
faculté ou pouvoir est donc destiné à exprimer une qualité pos- 
sédée a un fort degré ci non à un faible degré. 

t Je sais bien, ■ continue le docteur Welsli, t qu'une aulrc 
difficulté mêla physique peut être élevée, relativement à la 
doctrine pliréno logique. Ou demandera : Qu'esl-ce que l'Ame, 
privée des organes relira in V Mai* le système de Brown no 
nous éclaire pas plus sur ce point que le système de Gall. 
L'avenir seul peu! :i|>[>ïiihIm' :'l riimuinc ce qui est au-dessus 

• En attendant la mort, qui dissipera nos doutes, adorons 
. Dieu (i). . 



; invitent à. 
une émotion 



Un second oi'iire tir. facultés non.; fait connaître les corps 

précicr leurs qualités et leurs rapports: on les nomme facultés 
inltllcduelles. Spui/.lieim les :i siilitfiviifrs eu quatre genres. Le 
premier comprend les sens externes el le mouvement volon- 

(t) • Willlhcgreat Hacher Dojlh, Ind God adore. • 
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taire; le second comprend les facultés internes qui perçoivent 
l'existence, ou qui donnent à l'homme et aux animaux la con- 
naissance des corps externes et de leurs qualités physiques; le 
troisième comprend les facultés au moyen desquelles nous 
percevons les rapports des corps externes. Ces trois genres 
sont compris sous h dénomination générait: de facultés percep- 
tives. I,e quatrième genre nmijirfnd les facultés qui agissent 
sur tomes les autres, celles qui comparent, jugent et distin- 
guent: on les nomme facultés réflectives. 

De grandes difficultés s'opposent il un classement métho- 
dique des facultés et des organes ; en intendant , nous adopte- 
rons la c. lassilioalion dont Spurzlicim s'est servi pour lu troi- 
sième édition deson Traite de Phrénologie , puliliéecn 182ii (i). 
Pendant son séjour à Édimbourg en 1828, il donna uu cours 
d'analoraje du cerveau, et expliqua avec tant de clarté les 
rapports des organes entre eux, que sa classiûcation parut 
évidemment basée sur les lois de la nature. Gall semble s'être 
peu occupé de former une classification philosophique ; néan- 
moins, nous ferons connaître sa nomenclature des organes et 
le rang qu'il leur avait assigné; nous ajouterons, en consé- 
quence, a la fin de cet ouvrage, un tableau destiné à les in- 
diquer (,). 

Pour un grand nombre d'organes , il existe des observations 
si nombreuses , qu'oit peut dire que leurs fondions sont main- 
tenant établies d'une manière hiconlt'Sialile; pour plusieurs 
autres, des observations moins nombreuses rendent seulement 
leurs Tondions prnliables. Les |ilin;rioliij,'m'S sont d'accord sur 
l'espèce des fonctions des organes considérés comme établis; 
les différences qui s'élèvent entre eux n'ont rapport qu'a cer- 

(t) Vojei OhjscilDns rotitre la claisifkation des facultés, ptopotfei par 
Spanaelm , ^/ppendtj n* ï. 
(i)I6id..n'S. 
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laines analyses métaphysiques des facultés morales et intellec- 
tuelles, et a leur classification. 

Nous donnerons une courte notice sur l'histoire de la dé- 
couverte de chacun des organes et quelques exemples qui 
prouvent h nature de sa finn iion; mais uous croyons devoir 
ju rii. le lui icui qui- nous u'atimt pas b prétention d'ajouter 
quelque cli ose il la démunsiratiun qai a déjà été faite de ta 
phrénologie. Nous renvoyons aux ouvrages de Gall ci de 
S|>iuïli' ini. aux Transaetumt des suriëtfc plininologiqoes oVÈ- 
■imi houi K ''t de Pans, oie. ; du reste, reox qui veulent se 
fur mer une opioiun pliil'inopliique doivent étudier la nature 
elle-même; c«R lui: conviction ri.RMf. f.t kitièbb nu m i Urne 

QUE LE nÉSULTAT DOBSBnVATIONS PEftSONB ELLES. 



DE L'EXPRESSION NÀTtïRELLE DES FACULTÉS. 

Gall et Spurzheim ont étudié tes signes par lesquels la 
prédominance des diverses facultés se décèle dans le port et 
l'aspect de chaque individu ; leurs observations sont à la fois 
intéressantes et iiislnm ives. (jinitrn- p ri [[ci j -h' fiind;imental , il 
faut admettre que les mouvements s'exécutent toujours dans 
la direction du siège des organes. La prédominance de lestime 
de soi, par exemple, produit une attitude dans laquelle la 
lÊte et le corps sont élevés et un peu peurbés en arriére. La 
fermeté imprime à toute l'habitude du corps un air de roideur 
très- remarquable. La circonspetlibn porte la tète en arrière et 
decûlé. La vénération l'incline en avant; et ainsi de suite. 

un [m nu jim nuiiivemi'iiis et ;i l'iilt il mie du corps un caractère 
particulier; il modifie m nssi d'ii\u- manière, n'iniirquable la vois 
cl l'expression de la physionomie. Ainsi, b destructivilé s'an- 
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nonce pur une vois nuli: et vilininic, par dos traits sombres 
et durs; tandis que l'amour de l'approbation rend lu voix 
douce cl mielleuse, et stéréotype sur la physionomie un 
sourire gracieux. L'expression propre a chaque faculté est 
commune îi toutes les races et a tous les Sges; elle est le fon- 
dement de toute pantomime, do la sculpture et de In peinture. 
Son étude constitue la science phrsiognomonique. 



ORDRE I. SENTIMENTS. 



GENRE t. — PROPEMSITÉS. 

Les facultés qui constituent ce genre ne concourent pas à la 
formation des idées; leur fonction consiste seulement à éveiller 
une propensilé particulière : elles sont communes a l'homme 
et aux animaux. 

1. — A1UTITITH. 

Le cervelet ! A A , fig. 2 , p. 103 ) est l'organe de cette pro- 
pensilé (i) ; il est situé entre les apophyses masloides et la ligne 
IranSYcrso de l'os occipital. Le volume de cet organe est în- 

■i) l'arli's p.ïiillli s, -m - (■■!!.■!: li'Hi'-iiiilin. i'! lii iiihii. ul'Tirs [■.rc>|iiïiFin- 
nom .1(1 vencri'm c\i:ilarc ii.- M [ui riiil. N:LtiL in |,ticris leiicris sliinillusspminis 
lerretiiml anlcicdil. l'Inre. ci du", ",icjni|iibm iiMiibun privati, 

liatli' lliclilialiiilU'i! SilM cl lij!U"Ji:c .[un i'm-.' lllcr.i n.il.i- . 

Dune «limuliini inaniiWiam. Ilinc <]uLi]:uu i:\ doclriiij- nuslm inimicii, 
ha ru m remui Dlmiuu' inscii . sciili:ii- |ii ;i'-. nù';,iu in mii-niiic inlileiiihirii, 
et liane cau«aro niHh lcnlcm ■ ■xis.iimam. liiamcii ar-iiimnia biijan gcaerit. 
"■ri ]i]i>«iiilnjjil Innjir aluiinl, cl vi\ dlaliinit' iliinni virienlur. Nonniilli 
COVBF. — TBin/ DR r>inË30L0GIK. 20 
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diqué, pendant [a vit', par la largeur de la nuque vers ces par- 
lies ou entre les oreilles, cl par la saillie que forme la portion 
inférieure de l'occipital. Chez quelques individus, les lobes du 
cervelet descendent et forment deux bosses , qu'où remarque 
vers la base de l'occipital, sans, pour cela, que la distance 
d'une oreille à l'autre soit augmentée. Dansées cas, les pro- 
tubérances qu'il forme sont facilement senties lorsqu'on presse 
le bas de la nuque avec la main. Les gravures ci-après indi- 
quent la saillie que forme cet organe pendant la vie, quand il 
est modéré ou large. 




II c\istr presque un demi-pouce d'intervalle entre le cer- 



relet et le lobe postérieur du cerveau , 


a l'insertion de ta tente. 


La tente du cervelet, formée d'un{ 


membrane irès-forlo 


sépare le cerveau du cervelet; chez 1 




comme le chat et le tigre, une plaque 




place cette membrane (i). Néanmoins, 


le cervelet est lié au 


eliim hujiis lnclinslinnis causam in liquore p 


rc>l:ni< n qurrritnl ; teil in 


■ eulliin sllqiianili) Uniili prniunilct netn'tio, gin 


0 vi!iiiTis iriclilialMini!, 


eopiotinimi est. — l'hrinatnt/ie dt Spnniieim 


. p. 1Î8. 



(t) Voyctls nolepag. (11-113. 
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cerveau ; car ses fibres lirenl leur origine des eorps restiformes 
qui donnent également naissance à d'autres organes des pro- 
pensités animales. Cenaines fibres venant de celte source, après 
avoir traversé la couche des nerfs optiques, se répandent dans 
les organes de la pliilopi'o^Bniture, de l'inlliésivité, de la com- 
bativité, de la dcslruclivilé, etc. Les nerfs de la vision (4,4, 
fig. 2, p. 103 } peuvent être suivis jusque dans les éminences 
nates, joignant de très-près à ces parties; tandis que les nerfs 
de l'audition ( E, fig. 2 , p. 10." ) naissent du prolongement de 
la moelle a la surface du quatrième ventricule, situé immé- 
diatement sous le cervelet. Ces rapports des parties sont d'ac- 
cord avec les faits; les yeux semblent, plus particulièrement 
que les autres sens, chargés d'exprimer la passion de l'amour: 
l'abus de cette propensiié jmiiif souvent la craie ou la surdité; 
elle excite secondai rem eut l'action de l'adbéstvité, de la com- 
bativité et de la deslruclivilé ; elle inspire ces attachements 
irrésistibles qui donnent à la femme la plus timide un courage 
et une détermination dont elle serait incapable de sang-froid. 
Le cervelet est formé de trois lobes, deux latéraux et un 
moyen. Le lobe moyen ivuumunique directement avec les corps 
restiformes, et les deus lobes Ihut;hi\ sont lies l'un à l'autre 
par le pont de Varole. ( Voy. lig. 2 et 5, pp. 103, 106.) 

Gall est arrivé a la découverte des fonctions de cet organe 
de la manière suivante. 11 était le médecin d'une dame veuve 
qui fut saisie d'une maladie nerveuse, à laquelle succéda une 
violente nymphomanie. Comme il soutenait sa téte pendant 
un des paroxysmes, il fut frappé du volume que présentait le 
crâne vers la nuque. Plus tard, il apprit que la malade ressentait 
toujours, avant l'accès, un sentiment de tension et de chaleur 
vers celte région; il se livra a de nombreuses observations qui 
le confirmèrent dans l'idée iju'il y avait une connexion entre 
le volume du cervelet et la propension à l'amour physique. 

Celte faculté donne le désir de l'union des sexes, Cbez les 



r. 1 .1.1 . <u . ■ r - . 1. 1 |.,ir ii< i, ni i>i !■ I f.i' ,in croire 

de la base du crâne. Le poids du cervelet est nlors, compara- 
tivement à celle du cerveau, tomme un à treize, à quiuie ou à 
vingt. Dans l'adulte, Il est mmme un à six, a sept ou à huit. 
Le cervelet prend bi';iue..iup < l';n-.'t't >tssi L ini j :H ;\ l'époque de la 
puberté, et atteint son développement i-nmpli't outre dix-huit 
Ct vingt-six ans. La nuirnc parait alors plus saillante ni urriiTe. 
Mn général, U 1 l'emploi l'SI uiuins vii!iiiiiini<ii\ lIm ns l;i femelle 
que dans le mâle. Fréquemment il diminue de volume dans la 
vieillesse. La proportion du cerveau au cervelet varie beaucoup 
du '7. les diuercnls individus ; aussi remarque-!- on de grandes 
di lien: ne lis cuire la j-t'i >| j l 'u^i 1 1 1 qu'il r.onfèie et les autres facul- 
tés de l'esprit. Quelquefois le cervelet atteint un grand déve- 
loppement avant I a;;o île la puberté. Tel était le cas d'un enfant 
de trois ans , d'un autre de cinq, et d'un troisième ilr ilnu/o, 
qui tous étaient remarquables par une forte proponsité a 
l'amour ; on remarque sur le buste du docteur Hette, qui fait 
partie de la collcctiun de la Société de pluénologic d'Éditu- 
bourg, ijuc cette partie est peu saillante, et !a faiblesse de son 
penchant [mur le sexe y correspondait. Il est très-proéminent 
sur le crâne d'un condamné qui nnnu uL à Clialum , et chez, lui 
ia propensité vers l'union des sexes était irrésistible. Il en est 
de même pour les crânes Je Mitcbell et de Dean. On trouvera 
dans l'ouvrage de Call, Sur 1rs fimrnmis du nrveau, tom. 111, 
pag. 22ÎM14, plusieurs cas i ■eiiinriptablcs. Je me contenterai 
de reuviner , i n outre, le k'i'ii'iir ;ui.\ nuvr;i:;(s nu i vaut s : Jour- 
nul th-sùiiffiralitih: jinlhi'lnijiijui-s di- l'écn/c '.'r médecin?, n" 108. 
Le cas de Jean Michel Brigand, lit juillet 1817, paumai tïe 
fHSul-Dieu. Le cas de Floral, lif mars 1819, et d'une 
femme, Il novembre 1818. Vepferus, llistorùù apophrtieorutn , 



ciiit. 1724, pag. 487; Phitosophical transactions, n°228, \r.ir le 
docteur Tyson ; les Mémoires de chirurgie militaire et cam- 
pagnes du baron Larreij, vol. II, p. ISO. vol. III, p. 202; De 
ÏOjiitpkxie, pur Serres; Eléments de physiologie, par lliciierand, 
p, 579, 580; la Pkrénologte de Spurzlicim, p. 150; le Jour- 
nal phrénalogigue d'Êdimbmirg , vol. V, pag. 98, 311, Giïli; 
VII, p. 29; VIII, p. 377, 529; IX, 188, 083,523; Obser- 
vations sur l'aliénation mentale, par André Combes, p. lGt ; 
et \e Journal médical et chirurgical de Londres , des 21 juin et 
23 août 1834, vol.V, p. 649, et vol. VI, p. 125. Le docteur 
Culdwell a donné, dans ses Annales de phrénologie, n° 1, 
p. 80-84, lin sommaire des principale s raisons (pli doivent 
faire considérer le cervelet comme l'organe de l'amour phy- 
sique. . . 

• Il est impossible, i dit Spurebcim, i de rassembler un 
plus grand nombre de preuves à l'appui d'un l'ait naturel, que 
celles qui attestent les fonctions spéciales du eervelct. • En 
cela, nous sommes d'accord avec lui; ceux qui n'ont pas lu, 
dans l'ouvrage de Gall, le chapitre consacre à cet organe, ne 
peuvent se former une idée juste de lu force et de l'évidence 
des [neuves doal il appuie son npiuioii sur ce point. 

M. Flourens, après s'être livré, sur les animaux vivants, à 
diverses expériences qui «insistaient a piquer et irriter leurs 
cervelets, est arrivé à conclure que la principale fonction du 
cervelet est de régulariser les mouvements musculaires. < Eu 
enlevant le cervelet, ■ dit-il, < on Ole à l'animal le pouvoir 
d'exécuter des mouvements combines. > M. llagcudie, à la suite 
de semblables expériences, a trouvé que les lésions du cerve- 
let donnaient seulement ans animaux une tendance irrésistible 
à marcher, courir ou sauter en arriére; des expériences faites 
sur les corps striés et /('.; tiétiruhs ijiunlrij uni finir,, mit dminc 
les résultats suivants : (Juan;! certaines parties étaient divisées, 
l'animal tournait sur lui-même; la section de certaines autres 
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portions lui imprimait une tendance â marcher en arrière et & 
étendre la télé et les extrémités; une autre seetbn causait une 
disposition à exécuter les moucemenls combinés. Ainsi, d'après 
celte méthode d'appi'Onaliun des ni (Hiverne tus cérébraux, les 
parties possèdent, en commun avec le cervelet, la faculté de 
régler les mouvements musculaires. Le fait est que toutes les 
parties du système nerveux sont si intimement unies, qu'on ne 
peut guère en léser une sans troubler toutes les autres ; il est 
donc fort difficile de déterminer, de celte manière, les Tondions 
propres à chacune d'elles, mène les mains importantes; cette 
vérité est maintenant admise par la grande majorité des physio- 
logistes, parmi lesquels nous pouvons compter CbarlesBell(i). 

Néanmoins, le grand volume du cervelet, la circonstance 
que ses lobes latéraux n'ont pas chez tous les animaux les 
mêmes rapports avec le lobe moyen, et les résultais obtenus 
par les expérimentateurs ont Fait penser qu'il n'est pas un organe 
unique, mais que, outre l'organe de l'amalivilé qui , h:i lis iiurim 
doute, le constitue en grande partie, il en renferme d'autres 
chargés d'accomplir des fonctions di (Ténuités; cela semble assez 
probable, mais nous n'avons aucune preuve à l'appui de la 
supposition de ces fonctions, cl nous pouvons seulement appe- 
ler sur ec point l'allcnlmn des physiologistes dans le Journal 
dcpkysiologie, publié par H. Ungeudte (a" du mois de juin 1831); 
on voit cependant l'observation d'un individu chez qui, à 
l'ouverture du crâne, on ne trouva pas de cervelet; lequel, 
probablement, avait été détruit par l'effet d'une maladie; ce- 
pendant, le sujet avait continué de jouir, jusqu'à sa mon, de la 
faculté d'exécuter des mouvements combinés, et n'avait été 
nullement sujet aux mouvements en arrière ou circulaires qui, 
chez les animaux soumis aux expériences, semblent être le 
résultat des sections pratiquées sur cet organe (s) . 

(il Voyez Ihr l'hrcntilmjital Jimrnal, IX, 133. 

(1) La cai auquel l'Juleur tait allusion est celui d'une (Il le publique 



□ igilizefl 0/ Google 



- 173 — 



M. Scoll, dans son excellent essai sur l'influence qu'exerce 
celle propensité sur les facultés morales el inlellecluolles, fait 
observer qu'il a été cunsirlén'' [i:ir quelques personnes comme 
Synonyme de libcrliiin^i'ii'oniinr si son iidhiU' cuti-aiuait néces- 
sairement une sorte de souillure. Oltc nn^nsr résulte de ce 
qu'on ne considère que l'abus de celle propensité ; mais lout 
ce qui enlre dans le grand système de la nature porte le cachet 
de En noble origine. Quoique susceptible d'abus, l'amaliïiliS 
exerce une douce influence sur les rapports des sexes entre 
eux; elle est, en partie, l'origine du tendre intérêt qu'ils se 
portent mutuellement , car cette disposition ne résulterait pas 
de la, bienveillance et de l'adhésiviié seules, ou de tout autre 

se retrouverait dans les liaisons qui se forment parfois entra 
individus du même sexe, ce qui u'a pas lieu. ■ Celte propen- 
sité, quand elle est considérée et convenablement dirigée,! 
dit M. Scotl , t n'a rien qui puisse blesser la plus exquise déli- 
catesse; au contraire, l'absence de tome sensation de celte 
nature doit être (.'ousiilécéi.' cnruuio un défaut capable d'altérer 
le plus heureux nalurcl. Le sentiment de l'amour adoucit les 
passions orgueilleuses il haineuses, qui rendraient l'homme 
insociable; elle augmente et entretient les alfectipns douces et 
bienveillantes. L'amatmlé seule explique les égards mutuels 
que se montrent les deux sexes; l'homme est, en général, 
meilleur cl plus généreux envers la femme qu'envers l'homme ; 
et il en est de même pour la femme. • C'est celle faculté qui 

nommée Lahrotsi", les jiln r.oircs île la [iljivuolii-ir k- liiunl connue ton- 
dant a proarcr h taniwlr iln celle scii'inr. t..: IV LaMwdl :i démontré clam 
les ,(im«lci ArphrèRofagie, n* f , p. "U (lojei le Journal fkrfnatugique 
d'Ëdimliourg, inl.'J,[.. 22l>,., qui' i-t» 1-iini'Iiu.irmt ii'cCiiml jku fondées. Car, 
[[îLniqui- w ni'n l. i r i . .in .1 11 m-, il. il .|.- r., |,<it; preaifiie cntiÊre- 

ri;sîiU:.i iS'im Iravjil ihllïmiiinloirc dam les organes, iriftaniition expliquée 
pr III niircii-italion [nvi-iii-Liiidr l'or-fanc et do SCI fonctions. 
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inspire au poêle les peintures enivrantes de l'amour; et sa puis- 
sante influence se f;iil sentir à l'homme pendant la plus longue 
el la plus belle période do sa vie. 

Col organe est, en général , plusaclirdans les climats chauds 
que dans les climats froids. Cependant, quand il est très-déve- 
loppé, son action est cincr^iquo , même dans les régions les 
plus froides. Les habitants du Ooniland et les différentes tri- 
bus des peuples Esquimaux sont remarquables par leur pro- 
pensilé il l'amour; aussi , sur envii'iin clon/e iràiies apparie lia ni 
il des individus de cette nation , que possède la Société de 
pbrénologie d'Édïnibourg, la saillie que forme l'amativité est 
fort remarquable {i). 

L'abus de celle propeiisiie peut devenir la source de grands 
maux pour les individus qui s'y livrent; el, comme l'organe el 
la propensilé peuvent résister et exercer une grande influence 
Mirlrf4ri.-i. ir. iud^[-»od»oin)< ut •]• • rc|-|>w> î- nul, >|xir{- 
heim pensait qu'il valait peut-être mieux instruire les jeunes 
gens des conséquences funestes de l'abus des plaisirs de 
l'amour, que de les laisser dans un état d'ignorance capable 
de provoquer une fatale curiosité qui, toi ou lard, détruit la 
santé, affaiblit l'intelligence, et compromet même les enfants 
auxquels ils donneront le jour. L'existence de cet organe est 
bien établie. 



2. IMHLOPttOGÉMTlinE. 

L'a t lâchement que montrent [es animaux pour leurs petits 
a Clé souvent tin sujet d'admii'alion pour les naturalistes; on n 
dit qui; chez eux le sentiment était un instinct. On entend par 

II) VoyEi > Essag im 1ht rharnettr and etrthral itrrtlnpmenl of the 
Eiquiaaux , by Robert Cox. 



instinct une 1 Mit' originelle par l'elïel île laquelle l'ani- 
mal qui eu est doué, agit d'une certaine manière, sans inten- 
lionnï calcul, mais par un entraînement qui lient h sa nature. 
L'amour do l'homme pour ses enfants est-il la conséquence 
d'une faculté semblable , ou bien un acte de tu raison ou d'une 
modification de la bienveillance et des antres sentiments? Il 
nous semble bien évident que la réflexion y est tout à fait 
étrangère. La raison recherche les causes et les effets, et juge 
en comparant les faits. La mère qui sourit aux premières 
caresses de son enfant ne cherche pas à s'expliquer ses déli- 
cieuses émotions; l'impression est spontanée; il suffit que 
l'image de l'enfant se présente ans yeux ou à l'imagination des 
parents pour que l'amour paternel se réveille dans son irré- 
sistible impétuosité. Il esl donc vrai que ce sentiment résulte 
de l'action d'un organe qui lui est propre, et qu'il n'est nulle- 
ment une modification de la bienveillance ou de tonte amre 
faculté mentale. S'il tirait sa source de la bienveillance, 
l'égoïste ne montrerait jamais qu'un attachement médiocre 
pour ses enfants ; et pourtant on voit souvent le contraire. S'il 
n'était qu'une modification do l'amour de soi, comme on l'a 
supposé, l'amour paternel serait d'autant plus faible que l'ab- 
négation de soi serait plus complet»; nuis l'expérience contre- 
dit aussi cette théorie. L'amour paternel n'est pas non plus 
sous l'influence des facultés intellectuelles : une femme peu 
intelligente montre ou ardent amour pour ses enfants; une 
filtre, dans les mêmes conditions intolleettielk'S , se montre 
pliiâ ou moins iiiilillei-ehle. 'Quelques femmes, douées de liantes 
facultés morales, joignent le sentimenl de l'amour maternel à 
leurs autres vertus, tandis que d'autres, non moios heureuse- 
ment douées sous le rapport des facultés intellectuelles, 
considèrent leurs enfants comme un fardeau. Nous avons 
donc les plus fortes raisons de considérer l'amour des 
enfants comme une tendance primitive de l'esprit ; et toutes 
muni:. — irait £ et riwiMLtic.it. il 
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les observations plirénologiques appuient celle conclusion. 

Cel organe est situé immédiatement au-dessus de la portion 
moyenne ilu cervelet, et répond il la protubérance de l'os occi- 
pital. Gall rapporte comme il suit l'histoire de sa découverte. 
Dans le cours de ses observations il avait remarqué que dans 
l'espèce humaine la partie supérieure de l'occiput est , en géné- 
ral, moins proéminente i-hei l'homme que chel la femme, el 
il en infera que la portion nirnisponihato du r.erscau devait 
Cire l'organe de quelque sentiment plus fort chez la femme 
que chez l'homme; mais il fallait encore déterminer quelle 
était la nature de ce sentiment. Pendant plusieurs années, il 
se présenta a son cspiiL uti grand nombre de. conjectures qu'il 
adopta ci rejeta successivement, cl il entretint souvent ses 
élèves des doutes qu'il éprouvait à tel égard. Enfin, ayant 
remarqué que le crâne des singes présentait , sous ce rapport, 
beaucoup d'analogie avec celui de l'homme, il dut en conclure 

liïl'' f |— » I ■ •"■II- pi 1UI- I II» ■ 1 I e C» 

propensilé proéminente dans celte race d'animaux, ainsi que 
dans l'espèce humaine ; et celte idée lit d'auianl plus d'impres- 
sion sur lui , que ses éludes lui avaient déjà faii connaître qne 
nul organe des facultés morales ou intellectuelles élevées 
n'avait son siège dans ectie li-^îu-j ; il ivclinrha dans ses sou- 
venirs quelles pouvaient être les propensilés qui se montrent 
également prépondérantes chez la remme el chez le singe, et, 
dans un de ces heureux moments où la pensée se déploie dans 
toute son étendue, il fut frappé d'un rayon de lumière en ré- 
fléchissant qu'un des instincts les plus énergiques du singe est 
na amuiii' ardent puni 1 ses jn'i-is. Les naturalistes, et en gêne- 
rai, les personnes qui ont vécu dans les pays où ces animaux 
sont nombreux, ont été frappés de la force de rattachement 
qu'ils leur portent ; cette tendresse s'étend jusqu'aux enfants, 
et spécialement aux jeunes nègres qu'ils cuivrent de caresses 
quand ils les rencontrent dans leur chemin. Ces remarques 
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Gréai enfin jaillir un irait île lumière dans l'esprit de Gall, 
relativement aux fonctions île l'oi-gnno qui l'occupait. Impatient 
d'éclaircir ses doutes en comparant entre eux l'immense quan- 
tité de crânes de mâles et de femelles qui formaient sa collec- 
tion, il suspendit pendant quelque temps ses leçons publiques; 
il ne larda pas à s'assurer que les crânes des mâles et des 
femelles, chez les animaux, offraient , en général, la même dif- 
férence quecclle que présentent le crâne de l'homme et celui de 
ta femme. Ce fait le confirma dans l'idée que la faculté liée à 
cet organe était l'amour de la progéniture, faculté beaucoup 
plus énergique, en général, chez la femelle que chez le mâle. 
Cette conclusion lui parut beaucoup plus plausible encore par 
la circonstance que cet organe est placé fort près do l'organe 
de la propagation. Dans la suite, de nombreuses observations 
vinrmi rcnili'C: son esisiciii'i' irrécusable 

Cette faculté produit donc un amour plus ou moins vif des 
enfants. 

Ce sentiment a été dépeint d'une manière admirable par le 
plus grand des poêles modernes, dans sa tragédie de Coîn; 
nous allons essayer d'en donner une traduction : 

■ Oh! Caïn! regarde-le! Vois comme il est plein de vie! 
t vois sa hoauté, sa fraicheur; admire comme il est fort cl gai, 

■ combien il me ressemble! combien il te ressemble aussi 

• quand tu es bon! car alors nous nous ressemblons tous, 
< le père, la mère, le fils, n'est-il pas vrai, Cainï Ce sont tous 
c nos traits réfléchis dans les siens. 

. Regarde! il sourit, il étend ses bras, il fixe sur toi ses 
i grands jeux bleus; son joli petit corps s'incline avec grâce 

• comme pour saluer son père. Oh! ne parlons plus de nos 
i douleurs! les anges privés d'enfants nous porteront envie! 

■ Bénis-le, o Gain! il n'a pas encore de paroles pour te re- 

■ mercier , maïs son cœur et le lien se sont déjà entendus ! > 

(Caïn, act. 111 , scène V.) 
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La j.roémiuencc du col organe pi'u! iHre facilement consta- 
tée; il est un des plus en évidence, surtout dans l'espèce 
humaine, el lu propensilé qu'il confère est aussi des plus tran- 
diées. Clii'/ les personnes (>;iiiin'inmi'iit ilnm'-i-s de l;i [ilii l.i[.r. r- 
génitiirc.ceseiiiimeul se trahit dans chaque mol, chaque regard 
qu'elles adressent a leurs errants; l'auteur de Waverley, cet 
observateur sublime , a Tilt la remarque que , par une sorte de 
franc-maçonnerie, les enfanis découvrent rapidement les per- 
sonnes en présence Uirsijiu lli-s ils peuvent se livrer sans con- 
trainte à toute la pétulance capricieuse de leur âge; il u'csl 
pas rare de les voir accueillir ces amis qu'ils devinent, de 
leurs caresses cluvrr. des cris de joie. Il est, au contraire, des 
personnes qui ne sont susceptibles d'aucune affection [jour les 
enfants, el qui ne peuvent cacher l'ennui que leur c;iuseni leurs 
jeux bruyants. Waltcr Scoit remarque que, si dos personnes, 
dans l'espoir de plaire :m\ parents, s'efforcent do faire des 
avances d'amilié aux cnfanls, la fausseté de l'affection qu'ils 
veulent leur témoigner est instinctivement appréciée par eux, 
et ils n'y répondent qu'avec déliann: el froideur. Si ou examine 
la ifitc de deux personnes dont les sentiments sont opposés 
sous ce rapport, on y remarquera de notables différences vers 
la légion assignée à cet organe. 

Par suite d'une loi remarquable de la nature, ce sentiment 
est excité, bien plus par l'état de faiblesse et do dépendance de 
ceux qui en sont l'objet, que par leurs qualités physiques et mo- 
rales. C'est surtout pendant les premiers mois do son existence, 
lorsque l'enfant n'a aucun allrail pour d'autres, que la mère 
lui montre le plus d'affeelton et d'amour; plus il est faible el 
misérable, plus sou dévouement est aciif et passionne. C'est 
ainsi que le plus jenne do la lamille est ordinairement le favori, 
à moins que quelque maladie ne vienne atteindre un plus âge, 
et n'attire ainsi sur lui toutes les sympathies maternelles. 
L'impulsion primitive de ceue faculté semble être d'exciter un 



Digilizefl 0/ Google 



■vîf intérêt pour la f:iil>lossc de l'enfance : néanmoins elle com- 
munique en même temps une grande aménité cuvera ceux qui 
sont faibles et souffrants, quoique dans un âge plus avancé. 
Les personnes c.hr/. Icsijiie'IIe's cet tirgam* es! très-fort , et qui 
sont en mémo temps douées d'une grande bienveillance , sont, 
en général, plus portées à prodiguer leurs soins à ceux qui 
souffrent que celles qui ont l'organe de la philo progéniture peu 
actif. Le langage de ceux qui mu cuiii; Gu-ulu; proéminente est 
doux, tendre et caressant. Elle est indispensable aux personnes 
chargées des soins qu'exige l'éducation des enfants ; celles 
che» qui elle est pen active ne peuvent que difficilement sym- 
pathiser avec eux. S'ils sont chargés de quelque partie de 
l'enseignement, leur ton et leurs manières repoussent la con- 
fiance des élèves, au lieu de la leur attirer. C'est ainsi que cer- 
taines personnes, dont les manières sont convenables dans les 
rapports ordinaires de la vie, sont en horreur aux enfants con- 
fiés à leurs soins, et il est bien rare que les antipathies do ces 

derniers ne soient pas i k:es, alors que leurs parents, jugeant 

selon les inspirations de leur âge, les accusent de caprice. 

Walter Scott pensait que l'extrême attachement quo la plu- 
part des vieilles Tilles portent à certains animaux , en général 
des espèces les plus faibles et qui exigent les soins les plus 
minutieux, pourrait bien tirer sa source de l'influence de cet 
organe. < Ëllescèdent, > dit-il, i à la force irrésistible d'un 
sentiment qui, dans des circonstances plus heureuses, en eût 
Tait d'excellentes mères de famille (i). • 

Cesl cette propensité qui inspire aux mères ces chants et . 
ces douces cajoleries, au moyen desquels elles endorment le 
jeune enfant, unique objet de toutes leurs pensées, de tous 
leurs soins. Grand nombre de poètes et d'auteurs dramatiques 
ont écrit d'admirables pages sous son inspiration. 



(i) Hrmohçifal Jiwnat, vol. Il, p. 199-600- 
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Le sentiment qui naît de celle facullë est si puissant et si 
doux qu'il entraîne plus fréquemment qu'aueun autre vers de 
fûcheuscs exagérations, Quand il est trop énergique et que le 
ju^i-iueut csl tnip bible puni' y meure lie justes bornes, il 
ejUivti.'ut iliis inquii'iUHli'i exnjéiëos, ou bien il entraîne ;i 
céder à tous les caprices de l'enfance, cl présente ses défauts 
comme des qualités précieuses. Celle aveugle exagération est, 
pour l'enfant, lu source de vices qui, dans un 3gc plus avancé, 
feront le malheur et souvent la honte de sa vie. 

Sur ïingl-ueuf infanticides que Gall et Spunheim eurent 
l'occasion d'examiner, vingt-cinq présentaient l'organe de la 
philoprogéniture très-fa ib le meni développé; cependant, Gall 
a observé que ce n'est pas la faiblisse de cet organe seule qui 
détermine une mire il tuer son enfant; mais celles qui sont 
dans ce cas cèdent plus facilement que les autres aux circon- 
stances qui tes poussent au crime, car elles ne sont pas rete- 
nues par ce sentiment, si puissant chez une bonne mère, qu'il 
est difficile qu'il ne triomphe pas de toutes les tentations. 

Dans le choix d'une nourrice ou d'une bonne, on devrait 
tenir compte du développement do cet orgaoe. Ceux qui sont 
étrangers à la phrénologie souriront ù l'idée d'une semblable 
investigation; mais le phrénologue, sûr de ses principes qu'il 
a pu vérifier mille fois, ne manquera pas de mettre son expé- 
rience en pratique , et il s'en trouvera bien. 

La léte des individus du sexe masculin présente, en général, 
une forme plus large et plus ronde; celle des individus du 
sexe féminin est manifestement plus longue et plus étroite. 
Cela a lieu par suite du développement plus grand de l'organe 
de la philo progéniture chez ces derniers. La partie du cerveau 
qui répond à l'occiput, étant plus développée dans la femme 
que dans l'homme , cause cette différence , quoique la somme 
totale de la masse encéphalique soit moins volumineuse chez 
la première. Cette différence peut être observée même sur le 
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crâne des fœlus des deux sexes; clic est très-remarquable 
chez les jeunes filles et les jeunes garçons. Le sentiment qui 
en naît se montre aussi d'uni! manière fort tranchée à celle 
période pou avancée de la vie; l'attachement que montrent les 
petites Biles pour 1rs enfants ei tout ce qui leur en fournit la 
représentation forme un irait de leur caractère qui les dislingue 
complètement des garçons, gruécalem^nl pu nés vers les jeux 
bruyants et les exercices gymnastique*. Un exemple curieux 
de celle différence de caractère entre les filles et les garçons 
a été observé par Morier, pendant son voyage en Perse : < Le 
médecin de l'ambassade, • dit-il, t voulut introduire l'usage 
de la vaccine parmi les Perses , ses efforts furent couronnes de 
succès; mais bientôt il se vil arrêté par le gouvernement lui- 
même; des gardes furent places aux portes de l'hfttel de l'am- 
bassade, sous prétexte de rendre honneur à Son Excellence; 
mais dans le but réel d'cmpirlmr les fcinmcs d'arriver jusqu'au 
médecin. On prétendu que si les enfants devaient être vaccinés, 
c'était aux pères et non aux mères à les conduire près du 
docteur; il en résulta que la vaccination fut arrêtée; car les 
hommes se montrèrent, eu s;éin:r:il , fort insuucianis de mettre 
leurs enfantsà l'abri du tc ri ilili' lli'iin dont préserve la vacrine.i 
11 est néanmoins des exceptions ù celte règle générale : 
quelquefois la poriion occipitale du cerveau acquiert un très- 
grand développement dans l'homme, et, dans ce cas. le senti- 
ment de ramolli' dvs l'id'iints \ irpunl. fin II pensai qm; l'homme 
doit avoir alors une forte ressemblance avec sa mère, à moins 
qu'une telle conformaiion ne soit héréditaire dans la famille. 
Il est des hommes ainsi organisés qui sont remarquables par 
leur amour pour les enfants, et riiez lesquels, cependant, les 
organes de Yamalivité ci de i'adkésmti sont extrêmement 

faibles : ils perdent une fe e. qui leui oi;iit < inu-esans trop de 

regrets , tandis que la mort d'un enfant les plonge dans la plus 
amère douleur. Pour ces hommes, le manque d'enfants est 
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une source continuelle de chagrins, et souvent celte circon- 
stance les dispose à Imiter avec dureté une femme esti- 
mable. 

Gall a observé que cet organe est plus développé chez cer- 
taines nations que ebez d'autres; il se montre, en général, très- 
proéminenl chez les nègres; aussi l'infanticide est un crime 
inconnu parmi oc tic vark'ic de l'espèce humaine- Des per- 
sonnes ayant mie connaissance parfaite de leur caractère, 
nous ont assuré que jamais elles n'avaient entendu parler 
d'un infanticide commis par un nc^rc. Cet organe est égale- 
ment très-développé chez les noirs du sexe masculin] aussi 
ils inoutrent un grand penchant à se charger de la garde des 
enfants. 

Le D r Patterson assure que les Indous sont également 
remarquables par un grand développement de cet organe : . Il 
se manifeste, > dil-il, «dans leur prédilection pnur les jouis- 
sances d'un bonheur domestique tranquille, et qu'ils semblent 
smïinit appu'cii-r i[ii;md ils se voient entuurcs d'une nombreuse 
famille; l'esprit de lu plupart de leurs chants, les caresses 
incessantes qu'ils prodiguent a leurs petits, annoncent l'in- 
fluence de leur ardent amour des i nfants. Sur douze crânes 
d'Indous que possède la Société pbrénoiogique d'Edimbourg, 

onze préscntcuL une proéminence remarquable an siéjje de oci 
organe; sur un seul, il est modéré. Les crânes des habi- 
tants de l'ile de Cejlan sont ansM roiii.inpwliles par le déve- 
loppement de la philoprogéuiture. Dans quelques anciennes 
descriptions de cette ile, on trouve que les habitants ont 
coutume d'exposer leurs enfants, mais les rapports des 
voyageurs modernes sont tout à fait contraires à cotte asscr- 

Ce sentiment, si nécessaire a la propagation et à la conserva- 
tion de l'espèce, est puissant chez un grand nombre de tribus 
sauvages ; les crânes des Caraïbes, qui, sans aucune comparai- 
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son, sont les plus malheureusement organisés sous tous les 
autres rapports, paraissent jouir d'un assez Tort développement 
de cet organe. Sur sis crânes CàMilit 
de Caraïbes que possède la 
Société phrénologiquo d'É- 
dimbourg, deux ont uueforte 
proéminence au siège 
organe; Irois présentent 
saillie large; les autres sont ™ 
un peu moins saillants. Cette l / - 
tribn, par sa conformation 
cérébrale et d'après le rapport 
remarquable par la férocité indomptable de s 
par l'absence complète de toute bienveillance; 
lu nature l'a douée de ce sentiment couservan 
la philoprogdniture. Cet exemple prouve, comi 
sonnes le prétendent , que la bienveillance n't 
direct qui fait naître le sentiment qui porte si 
les parents ù prodiguer leurs soins à leurs enfants, mais qu'il 
existe un organe uniquement destiné à éveiller cette propen- 
sion , et que cet organe , c'est la pliiloprogéuiiure. Les Esqui- 
maux fournissent une nouvelle preuve à l'appui de ce que 
nous venons d'avancer. Sur la plupart des crânes que possède 



des voyageurs, est 
caractère et 
, néanmoins, 
de l'espèce, 
:er laines per- 
pas l'organe 
ipe rien sèment 
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la Société pbrénologique d'Édimbourg, cet organe est très- 
proéminent, cl Blumenbach avait déjà remarqué celte proé- 
minence de l'occiput sur des crânes d'Esquimaux du Ubr:uior, 
au point d'en Taire graver un dans sa troitiime Décade, pl. 24. 
On observe aussi que ces peuples, d'ailleurs insouciants et 
très- égoïstes , soignent leurs enfants avec beaucoup do sollici- 
tude. Le capitaine Parry a également remarqué celle particu- 
larité. 

Cet organe, comme tous ceux qui concourent à former la 
masse encé plia li que, est snsci-piililt- di; maladie, et, par suite, 
de troubles dans ses fonclinns. On voit quelquefois l'esprit 
d'une mere plein d'anxiété sur le sort de ses enfants , sans que 
la moindre rliose, dans l'éiaide leur santé, puisse expliquer 
cette inquiétude. C'est la bien certainement l'clfct d'une sur- 
excitation morbide de cet organe. 

Le D' André Combe donnait des soins à une dame 
affectée d'une aliénation mentale, dont le principal symptôme, 
pendant les trois jours que dura l'accès, fut une vive inquié- 
tude sur l'état de ses enfants. Elle croyait, tantôt qu'on les 
avait assassinés, tantôt qu'on les lui avait ravis ; a son retour à 
la raison, elle se plaignit d'éprouver de la douleur à l'endroit 
où siège l'organe de la pbiloprogénilure; elle n'avait, du reste, 
aucun souvenir de ce qui s'était passé, et n'avait aucune idée 
de h plucnoingie. 

Call a rapporté le cas d'une femme se trouvant au grand 
hôpital de Vienne, qui, dans son élat d'aliénation, soutenait 
qu'elle était sur le point d'accoucher de six enfants; on apprit, 
par des rapports sur les fuïls antérieurs, que cette halluci- 
nation dépendait d'un grand développement, joint à une 
surexcitation de la plidoprogéniiurc. La malade mourut, et on 
reconnut que cet organe avait un développement extraor- 
dinaire; les lobes postérieurs du cerveau dépassaient de beau- 
coup le cervelet; ils étaient arrondis, et d'un volume tout à 
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fait extraordinaire. Gall rapporte qnëlanl à Paria, il fut appelé 
chez une jeune dame d'une modestie parfaile qui, depuis 
quelque temps, élait en proie a une aliénation mentale: élevée 
dans la meilleure société, elle était récemment arrivée de 
Vienne, accompagnée de personnes fort respectables; a peine 
à Paris, elle leur déclara, avec beaucoup de jeie, et sans le 
moindre embarras, qu'elle était enceinte. Les nminslances de 
celte dérla ration, et If earartèiT nui cm Je ee lté jeune personne, 
firent penser à ses amis qui! sa raison était égarée. Bientôt sa 
joie lit place à une grande anxiété d'esprit; elle devint sombra 
et taciturne. Peu après, elle mourut dans un étal de con- 
somption. Chez elle aussi, l'organe de la philoprogéniture avait 
un volume extraordinaire, el pendant toute sa vie elle avait 
constamment montré un grand amour des enfants. A l'hôpital 
des fous d'Amsterdam, Gall et Spurihcim virent une femme 
qui se croyait entmn êe d'enTauts dont elle h' oempait Sans cesse. 
Sa téie était petite, l'organe de la philoprogéniture seul était 
fortement développé. Dans une autre maison d'aliénés, ils 
virent on homme qui croyait avoir auprès de lui deux enfants 
jumeaux; Gall annonça qu'il devait avoir l'organe- de la pliilo- 
progéohnre très-dcvcloppé, et l'examen de la létc du malade 
prouva qu'il ne s'était pas trompé. Des cas d'excitation maladive 
de cet organe viennent encore ajouter à la force des preuves 

toute 1 attention dont il était capable , les crises des différentes 
espèces d'oiseaux, depuis les plus petits jusqu'aux plus grands, 
de même que ceux des quadrupèdes, depuis la souris jusqu'à 
l'éléphant, il a constamment trouvé la |>arue du cerveau qui 
répond ù l'organede. la philo progéniture dans l'espèce humaine, 
plus proéminente dans les femelles ipiedansles maies. Il a joule 
que si on lui avait présenté la cervelle de deux animaux de 
même espèce, mile et femelle, il ne lui aurait pas été difficile 
de les distinguer l'une de l'autre. En général, le cerveau du 
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mile est plus gros, mais les lobes postérieurs sont plus petits 
que ceux de la femelle. Il est donc possible, dans la plupart 
des cas, de distinguer le mille de la femelle, à la seule 
inspection des crânes. Dans les espèces 011 les proportions du 
mâle cl de la femelle diffèrent beaucoup en ce qui a rapport 
aux petits, leurs crânes diffèrent quelquefois d'une manière si 
notable par leur forme, qu'ils ont été placés dans un cabinet 
d'histoire naturelle, comme appartenant a des variétés de 
l'espèce, quoiqu'ils :qip;ii-tiEissnit bien manifestement à la 
même variété, et qu'ils ne différassent que par le sexe. 

Gall a rassemblé une immense série de faits à l'appui de 
celte proposition. On ne peut s'en faire une juste idée qu'en 
compulsant les planches qui se trouvent dans le grand ouvrage 
de cet homme célèbre et dans le livre publié par le D r Vimont, 
on bien en parcourant les collections phréno logiques. Ces 
recherches exigent, du reste, une grande attention, un coup 
d'œil vigilant et exercé. On trouvera aussi de notables diffé- 
rences entre les femelles de la même espèce. 11 n'est pas 
d'habitant de la campagne, qui ne sache distinguer, au milieu 
de sa basse-cour, les femelles quicouvent leurs œufsavec le plus 
de soin et de constance, et qui savent le mieux mener leur 
couvée à bien; il en est qui détruisent leurs nids ou aban- 
donnent leur couvée n peine éclosc. Si on compare la tete de 
ceux de ces animaux qui montrent des dispositions si diffé- 
rentes, on ne manquera pas d'y trouver des différences 
également marquées. Eu conséquence, ceux qui forment des 
collections phrénologiques, doivent avoir soin de prendre 
les renseignements les plus précis sur les dispositions parti- 
culières qui distinguaient les individus dont ils possèdent les 

Presque tous les meta physiciens ont admis l'amour des 
enfants comtne une propensité instinctive de l'esprit humain. 
Un grand observateur est parvenu a découvrir que cette pro- 
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pensilé était le résultat de l'action d'un organe, et qu'elle était 
d'autant plus énergique que l'organe a plus d'étendue, ou 
qu'une surexcitai ion maladive vient lui donner une activité 
anormale. 




En examinant ces deux crânes, on pourra se faire une idée 
des différences qu'ils peuvent présenter dans leur plus grand 
contraste. 

L'existence de cet organe est prouvée. 



3. — COBCEUTRÀTIVITÉ. 

Cet organe est situé immédiatement au-dessus de celui de 
la philoprogéniiure et au-dessous de celui de l'estime de soi. 
Une excroissance osseuse do la smurc existe quelquefois à 
l'endroit du crâne correspondant, cl pourrait induire en erreur 
un observateur supcrQciel; mais elle est beaucoup plus cir- 
conscrile et farine une saillie aigué, ce qui n'a pas lieu quand 
la protubérance est le résuliai d'un grand développement de 
l'organe. Pour chacun des hémisphères, une circonvolution 
cérébrale part des organes de la conceniralivité et de Yeitime 
de soi, s'étend le long du sommet du corps calleux, et vient 
aboutir à la région frontale, siege des organes des facultés 
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intellectuelles. II est encore en rapport avec plusieurs autres 
organes des prupensités cl des seulimeuts. Dans mus les cas, 
il nous semble évident que les organes de la concentralïviU et 
de ['estime de soi peuvent éire considères comme formant 

intellectuels siégeant au front, forment l'cxlrémilé antérieure. 

L'observa lion prouve que cette faculté a un organe distinct, 
car on le trouve quelquefois Irès-proéminent lorsque les 
organes de lu pliilo progéniture et de lcstiiuo de soi, qui 
l'avoisiiiem immédiatement, sont petits, et vice versâ. Gall 
n'avait pas découvert ses fonctions. Ce fut Spureheitn qui 
observa que celle portion de l'encéphide élail fort large clicz 
les personnes et les animaux remarquables par leur attachc- 
ment à certaines plmus iiuniesilieres. • Je considère, » dit-il. «la 
portion du cerveau qui gii immédiatement au-dessus de la 
pbiloprogémture, comme donnant aux animaux l'instinct qui 
les porte a choisir une habitation particulière, et je propose de 
l'appeler organe de Yhabitatimlt. Tout le inonde sait que les 
chats sont plus attaches aux lieux qu'aux personnes, et qu'en 
cela ils dilTèri'Hl complètement dis chiens. Mon attention se 
porta bientôt sur des individus de l'espèce humaine, et j'en 
trouvai qui montraient un attachement remarquable pour les 
lieux auxquels ils étaient habitués Un membre du clergé 
anglais, habitant Manchester, était connu par son attache- 
ment à son habitation; c'était a le! point qu'il se considérait 
comme très-mal heurcuï lorsqu'il tkait obligé de passer une 
seule nuit dehors. J'examinai sa tète en présence de plusieurs 
personnes opposecsà la phiénologie; mais toutes furent obligées 
de convenir que le pni.nl du crâne correspondant au n" 5 était 
plus proéminent cl plus chaud que lotîtes les antres régions. 
Certaines nations sont remarquables par leur attachement à 
leur pays natal , tandis qu'il en est d'autres qui émigrenl sans 
cesse. Certaines tribus de l'Amérique, cl les Arabes, n'ont 



pas d' h ab il a lions et semblent affectionner une vie nomade, 
tandis que d'au ire s irihns, également sauvages, montrent le 
plus invincible 'attachement pour les lieux qui les ont vus 
naître. Chacun connaît l'nilnrlirinnil ihs montagnards à la terre 
natale; ceux d'entre eux qui parcourent les capitales étrangères, 
ne semblent animés que du désir de faire proniptement une 
petite fortune, et retourner vivre paisiblement sur lu terre 
chérie. J'ai plus d'une fois invité les phréflologaet qui ont eu 
l'occasion de visiter ces contrées, ù constater l'état de déve- 
loppement de l'organe n° 5, situé immédiatement au-dessns de 
lu philoprogéiliture. Quelques personnes pensent qtio cet 
organe donne le désir de voir les pays étrangers rt l'amour de 
voyager; c'est tout à fuit le contraire, l'amour des voyages 
dépenJ de l'organe de la localité. Ceux qui ont l'organe de 
l'hubilativilé largement développé et la localité faible, éprou- 
vent de la répugnance a quitter leur demenre r ceux qui ont 
ces deux organes très-larges, aiment les voyages, mais ils 
révent le retour a la maison , et un avenir de repos. Parmi les 
nations civilisées, on voit des individus dont le désir le plus 
puissant est de demeurer chez eux. Si les besoins de leurs 
affaires les obligent à quitter les lieux qu'ils habitent, on les 
voit tout occupés ù amasser, le plus rapidement possible, mie 
certaine fortune pour pouvoir satisfaire au désir qui les domine 
de revenir an lieu de leur naissance. Nous avons examiné les 
léiesde plusieurs individus de ee caractère, et nous avons tou- 
jours trouvé l'organe dont nous nous occupons fortement déve- 
loppé (i). » Piéanmoins, Spurzheim considérait encore les 
fonctions de cet organe comme n'étant pas suffisamment éta- 
blies. De nombreuses observations me font penser que la 
sphère d'action de cet organe est beaucoup plus étendue que 
celle que lui assignait Spurzheim. 



(I) Phrrnolojjtf , derotère édition. Bo.iwi.iaH. 
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Chez certains individus , les sentiments et les idées prennent 
de si prorondes racines dans l'esprit, qu'ils y restent empreints 
jusqu'il lu mort. Chez d'autres, ils ne font que glisser : leur 
esprit peut Sir e u>iiip;ii-é à la sui-fan; d'un ininiir , sur laquelle 
les sentiments cl les pensées se réfléchissent comme une ombre 
mouvante dont l'impression passagère doit s'effacer en peu 
d'instants; ils éprouvent ta plus grande difficulté' à conserver 
leurs sentiments ci les idées qui ont frappé leur esprit, in- 
conséquent, tout à fait incapables do concentrer leur atten- 
tion pendant quelque temps sur un même sujet. J'ai tou- 
jours constaté que la coucentralivité est très-peu développée 
chez les derniers, et qu'elle est, au contraire, très-volu- 
mineuse chez ceux dont j'ai parlé au commencement de ce 
paragraphe. 

Il est difficile de donner une idée exacte des variétés de 
l'esprit humain; mais le développement ou la faiblesse do cet 
organe imprime au caractère une disposition si tranchée, qu'on 
reconnaîtra toujours leur influence si une fois on l'a comprise. 
En causant avec certaines personnes, on trouve que leur esprit 
est naturellement porté à suivre une certaine série d'idées : soit 
que la conversation tombe sur un sujet qui les intéresse ou 
non, on s'aperçoit que les idées se présentent a leur esprit dans 
un ordre clair et précis; en général, toutes ces personnes sont 
douées d'un large développement de l'organe de la concentra- 
tivité. Il est une autre espèce de personnes qui, dans des 
circonstances identiques, ne peuvent parvenir à poursuivre une 
idée pendant quelques minutes; ils passent d'une matière à 
l'autre sans égard aux rapports qu'elles peuvent avoir ensemble; 
leur conversation à bâtons rompus ne laisse aucune impres- 
sion sur l'esprit de ceux qui les écoutent ; celle versatilité 
d'esprit s'observe même chez des personnes qui sont douées 
d'assez de force de réflexion. Chez ces individus, l'organe 
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dont nous nous occupons, est toujours faiblement développé. 
J'ai connu un officiel- cheit qui les organes de lu localité cl 
do la couccnlralivilc étaient également larges; il disait qu'il 
aimait la vie errante el aventureusi! du soldat , tant qu'il était 
engagé dans des opérations actives : mais s'il arrivait que 
l'armée fil une Italie, cela lui était fort agréable, el il pouvait 
à l'instant même concentrer sou esprit sur une lecture atta- 
chante ou sur une correspondance avec ses ami*; que j;imais il 
n'éprouvait l'ennui, pur défaut d'occupation , dont la plupart do 
ses en marades se plaignaient. D'un autre dite, un homme élevé 
pour la profession de légiste, et che» qui cet organe était 
presque nul , avouait que tout effort pour concentrer sa pensée 
lui élail douloureux, quoique ses organes de la comparaison, 
de la causalité et du langage lussent fortement développés. 

Il s'agit de décider quel est le sentiment primitif qui doiim; 
lieu a ces phénomènes. La première idée qui me porln à 
penser qu'un scniiineut primitif donne il l'esprit la puissance 
de se concentrer sur lui-même pour arriver à coiirdunrtor 
une certaine série il idées, me fut suggérée par uni' dune qui 
avait remarqué que rciie cpi:dilé était le propre de ceui chei 
qui cet organe est Irfs -développé. 1* dorti nr Welsh el la 
docteur llope, de Copenhague, apnl élé infurroén do crtin 
découverte, ladopiérrnt. Jn considère donc cette faculté 
comme donnant la puissance de cnnsrrver et ite ronrenlrer tel 
faculté) réflectives pendant longtemps sur les sentiments et les 
idées que nous avons une fois perçues. Ln puissance de rester 
longtemps sous l'influence de la même émotion, est un des 
traits les plus marques du talent de John Kemblu et de mia- 
tress Sidilons : pendant [es pauses longues el solennelles de 
leur déclamation ihëalral», on reste saisi et ému en voyant le 
sentiment qu'ils expriment empreint dans tous leurs traits, 
et celle émotion continue ajoute à la puissance de l'effet 
qu'ils veulent produire. I.i concentra li vite me semble un 
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élément indispensable au caractère moral; il nous serait difficile 
de donner une définition plus claire de la faculté conférée par 
cei organe; nous comprenons louie la difficulté d'être assez 
clair pour être facilement compris. Une excellente lettre sur 
ce sujet a paru dans le Journal phrinologique d'Édimbourg, 
vol. III, p. 193, sans désignation d'auteur: elle contient un 
grand nombre de remarques intéressantes sur le véritable 
principe de cette faculté. Nous allons en donner quelques 

< Si nous considérons l'esprit liumain, dit H. Home, dans 
sa dissertation sur les passions, nous observons que, en ce 
qui concerne les passions, il ne faut pas les considérer 
comme des instruments à vent, qui, après avoir fourni une 
certaine série de notes, ne rendent plus aucun son, dès que lo 
souffle du musicien a cessé de les animer : comparons-les aux 
instruments à cordes, qui continuent à vibrer pendant un cer- 
tain temps après que la main ou l'arcliet a cessé de leur impri- 
mer le mouvement.i De là il iiilèro que quand un objct.destiné 
a produire un certain nombre d'émotions, se présente it l'esprit, 
cliaqiie impulsion ne fait que faire vibrer une passion d'une 
manière claire al distincte; mais toutes celles qui sont éveillées 
se confondent plus ou moins cuire elles. Dans ses observations 
sur les lois du principe d'action, le D'Thormis Brown remarque 
le même fait do permanence ou coexistence de nos concep- 
tions mentales en général, dérivant d'une émotion mentale 
particulière. <Je vois un livre sur ma table, • dit-il, < il me rap- 
pelle un amidequijel'ai reçu. Ce souvenir en éveille d'autres 
sur sa famille ; ma mémoire se reporte à une soirée passée au 
milieu d'elle, et aux divers sujets de conversation qui l'ont 
remplie. Cependant, le souvenir de mon ami s'est mêlé à 
toutes ces pensées qui se sont présentées successivement sans 
effacer la première impression (i). i 
<t) làmu.vA. XI, p. 303. 
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Le docteur Brown continue, avec celte naïveté de style qui 
distingue ses écrits, il expliquer comment cette coexistence 
d'idées nous donne les moyens de poursuivre, avec persévé- 
rance, une série d'impression! un d'émotions morales. Mais 
laissons-le parler: < Quand nous commençons, i dit-il, ■ l'étude 
d'un siijd spécial, nous pouvons déjà en avoir une idée confuse; 
en l'étudiant, celte idée se complique, diverses conceptions 
e rattacher à l'objet dont nous nous 



d'envisager h roéu physique est la véritable. Si nous ron- 
cevoos que l'unique fonction de celte faculté est de donner 
de la durée ou de la fixité oui idées et aux Impressions 
morales, les diverses fondions attntiuées u b ronceolra- 
tivité découlent de cette fonction comme il'no principe élé- 
mentaire, • Dans le dernier oUvriRO de M. Cumin- (i), li- srn- 
liment primitif qui résulte du phénomène de la concentrativité 
est considéré comme devant donner à l'esprit une tendance 
a se concentrer sur lui-même et a faire converger toute sa 
puissance vers un point quelconque. Ces paroles peuvent être 
considérées, plutôt comme une description de la manière d'agir 
de cette faculté, (pie comme une appréciation de L'élément 
primitif dont ce phénomène dérive. Si nous tenons compte de 
ce qui se passe dans notre esprit , quand nous nous efforçons 
de concentrer notre pensée sur un sujet quelconque, nous 
trouvons que nous n'exerçons aucune action directe sur nos 
différentes facultés , mais que nous lâchons simplement de com- 
prendre le sujet dont nous voulons nous occuper, et de con- 
centrer toute notre pensée sur lui seul. Nous avons quelquefois 
la conscience de l'inefficacité do nos efforts d'attention ; si nous 
examinons ce qui sa passe alors en nous, nous reconnaîtrons 

(1) SstttmofPhTciKlogy, 18». 
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que nous faisons <Ir vains efforts pour nous occuper d'unobjel 
qui a moins d'attrait pour noire esprit que d'autres qui, malgré 

nous, raplïvcnl notre pensw v.t rirms dm ni i)ps distractions. 

Ou ii\hï iw à l:i |m.sil>iliir di' riiui-LTiircr [mites les forées de 
snn intelligence sur un sujet que quand les premières impres- 
sions qu'il produit sont profondes cl durables; el la concen- 
tration des idées est, dans ce cas, d'aulanl plus intense qu'elle 
exige moinsd'cll'iirls.Cct élul peut (Ht-e douloureux on agréable. 

le bannir de noire pensée, quelque désir que nous en ayons, 
la série d'idées qui a occupé exclusivement noire atten- 
tion continue à la tenir éveillée el engendre une surexcitation 
douloureuse et fatigante. On dit que l'esprit commande aux 
idées: ce dicton n'est pas exact; car, philosophiquement par- 
lant, ce sont nos idées qui mailriscnl notre espril (i). Dans les 
cas mêmes qui paraissent faire exception à ce principe, on 
reconnaît, par un examen attentif, qu'une séried'idées a simple- 
ment pris assez d'empire rar l'esprit pour en écarter toutes 
les autres. Quand nous passons volontairement d'une pensée 
à l'autre, et que nous nous efforçons de concentrer notre esprit 
sur un sujet quelconque, c'est que nous senlons la nécessité 
d'arriver a la cou naissance parfaite de tel ou tel sujet; nous 
cherchons il écarter lotitc autre idée , pour ne nous occuper 
que du point qu'il nous importe d'approfondir, il y a peu de 
personnes qui ne soient capables de faire cet effort et d'y 
revenir a plusieurs reprises; mais cetlc attention soutenue et 
prolongée, qui naît d'une concentrait vi té énergique, est une 

(1) Lej homroci fortement organisé*, eaux chcj qui la roncciitrativiW 
a une grande énergie, sool, juiqu'i un certain point, raallrei ileiiiiiger 
leur attention ïiir !••.[ nu i.-l <uj,'i, i:l im'im: il.: la sin-jicmlre ; Napoléon com- 
parait ta Ittc il un M-cri'Iaii :■ lioul II murait U'5 tiioira S mlonUi ol qu'il 
fermait quaml il voulait dormir. (tfem. de Stt-Hêlini.) 
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qualité tont à fait différente de ces efforts momentanés d'atten- 
tion; sous son inlluonne, l'esprit si- ouiii-i iitic sans te moindre 
effort, et c'est même là une de sus qualités dislincliveï. Celle 
faeullé paraît avoir sur IV-pni iiillurriits degrés d'action. 

Cl'Sl Util! loi <!>' i'< ]ll('[L(]L'IIUMlt ildlllisi; llilllS lullS les bVSlOIIICS 

de philosophie morale , quoiqu'elle ail élé expliquée de diffé- 
rentes manières, qu'une idée ou un sentiment, quand ils su 
présentent à l'esprit, rappellent lUiluniNfriicul d'autres idées, 
d'autres sentiments de nature analogue. Une idée de causalité 
éveille d'autres idées de même nature; une émotion bienveil- 
lante nu de destruction est nécessairement suivied'une émotion 
semblable; si alors une idée ou un sentiment prédominant 
vient frapper l'esprit d'une personne douée d'une conceutra- 
tivité énergique, l'action mentale éveillée agira avec vigueur 
et constance, les idées secondairement éveillées réagiront sur 
l'idée mère et concourront à lui donner un nouveau degré de 
force , en excitant l'entendement ; de celle manière, une série 
plus étendue d'idées, plus ou moins lires cuire elles, se pré- 
sentent! l'esprit; alors l'intdli^curc, apercevant (bus un point 
éloigné le but qu'elle doit atteindre, trace le meilleur plan 
pour arriver au but ; et la force de l'altenlion est en raison de 
la vivacité do l'impression reçue ; l'influence de la coucentra- 
tivité, quand elle s'exerce avec énergie, donne naturellement 
une grande puissance à la pensée , toutes les facultés intellec- 
tuelles se concentrant sur un point. 

Conformément à ces idées, nous trouvons que toute circon- 
stance dn nature a inspirer nue émotion jn-nua neiiie , produit 
le même elïei indépendamment de la concentrait vîté. L'influence 
continue d'une cause de provocation excite la destructiviié au 
point d'en faire une passion indomptable. Si l'organe de la 
circonspection est Fortement développé , et que celui de l'espé- 
rance soit très-faible, il en résultera une modification permanente 
dans le caractère; si, en outre, ii éprouve une surexcitation 
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maladive, la propensilé qui en résulte agira sur toutes les 
facultés mentales, et lVsprii, nilliissé sous les. sombres pensées 
qu'il suggère, sera in:tet:essililt: :i toute impression capable de 
le relever. Tout sentiment, quelle que soit sa nature, imprime 
au caractère la teinte qui lui est propre, et les objets ne sem- 
blent pénétrer dans l'esprit qu'après- avoir été modifiés par son 
influence, soit qu'il porte l'esprit aux idées gaies et riantes, soit 
qu'il appartienne aux propcnsilés de destruction et de la dé- 
fense personnelle, ou aox propcnsiiés irisicsct décourageantes. 

Nous pensons que la somme de ces puissances concourant 
à la formation du caractère mental, a été parfaitement com- 
prise par la plirénologic. 

S;ius le secours do la plii'énoliigie , ces différences du 
caractère moral ne peuvent, selon nous, être expliquées d'une 
manière, satisfais;! nie; e:ir en un ne m 1rs omi prendre si on ignore 
que la concentrativiié est un élément originaire de l'esprit, 
variant en force die/ U s dilluviils individus. 

Pour prouver que cette prupeusilé résulte d'un des organes 
qui constituent le cerveau, les plircnologues ont pris l'expé- 
rience pour guide; et nos propres observations, quelque limi- 
tées qu'elles soient, nous ont fait reconnaître les coïncidences 
remarquables qui existent entre les faits et le poinlde la science 
phré no logique. Les remarques qui suivent, résultant de nos 
observations, ne sont pas purement spéculatives; nous les 
sou niellons ;ni ju^mout des plin'ieilo^nes qui , par leur longue 
expérience et leurs nombreuses observations, sont plus ca- 
pables de juger la matière. 

Je n'ai pas eu l'occasion de constater par moi-même les 
résultats d'une extrême faiblesse do cet organe (i). Un degré 

(l)Je connaît un entant idiot complètement loaltcnlil. Il erre sani ccmc 
sans paraître prendre le moindre hiiéii'l ans ctiofO! qui l'environnent; il 
n'. ;[,.:[■.,, lit ni Li's Ir.ie.J qu'il li i i u ■.' , ni tesdiuM't i;ni j,'i;i i.-ul lui iiuiiv. 

(.YoK du Iraduclrar.) 



moindre de faiblesse se décèle de di Hercules manières, selon 
qu'elle se combine avec d'autres facultés. Certains individus 
sont incapables de se former un plan de vie régulier; d'autres, 
mieux élevés ou modifiés par d'autres organes, ne montrent 
qu'un esprit peu intelligent et un besoin incessant de changer 
d'occupation et d'habitudes. On s'aperçoit que leur pensée n'a 
aucune direction précise vers un but particulier; les circon- 
stances les plus fulilis renversent leur s plans; ai d'autres fa- 
cilités viennent ajouter à cette disposition, il en résulte une 
sorte d'insouciance de caractère et de vivacité insolite, line 
grande circonspection, jointe à une fermeté énergique, ntodi- 
iie notablement les clleis d'une ciiticeulnuivilé faible; si, en 
même temps, les facultés intcllcctu'iles jouissent d'un bon 
développement, le caractère se présente sous un aspect entiè- 
rement dilférenl. Le raisonnement et l i pi.ssihiliié de se livrer 
il des idées spéculatives peuvent exister chez un individu 
montrant, dans la eonl roverse, un esprit épais et lourd , résultat 
évident du l'incapacité où il se trouve de maintenir ion atten- 
tion fixée sur le sujet dunl il veut s'occuper. 

Certaines personnes, jouissant d'un large développement des 
facultés réfleelives, étonnent par le peu d'aptitude qu'elles 
montrent à suivre u ne dissertation philosophique; ces personnes, 
douées d'une causalité et d'un esprit de saillie puissants, man- 
quent complètement de concentrativilé; chez d'autres, les per- 
ceptions intellectuelles sont fortes et rapides, et leur esprit 
joint a loin le brillant que confère l'idéalité l'énergie qui 
résulte d'un fort développement de la combativité; mais le tra- 
vail intellectuel ne se soutient pas , l'énergie cesse quand l'émo- 
tion, qui a éveillé l'action de lu combativité, est éteinte; ils 
arrivent it conclure et portent un jugement non raisonné; leurs 
perceptions sont rapides, ils sont doués de beaucoup d'origi- 
nalité Cl de perspicacité ; mais ils midi impuissants à tirer une 
déduction abstraite dont la solution exige un long raisonne- 



tuent; ils font, avec la plus admirable vivacité, une foute de 
remarques fines et spirituelles, mais ils échouent s'il fuul, par 
un examen approfondi, arriver a l.i solution d'arguments 
nombreux cl obscurs; ils sont ormws plus qu'écrivains, mais 
c'est surtout dans la conversation que leur esprit brille dans 
tout son éclat. Il petit arriver qu'ils souliennenl une controverse 
avec avantage , mais cela n'a lieu que parce que la chaleur de 
lu conversation excile leurs facullcs raisonnantes, et qu'elle 
leur fouroit s:ins cesse df nouvelles occasions de porter un 
jugement. Toutes ces nioililiiMiiuii- ilépenileiii , croyons-nous, 
du défaut d'action de la conc^nlralivilé. -\ous devons faire 
observer cependant que, si chez les personnes organisées de 
celle manière, les facultés sonl fortement excitées, elles dé- 
ploient une unité et une intensité d'action que la légèreté de 
leur espril ne |icnneLi;iii pus île smipi.'diiiKT, Ces laits ne prou- 
vent rien contre ce que nous avons dit des phénomènes qui 
résultent du défaut d'uclion de la concentrai vile. Néanmoins, 
quelque faible que puisse être un organe, il n'est jamais com- 
plètement sans action, et, dans certains cas, une vive exci- 
tation peut considérablement augmenter sa puissance. Hais si 
vous supposez, dans les niâmes circonslnnces, une conccnlrali- 
vité énergique, alors sa puissance sera immense. Tel était, 
sans doute, le c:is d'Airhimude , si profondément absorbé par 
ses calculs, que des soldais furieux, à la suite d'un combat 
acharné, pénétrèrent jusqu'à lui sans que son attention put en 
être distraite. 

Une concentrativilé forte, ou modérément forte, donne lieu 
encore a quelques autres modifications dans le caractère. Nous 
avuis dr' temps ni p'inps I"u(.v;lmoi] d'ol&Tvn' îles | :crs' î riTU's 
qui, ayant des organes intellectuels asseï faibles, sont néan- 
moins irès-purlccs à l'ars; entaliou. On pourrait les comparer 

à des gladiateurs lilliputiens; ils sont continuellement disposés 
à combattre ceux qui ont le malheur de ne pas partager des 



opinions qui souvent ne sont comprises que par eux. Ce 
son! )ii des caractères rares et <:si-q>tionncls; mais une nuance 
moins tranchée s« rencontra fri'ipicniment. Il ksi probable que 
cheices individus, l'organe de la concentrai ni té est osiez fort: 
son influence perce dans leur langage, dans leurs regards, 
dans leurs gestes; on trouvera en même temps que la causalité 
est de tous leurs organes cérébraux, si bibles d'ailleurs, le 
plus développe'. Si on le considère d'une manière absolue, leurs 
raisonnements iléc: N-nt la liiihlMsc. et le peu de porlée de leurs 
conceptions; leurs discours sont semblables aux lignes que 
tracent les navigateurs sur les caries, ils n'indiquent rien et ne 
sont remarquables que par leur continuité. Le second, c'est 
que jamais ils ne partent du principe général qui domine la 
question; ils ont la facullé de voir et de disséquer ce que ren- 
ferme l'horizon borné que leur vue peut saisir ; leurs discours 
sont obscurs el incohérents, ils passent a I le i native ment du vrai 
an faux ; mais, en général, une absnrdilé patente vient bientôt 
les meure on conl radie lion avec les principes généraux qu'ils 
n'ont pas la force de comprendre dans lenr ensemble. 

Si on compare ces individus avec ceux dont nous avons 
parlé en premier lieu , chez lesquels la causaliic' est proémi- 
nente, et qui néanmoins manquent de raison, une contradiction 
apparente semble en résulter. Les phréuologues ont avancé 
que les eiïets d'une forte causalité sont de disposer aux travaux 
mêla pli piques, < et qu'elle confère en même temps une ten- 
dance vers la logique. > La contradiction disparaît si on réQé- 
chil que nous admettons lu nécessité de la réunion de deux 
facultés pour pouvoir raisonner avec suite. Dans tout esprit 
sain, la causalilé peut percevoir les rapports qui existent entre 
la cause et l'effet, ou entre les prémisses et la conclusion. Si la 
concciiirativiié vient, par son influence, conférer la puissance 
de fixer longtemps sa pensée sur le point qu'on veut connaître, 
on jouira de la faculté de poursuivre et de comprendre les rai- 
comt. — rut ri nr, mnéxotocis. 2* 



sonnements les plus abstraits. Los calculs mathématiques, dont 
chaque terme a un sens précis cl iu-rôté, si i ont facilement com- 
pris par tout esprit ainsi j ■t-^.ui i ï>.i' ; m\iU IV unie des science» 
miiinli's e\igc- la faculté de comprendre li's divers rapports de 
chaque terme employé pour arriver à forme] 1 une déduction ; 
ici une puissante causalité est nécessaire, en même temps qu'an 
heureux développement des organes perceptifs. La causalité 
donne la faculté de se souvenir des rapports antérieurement dé- 
couverts, et les facultés perceptives fournissent les matériaux 
sur lesquels se fondent les décisions de la causalité. 

Quand il une concentralivité énergique se joignent une cau- 
salité et une individualité proéminentes, la puissance défaire 
des raisonnements philosophiques est à son apogée. L'esprit 
possède de vastes ressources intellectuelles, et il peut en tirer 
tous les avantages possibles en combinant ses idées aussi long- 
temps et dune manière aussi abstraite qu'il le juge nécessaire. 

Les écrits de Tacite et de Grattait nous paraissent empreints, 
à un haut degré , de l'influence d'une concentralivité puissante. 
Cotte qualité est beaucoup plus marquée dans la poésie de 
Thomas: Campbell et de Crabbe que dans celle de Walter 
Scott. 

Ou a dit qu'un style serré est, dans beaucoup de cas, le 
résultat d'un travail opiniâtre: je conviens de ce Tait, mais pour 
qu'un auteur prenne la peine de travailler asseï ses ouvrages 
pour les amener à ce point de perfection, il doit s'en sentir ta 
force ; et celle force ne peut lui venir que par l'effet d'uno con- 
centra tivilé énergique. 

On a supposé que l'individualité et l'éventualité, quand elles 
sont fortement développées, peuvent produire les effets attri- 
bués à la concentralivité; il n'eu est rien. Je connais un litté- 
rateur cher qui les deux premiers organes soui larges, mais 
dont la concentralivité est extrêmement faible; il montre une 
vaste connaissance des faits et des détails, mais il manque de 



l'aptitude de fixer la puissance de son esprit sur on seul fait 
et, par conséquent, d'en approfondir aucun. D'un autre cûlé, 
j'ai eu l'occasion d'observer l'aïui-tir de phi.ii'tirs nnvrjgps de 
philosophie chez qui la concentrât! vité est très-forte, mais 
dont l'éventualité est faible; il se plaignait d'éprouver une 
grande difficulté a se rappeler les détails; il était obligé d'écrire 
a l'instant le résultat de ses lectures cl de ses observations; 
mais di! ires faits qui emplissaient son portefeuille , pas un seul 
n'était resté dans son cerveau. Quand la comparaison et la cau- 
salité sont très-fortes, aiusl que la concentrativité, la tendance 
de l'esprit vers les études systématiques est extrême. Quand 
cette dernière est faible, le contraire a lieu. Nous considérons 
comme la première condition d'un esprit systématique, la puis- 
sance de conserver longtemps l'impression d'un sentiment ou 
d'une idée, puissance qui donne a l'intelligence la faculté de 
les étudier sous toutes leurs faces. 

D'après cette manière d'envisager la faculté dont nous nous 
occupons, un individu peut montrer un goût, une aptitude 
spéciale pour l'étude d'une science, la botanique, par exemple, 
la phrénologie, etc.; s'il possède la combinaison des facultés 
qui portent à ces éludes, il les poursuivra avec ardeur, quoique 
la concenlrativïlé soit faible. Nous connaissons des personnes 
organisées de cette manière , mais tontes , malgré leurs efforts 

une idée générale, à comprendre, d'une manière large et 
étendue, l'ensemble du système qui fait le sujet do leurs 
études. 

Spurzhciro combat celte manière de voir et prétend que son 
expérience lui en a prouvé la fausseté; mais les faits seuls 

d'ailleurs rien fait découvrir dans les ouvrages de Spurzhcim, 
relativement à l'habittlivfté,qui soit directement contraire aux 
idées que nous avons émises sur la nature de cette faculté. 
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].e même auteur ajoute que i l'habilativité no peut être une 
faculté primitive; car elle ne peut agir seule, ni Être malade 
seule; et son existence ne devient apparente que par le con- 
cours d'autres familles agissant sur un point. ■ Mais il existe un 
grand nombre de facultés qui ne peuvent agir seules; ainsi la 
fermeté agit presque toujours de concert avec d'autres facultés; 
nousaimons, nous baissons, nous sommes ambitieux ou studieux, 
avec passion et d'une manière durable; mais celte persévérance 
n'est pas une puissance abstraite. La circonspection éveille 
nos craintes, mais la connaissance de ce que nous devons 
redouter nous vient de l'action d'autres facultés; car rarement 
on éprouve une crainte sans objet. On voit que la nécessité du 
concours d'autres facultés n'est pas un phénomène exclusive- 
ment propre a la con central ivi té. Je ne doute pas néanmoins 
qu'elle n'agisse parfois isolément, mais ce fait est fort rare et 
l'obscurité qui environne les dernières limites de sa puissance 
nepermet guère d'en étudier les effets. 

Relativement à l'influence qu'une surexcitation maladive 
peut exercer sur la faculté dont nous nous occupons, nous 
citerons la manie caractérisée par une impression fixe. On 
voit, dans ces cas, l'attention des malades concentrée dans une 
méditation profonde et silencieuse qui les rend insensibles a 
tout ce qui se passe autour d'eus et à l'action des corps 
externes. Ils différent des autres maniaques, en ce que ces 
derniers, malgré les erreurs de perception dans lesquelles ils 
tombent, et les inductions erronées qu'ils en tirent, conservent 
le pouvoir de diriger leur attention sur les choses qui les inté- 
ressent, et parfois même d'en tirer de justes déductions. Les 
phénomènes que nous supposons devoir résulter d'une sur- 
excilalion de l'urgam; Ji; lu com;(intr;ilivi(é doivent être dis- 
tingués aussi d'une espèce de démence avec laquelle on l'a 
quelquefois confondue; le regard fixe du malade, son silence 
et son calme apparent , ne résultent pas, dans ce dernier cas, 



d'une préoccupa lion mentale, mais d'un état d'insensibilité 
morale plus ou moins complète. Lorsque la roncontralivïté est 
surexcitée, les malades c. innervent 1:i la.iisrieiu'e d'eux-mêmes, 
et souvent, après leur guérison , ils se souviennent des idées 
qui ont occupé leur esprit pendant la maladie; la démence est, 
si je puis m'expi imer ainsi, une jiuye blanche dans la vie; et, 
dans les cas très-rares où les malades reviennent à cm, ils no 
se souviennent de rien, Le D r A. Combe, à qui nous sommes 
redevables de ces observations, a entendu JI. Lsquirol, dans 
ses leçons îi lu Salpfitrière, citer des cas semblables à ceux 
dont nous venons de parler ; lui-même, en avait vu des exem- 
ples, mais comme c'était avant que la faculté attribuée à la 
Concentra Uvi té fût découverte, il ne lit aucune attention au 
développement plus ou moins considérable di- cette portion du 
cerveau. Nous connaissons une personne, douée d'un liés-fort 
développement de cet organe, et qui, sous l'empire d'une 
maladie nerveuse, dans laquelle la circonspection et la con- 
scienrioslië étaient sure sellées, se croyait sur le point de 
perdre l'esprit et fa i su il (util au niunile pour le conserver; elle 
s'efforçait de concentrer son attention sur un point, le plus 
souvent sur un monument ou sur l'extrémité d'une longue rue, 
et maintenait avec loi -ce sa pensée fixée sur cet objet pendant 

un temps considéra l>li', à 1 im iu>i le toute autre idée. Il en 

arriva que l'organe, déjà affaibli, s'irrita maladivement, et 
une fixité d'esprit anormale en Tut la suite; tout senti ment, 
toute idée qui atteignait son esprit éveillait une telle intensité 
d'examen, qu'elle devenait insensible à tout le reste. A celte 
époque, elle n'avait uni une idée de la plirénologie, mais depuis, 
ayant eu l'occasion de s'instruire, elle s'est convaincue que les 
phénomènes que nous venons de rapparier furent le résultat 
d'un état maladif do l'organe dont nous nous occupons. 

Spuntbeim a encore objecté que , quand une personne cher- 
chait à concentrer fortement son attention sur un sujet quel- 
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conque , rien, dans ses gestes ni dans l'expression de sa 
physionomie, n'indiquait qu'un organe situé à la pat-tic poslé- 

indiqiiait que le travail s'exerçait dans les régions fronlales. 
Quelle que soit noire déférence pour l'expérience , les profondes 
connaissantes el la haute intelligence de Spurzheim, nous 
dirons que de nombreuses observations nous ont démontré 
que les personnes qui possèdent réellement la faculté de con- 
centrer fortement leur espr it, porlent, lorsqu'elles se préparent 
à un travail prolongé, la tête et le corps en arrièro, dans la 
ligne de cet organe. L'auteur de Waverley parle de celte 
altitude comme caractérisant les penseurs profonds. Les prédi- 
cateurs et les orateurs, chez lesquels la concentralivité est 
forte, portent, lorsqu'ils sont animés, la léte en arrière, dans 
la ligne de cet organe et de l'individualité, c'esl-ii-dire alter- 
nativement en avant et en arrière. Quand la combativité pré- 
domine sur ta concentralivité chez un orateur, il porte la tête 
en arrière et de cùlé, dans la ligne, de la combativité, i Cet 
organe,! dit Spurzheim, < est en général plus large chez la 
femme que chez l'homme, et je laisse a chacun a décider si 
les femmes l'emportent sur les hommes par la lîviic de leur 
attention. • L'observation nous a prouvé, au contraire, que cet 
or^aiie iM eu pim'i'al plus iléveluppc riiez l'homme que chez 
ta femme. « De plus, > dit-il, > on observe qu'il est plus 
proéminent chez la race nègre et les tribus celtiques, que 
dans les races toutoniques; qu'il est plus large chez les 
Français que chez les Allemands. El pourtant, le carac- 
tère national de ces peuples ne confirme pas l'opinion de 
M. Combe, il est même en ron' radietion manifeste avec elle. • 
De cosobservali' ins de Spur/.lieim el de quelques autres que je 
passe sous silence, il résulte pour nous, à l'évidence, que 
Spurzlieim s'est complètement trompé sur la nature de la 
faculté qui résulte d'un bon développement de la concentra- 
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tivilé. Cela provient, sans aucun doute, de ce que nous ne nous 

les Français, nous (lii ons que ce que nous con naissons de leur 
littérature, n'annonce pas que chez eux celle faculté soit sans 
énergie. L'intelligence de cette nation a ses limites, mais 
aucune autre n'a atteint à la liauteur où ses savants et ses 
lilléraieursse sont élevés dans les matières adaplées à la nature 
de leurs facultés; aucun peuple de l'Europe ne possède, pour 
les sciences, des livres élémentaires comparables aux siens, 
et la concentratmté est indispensable à quiconque veut tenter 
d'écrire des ouvragesde cette nature. Les Allemands possèdent 
des facultés rélkclives plus puissantes que les Français, et 
une persévérance plus grande; mais, à en juger par leur litté- 
rature, l'organe que nous éludions est chez eux moins éner- 
gique. Ils se livrent fréquemment a des digressions étrangères 
au* sujets qu'ils traitent; leurs compositions sont, en général, 
moins claires et moins complètes. Lu concentra livilé est très- 
développée chez les nègres et les Écossais, moins chez les 
Allemands, les Chinois et leslndous, moins encore chez les 
Grecs et surtout chez les Péruviens. 

Relativement a la tendance :i llmbiimii-i!,'. on conçoit que 
la concentration de l'esprit favorise celle disposition chez 
l'homme et les animaux, qui en reçoivent une forte inclination 
a s'attacher aux lieux qu'ils habitent. Ko outre, les animaux 
qui paissent sur les montagnes, ceux qui se nichent dans les 
lieux élevés et presque inaccessibles, ceux qui habitent les 
bordsdes grands fleuves, y uni été pinces par la sagesse divine 
qui a répandu autour d'eux lout ce qui est nécessaire au bien- 
être, a la sûreté et a la conservation de leur espèce. L'aigle, 
doué d'une vue perçante, s'élance des pics inaccessibles, cl , 
planant dans l'immensité de l'air, découvre sa proie à des' 
distances infinies; la nature l'a doué, en outre, de la faculté de 
concentrer toute son attention sur l'animal qui doit servir à sa 
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pâture, et, selon sa force ou sa faim , il ehoisit entre l'agneau 
et la colombe que menace sa serre puissante. Les crlnes des 
animaux carnivores indiquent tin large développement de cet 
organe, tandis qu'il est ;i peine marque sur celui des herbivores. 
Aussi, les habitudes des premiers décèlent une puissance 
d'attenlion tout à fait étrangère aux derniers. 

Une puissance extrême do cette faculté est surtout nécessaire 
aux individus qui se destinent aux exercices acrobates et à la 
danse sur la corde; loule leur habitude extérieure décèle 
une forte contention d'esprit; ils sont sans cesse occupés à 
veiller et à diriger les moindres mouvements de leur corps. 
Le cr.'inc du ct-lrbn; éniyer Duirow , qui fait partie de la 
collection de la Sudélé plirendu^ique d'Edimbourg , indique 
un dcYc-lopgx'int'iU Rxli'jiiinliiiiiire de la fruiftisilralWilé. 

Dans une démine réponsi 1 à nos oliservaliniis sur l'inQuence 
do cet organe, publiée pur Spuiv.lufim, à Boston, en 1832, 
vol. I, p. 169, que nous avons examinée avec toute l'attention 
el tout le respect dus a un maître que nous estimons et que 
nous chérissons, nous n'avons pu trouver aucun argument 
capable de uous convaincre que nous sommes dans l'erreur. 
Néanmoins, nous n'avons pas cru devoir répondre à des objec- 
tions qui ne sont pas appuyées par des faits ; car c'est l.t seule 
autorité dans une controverse de cette nature. 

Quoi qu'il en soit, on ne peut pas considérer les fonctions 
attribuées à cet organe comme poslivement établies; de nou- 
velles observations sont encore nécessaires. 



4. — AMlÉSrylTÉ. 

Cet organe est situé vers les deux tiers inférieurs de l'os pa- 
riétal, a coté de la concentrativité, un peu plus haut que la 
phîloprogéuiture et immédiate ment au-dessus de la suture 
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lambdoïde. Quand il est très-volumineux , on remarque deuv 
proéminences arrondies dans celle région du crâne; si, au 
contraire, l'organe est pelii, celle partie de la téte est lilroite 
et déprimée. Gall possédait dans sa collection le moule de la 
Ifitc d'une dame dont on lui avait souvent parlé comme d'un 
modèle d'ail adi émeut amical. Tu commandant le moule, il 
avait fait aele de complaisance sans lro|i en attendre de décou- 
vertes intéressantes puni- la phrcnologic, 0|icr.J;ml, eu l'o\a- 
minant avec beaucoup d'attention , il trouva deuv fortes préé- 
minences, figurant deux serments de spliere des deux rôles 
de l'organe de la philopro^ciiilitre. '!< ■. |n h iiiÎiicticos , (jui ne 
l'avaient jamais frappé auparavant . éliiietit symétriques cl for' 
mées évidemment par deux saillies e<nres[u ^niantes du cer- 
veau; il en conclut qu'elles indiquaient un organe, mais il 
restait à en étudier les fonctions. Il laclia de connaître , par les 
umisde celte dame, quels étaient son caractère et ses talents, 
et se forma ainsi une opinion sur la nalure de ceux qui la dis- 
tinguaient. Le sentiment qui , an dire de tomes les personnes 
qui la connaissaient, prédominai! clic/, elle, était un attache- 
ment inviolable à ses amis. Quoique, a. différentes époques de 
sa vie, elle eut h subir de grande!, vicissitudes et qu'elle eut 
plusieurs fois passé de la pauvreté à la fortune, elle était tou- 
jours restée fidèle à ses anciens amis. Il était naturel de sup- 
poser que cette tendance à éprouver des altacliements si vifs 
et si durables pouvait dépendre de l'iiilluencc d'un organe par- 
ticulier. Celle supposition acquérait un grand degré de pro- 
babilité par suite de celle circonstance que la proéminence , si 
salllanic sur la téle de celle dame , était placée â côté de l'ama- 
tivité et de la pliilopnigéniinre, organes de sentiments liés 
par tant d'analoga'es à celui qu'on supposait devoir résulter de 
l'action de l'adhésivité. Un grand nombre d'observations subsé- 
quentes ont confirmé la supposition de Galt : cet organe est 
maintenant admis. 



Lorsque l'adhésivité est proéminente, on éprouve une sorte 
de besoin instinctif de s'attacher aux personnes, et les plus 
douces émotions résultent des moindres preuves d'affection que 
l'on obtient en retour. Le besoin d'attachement qu'éprouvent 
les individus se peint dans leurs gestes et dans leur langage, 
et ce sentiment est si impérieux chez eux, qu'il s'étendjà tout 
ce qui peut les comprendre. L'enfant doué de celte faculté 
aime les animaux. Plusieurs des plus belles pages do Hoore 
paraissent écrites sous l'influence de ce sentiment, porté à son 
plus haut degré. 

i I.e faible rameau de la vigne, s'il manque à~appui,rampe et 
se flétrit avanlméme que ses fleurs ne se soient évanouies. Le cœur, 
dans {isolement, subit la mimi tournais comme il bat de bon/ieur 
et d'amour, s'il troue* h soutien d'une douce sympathie (i) ! > 

i Jamais un cœur aimant n'oublie ce qu'il aime; car un sen- 
timent vrai va sans cesse en s'accroissanl; semblable au tournesol, 
il s'incline constamment vers l'objet de son amour, au déclin de 
sa vie ainsi qu'à son aurore (i) ! » 

Cet organe est, en général, plus proéminent, et la faculté qu'il 
confère, plus énergique chez les femmes que chez les hommes ; 
la constance avec laquelle dits rosi'; m :Ht;id)iT.s :m\ [HTsumics 
qu'elles aiment prouve l'énergie de celte faculté. • L'homme 
se vante d'être fait pour l'amitié, • dit Waltcr Scott, ■ et parle 
avec affectation du bonheur que donne le plus noble des sen- 

(i| Voici les vers de Moore, dont nom avons essaye' de rendre le sens 
liluiùiquele lejle. 

11 The hcarl, Ijkn a Ir'ii.lrill ai-rustmiicri. to cling, 
Ltl il growwlicrt il will, cannolflourish alone; 
But will Iran to ihe neansl ami tottslkst Ihing, 
il can mine «ïltl ilself , and DUtC closelj ils own. ' 
(î] " The hcarl ihil loves Irnlj, love nercr forgets, 
Dul as Irai; loves ou tolbe close; 
As lie sun-Dower lurm lo lier god as ho sels, 
The samo look thaï siie lumed uben he rose. " 
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timenls humains; mais c'est dans te cœur de la femme seule 
qu'il faut chercher ce sentiment ; ce n'est que chez elle qu'on 
trouve cetle amitié dévouée, généreuse, désintéressée, dont 
l'homme fait une vainc parade. Il n'est pas d'ami qui puisse 
élre comparé à une femme aimante cl affectionnée. Quelle que 
soit l'énergie du sentiment qu'il éprouve, l'homme conserve 
toujours une réserve qui décèle son égoîsme, tandis que la 
femme, en donnant son amour, se donne tout entière, coeur 
et âme (i).. 

Même chez les criminelles les plus dégradées, on a vu celte 
faculté se manifester avec une ferveur et un abandon d'elles- 
mêmes dignes d'un meilleur sort. Mary Macinnes, exécutée à 
Ëdimbourg pour meurtre, avait un ami qu'elle aimait avec 
passion, et ce sentiment dura jusqu'à sa mort. Son amant lui 
avait envoyé un mouchoir marqué de ses initiales et une demi- 
orange, en la priant de la manger sur l'écbafaud en témoignage 
de leur amour mutuel : il devait manger l'autre moitié, 
à l'Iieure de l'exécution. Elle linl un coin du mouclioir dans sa 
bmidir pendant 'toute tu nuit et jusque sur l'écbafaud; lors- 
qu'elle fui assise sur la fatale bascule, un guichetier lui donna 
la demi-orange, qu'elle prit sans donner aucun signe de crainte, 
tout en le chargeant de dire à son amant qu'elle mourait con- 
vaincue qu'il avait fait tout ce qui était en son fimivoîr pour lui 
sauver la vie, et qu'elle allait manger l'orange selon sa volonté; 
elle lui Gt dire, en outre, de fuir la mauvaise com- 
pagnie el qu'elle prierait Dieu de le bénir. La force de son 
attache nient semblait lui luire oublier l'horreur de sa situation. 
Sou crâne indiquait un dévrlnppemciiL Irés-fin-l de l'adliésivité. 

Ce sentiment differc heaueoup, par sun énergie, clieiles dif- 
férents individus. La plupart des hommes ont des relations 
plus ou moins étroites , mais un irès-pelit nombre pourrait se 
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vanter d'avoir uu ami ; il en est dont l'amitié résiste à tous les 
événements et dore autant que la vie. L'homme chez qui 
cet organe est très-fm-i est irrcsistiblemeiii | ioic < L ii s'niuicher, 
>■! trouve les plus douces puissances dans le scnlimeiil d'une 
antilié partagée ; le souvenir d'un ami absent revient sans cesse 
à l'esprit avec toute h chaleur et la vivacité d'une passion. 
Ceux chez qui eet organe est faible, ne comprennent pas 
l'amitié : ils oublient facilement les absents , et la maxime : 
■ Hors des yeux, bors du cœur, • semble faite pour eux. On 
voit fréquemment des personnes différentes d'esprit et de 
caractère éprouver l'une pour l'antre un attachement très-vif; 
une adhésivité énr.i ^iquo semble t'ire le seul lien qui les unisse; 
elles peuvent même, sous plus d'un rapport, avoir des idées 
et des sentiments antipathiques qui ne viennent que trop sou- 
vent rendre leurs rapports i1l's;i^i-('';i1>1.'s ; nuis à peine sépa- 
rées, elles éprouvent un vide que rien ne peut combler, et 
elles ne lardent pus j sentir un impérieux besoin de se revoir 
et d'oublier leurs torts mutuels. Certains éptmx ne peuvent 
vivre d'accord et sont profondément malheureux quand ils 
sont séparés. 11 est probable que ces bizarreries sont l'effet 
d'une forte adhésivité, continuellement tourmentée par l'action 
d'autres faculiés < jn ï nu peuvent s'harmoniser. 

Cette faculté tr distingue l'iinli'incm d'uvec la bienveillance , 
car on observe que certains individus, capables do s'attacher 
fortement, n'ont nullement le caractère bienveillant. Son 
influence s'étend au delà de l 'attachement à un individu en 
particulier. Cet organe est, sans aucun doute, un des premiers 
principes de toute sociabilité : une adhésivité faible dispose a 
la vie solitaire. 

Certains animaux paraissent, ainsi que l'homme, doués de 
cette faculté ; elle est très-énergique dans le chien ; les chevaux 
et les bœufs tombent quelquefois malades si on les sépare trop 
brusquement de leurs compagnons. ■ On doit observer, cepen- 
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dant, ■ dit Spurzheltn, ■ que fins! inct qui pane à s'attacher 
à une personne pour la vie , et celui qui porte a rechercher lu 
société de ses semblables, ne peuvent pas être considérés 
comme des variétés d'une même faculté, car il est des ani- 
maux, tels que le chien, la poule , etc., qui vivent en société, 
sans manifester une propiusiim maïqm'i; à s'attacher à tel ou 
tel individu de leur espèce; d'autres, tels que l'étourneau, le 
corbeau , la conn'illc, rie, qui vivent à lu fois en société et en 
famille; d'autres enfin, qui, comme le renard, la pic, etc., 
vivent attachés à un seul individu de leur espèce, sans recher- 
cher ht société des antres, • lu conséquence, l'upiuioa il- 
Spurzheim est , que l'instinct qui porte les animaux à vivre en 
société, et celui qui les porte à s'attacher à un seul individu , 
sont des modiiîca lions de l'adhésivilé, semblables à celles que 
l'on observe dans les sens du goût et de l'odorat chez les ani- 
maux carnivores el herbivores, el qui portent les uns à se 
repaître de la chair des animaux, et les autres a se nourrir 
uniquement de substances végétales. L'homme appartient !> la 
classe des animaux qui jouissent de la double faculté d'aimer 
la société et de s'attacher à l'individu. Ainsi dune le mariage 
et les rapports sociaux des masses ne doivent pas être consi- 
dérés comme résultant de la seule volonté de l'homme, mais 
des lois immuables de la nature. 

Gall ne croyait pas que le besoin de s'unir pour la vie 
résultai de cette faculté dira l'homme et chei les animaux. 
Il pensait, d'après les éludes qu'il avait pu faire de l'histoire 
naturelle des animaux, que l'union durable a lieu dans toutes 
les espèces où le mule et la femelle concourent à élever les 
petits, et que, d'un autre côté , lorsque la femelle accomplis- 
sait cette tâcheà elle seule, l'union n'était jamais que tempo- 
raire. Néanmoins , il s'exprimait avec beaucoup de réserve snr 
ce sujet, et convenait qu'il ignorait encore si le mariage était 
l'effet d'un organe particulier, s'il résultait de l'action combinée 
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de plusieurs organes, on d'une modification de l'adbésivité. 

L'homme cliea qui celle faculté a une action trop puis- 
sante, éprouve les plus vifs regrets au souvenir do h patrie 
ou des amis absents. La nostalgie résulte de létal maladif de 
cet organe. 

MM. Siewart et Thomas Brown, d'accord sous ce point de 
vue avec les phrénologucs , considérait cette tendance comme 
un instinct primitif de noire nature. 

J.-J. Rousseau, dans son célèbre ouvrage sur l'Origine de 
[inégalité des rangs, nie l'exisience de cette propensité de 
l'esprit humain. Il considère l'homme dans l'état primitif, 
comme un être isolé et vagabond, réduit a apaiser sa faim 
du produit de sa chasse et des fruits recueillis au hasard dans 
les forêts, buvant l*e;iii des fontaines, et aussi indifférent a la 
société de ses semblables et aux jouissances de la famille que 
l'aigle cl le loup. Celui qui, le premier, s'avisa d'enclore une 
certaine étendue de terrain, et l'appela sien, qui chercha, en 
Dallant son semblable, à s'en faire assister pour arriver à 
l'accomplisse m ont de ses projets, fut le premier auteur de 
tout le mal dont l'espèce humaine est maintenant accablée. 
Plus d'un volume fut publié en réponse à ce paradoxe sin- 
gulier; mais la meilleure réfutation se trouve, sans contredit, 
dans la science, qui prouve qu'un des organes du cerveau do 
l'homme lui donne une tendance instinctive a recliercher la 
société de ses semblables. 

L'homme chez qui cet organe jouit dune grande activité, 
est prodigue de vives démniisiraiidns d'amitié envers ses sem- 
blables; on voit les enfants placés sous son influence, entourer 
de leurs bras le col de leurs camarades et leur prodiguer les 
plus tendres caresses; appuyés les uns sur les autres, leurs 
tètes se penchent pour se joindre à l'endroit où siège cet 
organe. Un chieo, dans les caresses qu'il prodigue à son 
maître, le frotte doucement avec la partie de sa tète qui répond 
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à l'adhésivïté. Quand de u* personnes aimantes se rencontrer!, 
elles se sentent entraînées l'une vers l'autre, et ne manquent 
pas de s'unir d'un mutuel attachement, a moins que l'action 
de facultés contraires ne vienne y mettre obstacle. 
Cet organe est établi. 



5. Combativité. 

Cet organe est situé à l'angle postérieur et inférieur de l'os 
pariétal, un peu nu-dessus cl en arrière de l'oreille. 

Giill fuit ainsi l'historique de sa découverte, i Ayant aban- 
donné tons les systèmes de métaphysique intellectuelle, et 
voulant, au moyen de l'observation, tacher de reconnaître les 
diverses propeasités de la nature humaine, je cherchai a 
attirer chez moi un certain nombre d'individus des classes 
inférieureset de professions diverses, tels que cochers, domes- 
tiques, portiers, etc. Après avoir gayiié leur confiance, et les 
avoir disposés à la sincérité en leur donnant du vin et de 
l'argent , je les faisais causer sur eux et leurs camarades, sur 
leurs qualités et leurs défauts, cl surtout sur les traits les plus 
frappants du caractère de chacun d'eux. Je remarquai que 
ceui qui jouissaient de la plus grande considération étaient 
ceux qui se montraient querelleurs et batailleurs. D'autres, 
d'un caractère éminemment pacifique, étaient l'objet du 
mépris de leurs camarades, qui les désignaient comme des 
poltrons. > Gull rechercha si les têtes des tapageurs ne diffé- 
raient pas, sous certains rapports, de celles des hommes 

querelleur avaient une saillie remarquable à la région du 
crâne qui se trouve un peu ati-dt'Sïtn et <:\i 11 trière de l'oreille. 
11 fant remarquer qu'ici l'influence de l'éducation était 
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nulle, et que les causes externes ne pouvaient, en rien, être 
considérées comme ayant modifié le caractère de ces indi- 
vidus, qui, par leur position sociale, s'étaient trouves pins 
nu iniiins abandonnés à l'impulsion de leurs disposition'; 
naturelles. 

Vienne avait encore, a cette époque, des spectacles de 
eombais d'animaux. Un individu, attaché a l'un de ces établis- 
sements, était d'une telle intrépidité, que trés-souvent, il 
descendait dans l'arène, tout seul, pour combattre les ours et 
les taureaux. Son rrâne présentait on fort développement de 
cet organe. Dans la suite, Gall examina la tête de plusieurs de 
ses élèves, qui avaient été renvoyés des universités à cause de 
leur esprit querelleur. Chez eux, aussi, l'organe de la com- 
bativité était très-fort. Dans le cours de ses recherches, il reu- 
cunlra une jeune dame qui avait l'habitude de prendre des 
habits d'homme, et qui, sous ce travestissement, se montrait 
très-querelleuse. Elle avait aussi un grand développement de 
l'organe de la combativité. D'un antre côté , il examina la tête 
do certains individus remarquables par leur poltronnerie, el 
il constata que chez eux cet organe avait très-peu de dévelop- 
pement. Les têtes des personnes courageuses variaient, d'ail- 
leurs, sur les autres poinls, mais tontes offraient une saillie 
plus ou moins forte à l'endroit remarqué; il en était de même 
pour les personnes craintives dont les tétes, variables d'ail- 
leurs, dans les autres régions, oll raient toutes une dépression 
a l'endroit correspondant à la combativité. 

La découverte (le. relie faculté donna lieu a de nombreuses 
plaisanteries; on soutint d'ailleurs que le Créateur ne pouvait 
avuir voulu ilnmirr à l'ii munir l'un h un- des mm! ml s ; 1rs objec- 
tions ne pouvaient être faites que par ceux qui n'avaient pas 
une connaissance assez approfondie îles faits, et qui n'avaient 
pas suffisamment étudié la nature de l'homme. Les plus pro- 
fonds métaphysiciens admettent l'existence de celte propen- 
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sion, el des auteurs célèbres ont décrit son influence et les 
actes qui en émanent : le caractère de mon oncle Toby, tracé 
par Sterne, est la nature prise sur h- lait; il retrace admirable- 
ment l'union d'une grande probité, d'une grande bienveillance 
avec l'amour des combats, t Si, t dit mon oncle Toby, i quand 
je n'étais encore qu'un écolier, je ne pouvais entendre battre 
le tambour sans que mon cœur lintiit à l'unisson, était-ce ma 
faute? pou vais- je me défendre contre celte impulsion? • Et, 
continuant à se jusiiliiT lie. l'aenisalioii de. cruauté qu'on lui 
adressait parce qu'il aimait les champs de bataille : • Est-il 
aucun de vous, < dit-il, i qui ait versé plus de larmes que 
moi sur le sort d'Hector? et quand nous lisions que le roi 
Priam était venu réclamer son corps en vain, e: avait dû ren- 
trer seul dans Troie, vnus savez., mon frère , s'il m'était pos- 
sible de dîner ce jour-iâl Est-ce là ce que vous appelez être 
cruel? ou parce que mon sang a coulé sur les champs de ba- 
taille , et que mon cœur bat pour la guerre , ne peut-il saigner 
pour le malheur? > 

Tacite, dans son histoire de la guerre de Vespasicn contre 
Vitellius, rapporte que • les femmes mêmes voulaient entrer 
au Capitole et soutenir le siège. La plus brave d'entre elles, 
Gracilie Verulanie, ne se montrait accessible a auenue émo- 
tion, si ce n'est à celles de la guerre. > — ■ Le courage, • dit le 
D r Jobnson, « est une qualité si nécessaire à la vertu, qu'on 
le respecte même ipuiid il s'assueie au vice. > 

MM. Stewart et Reid admettent celte propensité qu'ils nom- 
ment ressentiment soudain, et le D r Thomas Brown, sous 
le nom de ressentiment instantané, décrit admirablement l'ac- 
tion de cet organe combinée avec celle de la destruclivité : 
i Jî existe un principe data noire esprit, » dit-il , < gui' est pour 
nous un protecteur constant, • Le principe peut sommeiller, 
mais seulement lorsque su viyiLmce serait inutile; il s'éveille 
a la moindre apparence d'une injuste agression, et déploie 
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d'amant plus de viguenr et d'activité , qne l'attaque se montre 
plus violente. Avec quel sentiment d'à dm i ration ne contem- 
plerions-nous pas l'admirable sagesse de In nature, qui place- 
rait aux mains d'un être faible et désarmé, menacé de quelque 
agression imprévue, une arme redoutable pour sa défense? 
Et pourtant ce serait là une faible assistance comparée à celle 
que nous donne celte émotion qui s'éveille en nous et nons 
rend si puissant pour repousser l'attaque {Vol. III , pag. 524). 
Cette émotion n'est exactement, selon les phrénulogues, que 
l'action de la combativité et de la destruclivité réunies. H 
n'existe aucune différence entre l'opinion du D r Brown et 
la noire, si ce n'est qu'il considère cette faculté comme sus- 
ceptible de s'émonvoir seulement lorsque l'individu est provo- 
qué , tandis que nous reconnaissons qu'il peut entrer sponta- 
nément en action, indépendamment de toute agression, et 
exercer une influence notable sur les actes do la vie. Pour 
exprimer l'impulsion qui nait de cet organe , nous le désignons 
sous le titre de combativité. La combativité fait nailre l'esprit 
d'opposition; modérée, elle se traduit par une simple résis- 
tance; plus énergique, elle porte à l'agr^ssiini cl au renversc- 
nient des obstacles physiques el moraux. Le courage est le 
sentiment qui areiiitipaguc l'éiat actif de mie [îi opensilé. Ainsi 
une personne, cher laquelle l'organe de la co m lia livi té est pré- 
dominant, aime la guerre, pour satisfaire sa passion domi- 
nante, sans s'arrêter à nulle autre considération. Son amour 
des combats est instinctif; néanmoins le courage, quand il est 
bien dirigé, est indispensable au maintien du bon droit et fait 
partie essentielle des qualités que doivent posséder les hommes 
d'un caractère élevé et magnanime. Les plans qu'ils peuvent 
former même pour le bien-être de l'humanité, pour la propa- 
gation des principes religieux, rencontrent toujours de l'oppo- 
sition; la combativité donne a leur esprit la hardiesse né- 
cessaire pour envisager d'un œil ferme les combats qu'ils 



ouronl a woienir afin' d'amener le triomphe de' la venu. Si 
le courage leur manque, le rooiudre obstacle les déconcerte 
et tient renverser mutes leurs combinaisons. Si M°" Frj 
n'avait pas eu cet organe très-développé, aurait-elle jamais 
eu le courage nëressairu pour arriver A la réformat.oo de 
IScwfjain '.'Sans l;i l'iunkiiiiiti-, mui i".piit ;mrait-il eu la fermeté, 
qui lui était îiidis[ii-ns;ililiî puur surmonter les nombreuses dif- 
ficultés qui s'opposaient à celte liante entreprise? Le philan- 
thrope IloïïarJ.niraii-il, sans cet organe, méprisé les dangers 
auxquels il s'exposailen visitant Imites les prisonsde l'Europe? 
J'ai presque luu jours observé que les personnes les plus bien- 
ïcillauicsdes deux sexes, celles qui, pour soulager la misère 
et le malheur, ne craignent pas de In rem outrer en face, qui , 
pour corriger le vice, osent le visiter dans ses repaires les 
plus odieux, oui cet ornant; tbriciiieni développé. Luther et 
Knox, pour prèi'licr i l établir la n'Tm inc. ont eu besoin de la 
force morale que lit c>uibaiivii. ; seule confère. 

Cet organe est très-fort riiez les grands capitaines; il est 
très- proéminent sur les crânes de Robert Bruce et de Wurm- 
ser, qui défendit si vaillamment Mantuiie i on Ire le plus grand 
capitaine des temps modernes. Les deux gravures ci-dessous 
représentent le crûno de Wurmser en contraste avec celui d'un 
jeune Cingalèsc, chez lequel cet organe est très-faible. 




a 



Les bustes de tiare el de Mélanclhon, page 130, montrent la 
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combativité fortement et modérément développée. On penl 
voir encore des exemples d'unie forte proéminence de cel 
orgaoe sur les bustes de Caracalla cl d'un gladiateur romain, 
dans la Physiognomonie de Spurilieini, pag. 1-tet 32; ii est 
encore trés-proémincnt sur le buste de Linn, et modéré sur 
celui du révérend M. M'", donné J la page 470. 

Dans les temps féodaux , un fort développement de l'organe 
de la combativité était beaucoup plus nécessaire aux chefs 
militaires que dans les temps modernes. Riclmrd Cœur de Lion, 
Bruce et Wallace lùiuraient pn maintenir sous leur comman- 
dement les barbares qu'ils guidaient sur les champs de bataille, 
sans la supériorité de leur bravoure personnelle. L'espoir de 
vaincre n'était alors fondé que sur le courage d'où naissent ta 
force, l'adresse et le sang-froid. Maiiucmim une intelligence 
capable d'enfanter les plus liâmes- combinaisons, est une qua- 
lité indispensable au grand capitaine, mais un grand courage 
ne lui est pas moins néressaiiv. iS'npoléon possédait au plus 
haut degré la réunion de toutes ces qualités. Lorsqu'il parle 
de Murât et de IS'ey, il les dépeint comme des hommes chez 
qui le courage animal était bien supérieur au jugement, 
et commo proprés à conduire une attaque ou à s'élancer, lo 
sabre au poing , à la léte de sa cavalerie ; mais faibles et inca- 
pables pour la conduite des grandes affaires. « Le meilleur 
général, > disait-il, < est celui chez lequel le courage et In 
sagacité se tiennent en équilibre; > c'est-à-dire dans le langage 
phrénologiquc, quand les organes de la combativité, des sen- 
timents et de la réflexion existent dans de justes proportions. 

Cette faculté est nécessaire à l'avocat; elle donne l'esprit 
guerroyiint, et fait que die/, lui l'éiier-tu de la résistance 
augmente en raison de la violence île l'attaque. 

La combativité, uuie à la di.'strueiiviié , inspire aux poûtes 
l'amour des batailles. Homère et Walter Scott ont fait preuve 
d'une énergie plusqu ordinaire dans leurs peintures de combats, 
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de carnage , cl dans leurs chaals de victoire. Cette tendance de 
l'esprit des pofites, des orali'ori, des liiïkii'irus, pas peu 
contribué à meure les héros en honneur; trop souvent leur 
conrage a été exulte, 5:111s O^iii'il pour la justirc de leur cause. 
La plirénologie , en appréciant à sa valeur réelle la passion 
des combats, ramènera, il faut l'espérer, la conscience pu- 
blique a des idées de vérité et de justice , et lu courage aveugle 
employé à soutenir une cause injuste , cessera d'être considéré 
comme une vertu. La science aura ainsi contribué à éteindre 
cette lièvre des batailles si funeste au bonheur de l'humanité. 

Quand la combativité est trop énergique et mal dirigée, elle 
D les plus funestes résultats; il en naît un besoin ardent de 
guerroyer pour sa seule satisfaction personnelle. Elle fomente 
daus la société un radieux esprit de contradiction qui fait que 
l'on dispute encore alors même qu'un se sent vaincu : quand 
son énergie trop active n'est point contenue par des sentiments 
élevés, elle compromet sans eessc la paix et le bonheur 
domestique. On fait de l'opposition par caractère, et chaque 
heure de lu vie est empoisonnée pur une suite de querelles et 
de discussions. Unie à la liestiuiiiviié, ellu produit des scènes 
de meurtre et de dévastation. Dans tous les siècles il a suffi 
de lever l'étendard de la guerre pour que les hommes l'entou- 
rassent par milliers, appelant a grands cris la mort et la 
destruction. 

Les personnes cliess lesquelles eet organe est très-énergique, 
si son action n'est pas tempérée par une morale élevée, sont 
portées, par instinct, à faire de l'opposition outre toute 
mesure, contre tout sentiment, contre toute doctrine; elles 
méconnaissent leur propre caractère au point de prendre celte 
propensilé de leur esprit pour un amour an lent de la justice et 
d'une vraie philosophie, et se croient plus fermes dans leur 
ligne de conduite que les autres bummes. Bayle, l'auteur du 
Dictionnaire, offre un exemple de cet esprit d'opposition. Il 
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semble, dans ses écrits, prendre à lâche de contrarier toul le 
monde. Aussi, disait-on que le meillenr moyen de l'affermir 
dans le vrai, était de l'attaquer, car alors il soutenait son 
opinion avec une Force et une énergie admirables. William 
Cubl.ett rapporte quo le bruit du tambour éveillait en lui, 
dès ses plus jeunes ans, un a mou s' Irrésistible de la vie mili- 
taire, et que, dans l'âge mur, l'amour des combats exerçait 
encore sur son esprit lu plus puissante influence, mais dirigée 
vers un pins noble but. Par ses discours et ses écrils , il com- 
battait puissamment et) faveur des opinions du jour. Cette 
énergie, celte hardiesse, que ses ennemis mûmes ne pouvaient 
lui refuser, liraient leur source d'un fort développement de 
l'organe de la combativité. 

Cet organe se montre aussi tnVdévetoppé dtev, ceux qui 
commettent un meurtre en cédant plutôt à l'impulsion du 
moment qu'il une résolution froids et réfléchie. Les bustes de 
Haggart et de Marie Macinnes en offrent des exemples; cet 
organe est généralement très-proéminent sur le crâne des 
Caraïbes, nation remarquable par un caractère indomptable 
et féroce. Les statuaires de l'antiquité le figuraient très-saillant 
sur la létc des gladiateurs. 

Quand cet organe est fort et actif, il donne à la voix un 
caractère de rudesse et' une sonorité remarquable; les mot* 
fortement artii'uléssemlilentiooioii' porter coup. Selon M°™ de 
Staël, la voix de Napoléon devenait stridente et comme mé- 
tallique lorsqu'il était irrité; j'ai moi-même fait l'expérience 
sur lunles les personnes que j'ai rommes ri qui avaient rot 
organe proéminent; il donne aussi à la bouche une expression 
de fierté particulière, et imprime à lit tétc une sorte de mou- 
vement instinctif qui la porte en arrière en la penchant vers 
l'épaule. Ce mouvement est remarquable chez les boxeurs de 
profession. 

Toute personne chez laquelle cet organe est faible, est 
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portée à céder à la moindre opposition ; tout obstacle l'arrête 
dans sa rouie. Les enfants qui se moulrent excessivement 
timides, manquent en général de cet organe, et ont en revanche 
la circonspection proéminente , leur tête ressemble à celle du 
jeune Cingalèse, donnée à la page 219. La timidité du poëte 
Coytper me parait devoir être attribuée à une semblable com- 
binaison d'organes, ses vers peignent son horreur de la guerre. 
La faiblesse de l'organe de la combativité ne sulli! pas, néan- 
moins, pour produire la crainte. La crainte est une émotion , 
souvent très-vive, qui ne peut être le résultat de l'absence 
d'une qualité opposée. 

Cet organe csi, en général, plus développé chez les hommes 
que chez les femmes; cependant, il peut être très-fort chez 
celles-ci; elles ont alors un air hardi et résolu, éiranger à leur 
sexe. Les petiles filles, chez lesquelles cet organe est puissant, 
aiment à se mêler aux jeux et aux combats des garçons. 

Dans l'élat social, il est fort utile de pouvoir reconnaître les 
personnes douées de celle faculté, car elles exigent des ména- 
gements particuliers; si on veut convaincre quelqu'un chez 
lequel cet organe est proéminent et la conscienciosilé faible, 
on s'aperçoit bientôt qu'il ne dim-lic guère ù saisir le but on 
l'esprit des observations qu'on lui fait, mais a trouver l'occasion 
d'en tirer des inductions en-oiiccs cl d'embrouiller la discus- 
sion; les personne:! :iinsi or^misecs som ilinicilesà convaincre; 
le meilleur moyen est de leur dire nettement sa pensée et de 
leur abandonner immédiatement le champ de la discussion. En 
leur étant le moyen de satisfaire leur inslincl de combativité, 
on leur inflige une véritable punition et l'on a beaucoup plus 
do chances de faire impression sur leur esprit en abandonnant 
le principe à leurs propres réflexions , sans éveiller leur amour 

Quand cet organe est proéminent chez uu individu, il se 
montre turbulent et querelleur, surtout s'il est excité par l'abus 
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des liqueurs fortes. On voit des individus chez lesquels cet 
organe est proéminent, niais qui ont en même temps des 
facultés intellectuelles assez énergiques pour on modérer les 
écarts quand ils jouissent de loule leur raison, changer pour 
ainsi dire de i-ieaetéi-e et devenir inimitables loi squ'ils ont bu 
avec excès (i). Certains filais maladifs peuvent aussi surexciter 
fortement cet organe; Pixel a rnpponé plusieurs exemples de 
monomanie provenant évidemment d'une surexcitation de la 
destruclivité. t Un maniaque, ■ dit-il, < naturellement paisible 
et doux, parai! inspiré, pendant ses accès, par le démon de la 
médiane clé; il est alors continuellement or.rnpé à faire le mal; 
il renferme ses eoiii] Mimons du us leurs cellules, les provoque, 
les frappe, leur r.lierelie querelle an moindre mot. i Un autre 
qui , pendant ses moments lucides, se montre dons, obligeant, 
réservé el même limide, devient, pendant l'accès, d'une 
liardicsso extrême, i éprouve la plus violente propensité à 
l„ ..- ...(i, [ .]■■■ I J|>|ir..- Ii. 1,1 cl ■ I.-ei ■■n.l-Jllf. i ■ utran.r > 
En visilanl Bedlam, en 1 82-i, j'examinai la tète d'un aliéné, 
et je prmmnrai qu'il éiuii énnneinment porté a [;i doslnielii ilé. 
et à la combativité; bientôt je m'aperçus que ses mains étaient 
retenues au moyen d'un anneau de fer. On m'apprit qu'il avait 
commis un meurtre, et qu'il manifestait, pendant ses accès, 
une propension évidente à se livrer a de nouveaux actes de 

Cet organe existe aussi chez certains animaux; mais son degré 
d'énergie varie beaucoup. Les lapins, par exemple, sont 
beaucoup plus courageux que les lièvres; on voit certains 
chiens rechercher enm inné Urinent l'ui'r.isitm de se battre, 

tandis que d'autres se montrent excessivement poltrons; suus 
ce rapport, le bouledogue forme un contraste frappant avec 

(I) L'ivresio temhle ci ciccr spécialement ion action inr les or^anM rte 



le lévrier, aussi ln téle liu premier cst-eilo beaucoup plus 
large, e n ire e[ derrière les oreilles, que celle du dernier, t C'est 
là , i dit Spurzhcim, • un signe infaillible pour reconnaître si 
un cheval est ombrageai e! timide, ou hardi el sur. La même 
différence s'observe chei les coqs de combat et les coqs do 
basse-cour; les amateurs do ces sortes de jeux en ont fait 
depuis longtemps l'observation, > 

Gall désignait celte faculté sous le nom d'organe de la 
défaut de soi ou de la défense de sa propriété; Spuribeim con- 
sidérait avec raison celle dénomination comme défectueuse, 
i Selon les lois de lo nature, • dit-it, • l'homme est obligé do 
combattre pour sa défense; celle propensilé a donc pour 
principe la défense de soi , mais il me semble qu'elle est, 
comme les autres, d'une application générale, et qu'elle n'est 
pas limitée à la défense personnelle : en conséquence, j'appelle 
la portion du cerveau qoi lui est affectée, l'organe de In pro- 
pensiti au combat ou combativité, i M. Robert Cox a publié 
une analyse minutieuse de celte faculté dans le 9 mt volume 
du Journal phrénohgique ( p. 147), et il conclut que, abstrac- 
tion faite de toutes les modifications accessoires, elle n'est ni 
plus ni moins que fiiistinet ou la propensilé de {apposition, 
ou, en un mot, ropposivité. Il considère la combativité, 
ou l'amour des combats, comme le résultat de l'action com- 
binée de cet organe et de la dcsiructivité. 

Sir George Macketisii: avail, avant M. Coï , exprimé une 
opinion semblable dans son ouvrage intitulé : Illustrations of 
pkrcnology, publié en 1820. . ïïous sommes porté > dit-il, 
■ a considérer 1'ammiv des cnnibats comme un sentiment com- 
posé; de mémo que le désir, i[iie quclqurs linmmes semblent 
éprouver, d'inspirer la terreur aux autres, l'amour des combats 
implique la volonté de nuire. Tout homme qui ressent le désir 
d'en attaquer un autre, doit avouer que son but est de le 
blesser, i (Pag. 99). Le Journal phrénahgique renferme des 



observations relatives a l'action do cet organe. Foy.lII.p.570; 
— VII, 638; — VIII, SOli, *56, 596; — IX, 6i. 



fi. Destiiuctitité. 

Cet organe est situé immédiatement au-dessus de l'onvertnre 
externe de l'oreillB , et s'étend un peu en avant et en arrière, 
dans la région correspondant a la partie inférieure de la 
portion écaillcusc du temporal. Sur les planches tracées par 
Call, il s'étend quelques lignes plus en arrière que dans celles 
de Spurzheim; Gall dit que, quand il est excessivement large, 
toute la portion du crlnc comprise entre la portion inférieure 
du pariétal et l'ouverture externe de l'oreille, forme une saillie 
remarquable, et que, lorsque son développement est minime, 
celle proéminence se borne à la portion inférieure de l'os tem- 
poral. J'ai vu des exemples de l'une et de l'autre espèce. 
L'ouverture de l'oreille est située beaucoup plus bas chez 
certainsindmdus que chez d'autres. Cette dépression est causée 
par io volume plus considérable des circonvolutions cérébrales 
situées sur la portion pierreuse de l'os temporal et dans la 
fosse muqueuse du crâne. Ce phénomène indique que la 
destructivilé est fortement développée. 

Gall rapporte ainsi b découverte de cet organe : en com- 
parant attentivement les crânes des divers animaux, il ob- 
serva une différence caractéristique entre ceux des carni- 
vores et ceux des herbivores; chez ces derniers, la portion de 
substance cérébrale qui correspond â l'oreille externe est peu 
volumineuse, taudis que chez les carnivores, elle forme une 
masse beaucoup plus considérable. 11 remarqua également que 
les crânes de ceux-ci offrent mit: proéminence au-dessus de 
oreille, qui n'existe pas chez les herbivores. Ce ne fut que 
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longtemps après qu'il fil part de cette observation à ses élèves, 
sans en tirer aucune conséquence phrénologiqnc : seulement, 
il leur lit remarquer que, infime lorsque les dents manquaient, 
on pouvait, & la seule inspection du crdne, déterminer à quel 
genre un anima! appartient. Un jour, un de ses élèves lui 
apporta le cranc d'un parricide ; mais Gall le mit île cûlé, ne 
pensant pas que le iTàue 'l'un meurtrier [n'u offrir des particu- 
larités dignes d'inlérilt. Peu de temps après, on lui envoya le 
crine d'un voleur de grand chemin qui , non content de voler, 
avait assassiné un sjraml nombre de personnes. Il plaça les deux 
crânes à coté l'un de l'autre, et les examina h plusieurs re- 
prises. Chaque Toit il fui frappé do cotte circonstance que, 
quoiqu'il* difféi a«< ni sur presque [oui b's autres points, il* 
• chacun une saillie également remarquable au- 

dessus du conduit auditif externe. Néanmoins, ayant observé 
relie proéininrnre sur quelques autres crânes de la col I ce lion, 
il pensa qu'elle pouvait n'exister qu'accidentellement tnr les 
crânes de ces deux meurtriers. Ce oe fui que fort longtemps 
après qu'il réfléchit j la diflerennr de ronfnrroalion qui se 
remarquait .sur les ri-jncs ries animaux e.irnivores et sur ceux 
des herbivores. Ayant alors observé que la saillie qui distin- 
guait les cWtncs di s i-irniïunrs était précisément celle qui se 
présentait sur la tfile des iiieurlriers, il se demanda s'il n'exis- 
tait pas quelque connexion entre la conformation du cerveau 
que cette proéminence du erâne indique, et le penchant ù tuer, 
i Je fus d'ubnnl révolu' de celle idée, > dit-il, •maiscnmme 
mon unique but était d'observer et do constater le résultat do 
mes observations, je crus devoir établir la vérité avant tout. . 
< Mous no devons pas craindre , i dit-il , < de dévoiler les 
mystères de min e organisation , car ce n'est que par la décou- 
verte des sources cachées des actions de l'homme , qu'on peut 
arriver à les diriger vers un but louable. ■ 

Celle faculté a été souvent tournée eu dérision , eu grande 
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partie par suite de la dénomination de penchant au meurtre, 
sous laquelle Gall ia désignait! c'est néanmoins par méprise 
qu'on a cru qu'il voulait en inférer que cel organe était parti- 
culier aux meurtriers. La propensilé à tuer étant indispen- 
sable à l'homme, obligé qu'il est de se nourrir de la chair 
des animaux, il considérait cette propensilé comme utile, 
quand elle est bien dirigée : « Jamais, > dit-il , «je n'ai voulu 
dire, en parlant de l'frufincf du meurtre, que ce fut nécessai- 
rement uno propensilé a l'homicide. • Le terme dt&tructivili , 
employé par Spurihcim, est plus rigoureusement vrai, et 
celte propensilé ainsi désignée est admise par plusieurs auteurs 
comme inhérente a. l'esprit humain. Lord Kames observe que 
c'est un moyen de la nature aussi simple qu'cllicacc de donner 
a l'homme la force de supporter avec courage les fatigues de 
la chasse et l'ennui de ses chances, et que c'est l'amour de la 
chasse, i C'est un exemple frappant des soins que prend la 
Providence d'adapter la constitution de l'homme aux circon- 
stances qui l'entourent. La passion de la chasse, quoique peu 
nécessaire comme moyen do fournir à ['homme sa subsistance 
dans l'état actuel de la société, est cependant fort commune 
parmi les jeunes gens, sans distinction de rang et de fortune. 



Les propensilés naturelles peuvent être 
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ou «lu lir, iioas trouvons peu de plaisir à nous livrer à ces 
laborieux passe-temps. 

Colle propension a été observée par les écrivains et les 
poêles qui ont décrit les sentiments de l'homme. Walter Scott, 
lorsqu'il dépeint le roi Robert Bruce vengeant sur Cormac Doil 
la mort d'Allan, trace un tableau admirable de l'action de la 
destrnclivilé : 

■ A peine éveillé, le Roi saisit un tison ardent , la mile arme 
gui l'offrit à sa colère, et s'élança sur les pas dv meurtrier pour 
venger la mort du jeune Allan. Bientôt le sang et la cervelle de 
Cormac Doil jaillissent sur le tison, qu'ils éteignent; k malheu- 
reux chancelle et tombe pour ne plus se relever. > 

Cet auteur célèbre peint encore l'histoire de plusieurs fa- 
cultés phrénologiques dans les lignes suivantes, principale- 
ment l'amour de l'approbation et la destructivité, celte der- 
nière faculté, il est vrai, dans ses cmxs. Les vers suivants ont 
rapporta la bataille de Bannockburn ; 

i Au milieu du carnage, gue de motifs divers attisent le feu 
du combat ! Le gentilhomme meurt pour la gloire, le patriote 
pour son pays; là, un jeune chevalier essaie ses forets, un autre 
ne songe qu'à mériter l'amour de sa dame. Il en est qui com- 
battait pour satisfaire une aoeugle soif de sang et de carnage, 
d'autres, par habitude ou par bravoure: mais tous, la meur- 
trier féroce comme l'homme courageux, le soldat, le noble et 
{esclave, quel gue soit le sentiment qui les anime , s'élancent par 
la même voie vers [abîme du tombeau, i 

Dans les Souvenirs de la Péninsule, par l'auteur des Es- 
quisses de [Inde, on lit le passage suivant : ■ Un soir, au mo- 
ment où une brume glacée tombait sur nos bivouacs, un sous- 
officier, accompgné d'un courrier, arriva au galop elsc dirigea 
vers le quartier général. On sut bientôt qu'une action sérieuse 
et sanglante avait eu lieo à ïalavera; de vagues rumenrs 
parlaient de hauts faits d'armes, de grandes pertes , et de 
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lu retraite des Fronçais. Je n'oublierai jamais les rassemble- 
ments que nous formions autour des faux pour écouler, Taire des 
conjectures cl parler de ce glorieus mais sanglant combat; nous 
regretlions que notre étoile nous eût frustrés de l'honneur d'y 
assister, noua éprouvions un plaisir infini à revenir sur tous les 
détails de ces seines de carnage. Oui, quel qu'étrange que cela 
puisse paraître, les soldais el même ceux qui ne le sont pas, 
éprouvent, en parlant des scènes effroyables du champ de 
bataille, une sensation qui n'est pas sans un mélange de 
plaisir (pag. 59]. ■ Je puis confirmer celte remarque; car 
j'ai connu des jeunes gens doués de liâmes qualités morales, 
mais dont les pensées se tournaient habituellement vers des 
scènes de combats et de meurtres; ils résistaient a celte im- 
pulsion, mais ils avouaient qu'ils éprouvaient un vif désir do 
combattre et de donner la mort; chez eux l'organe était très- 
développé. 

Dieu, en douant l'homme do cette faculté, a eu un but d'uli- 
lilé qu'il esl facile d'apercevoir : en jelaul les yeux sur la 
création, l'homme apparaît environné d'animaux féroces qui, 
lels que le lion, le tigre, l'ours, le loup, sont organisés de 
manière à ne pouvoir être que ùillinintient apprivoisai , jamais 
employés d'une manière utile, et qu'il esl forcé de détruire 
pour sa propre sécurité; leur mort est donc ta condition de 
sou existence, lin outre, l'estomac de l'homme exige une nour- 
riture animale; car sa santé a besoin, pour se soutenir, de 
l'activité et de l'excitation que cet aliment procure. Ses appé- 
tits exigent donc qu'il tue les animaux ; car la chair qu'ils lui 
fournissent est malsaine et mauvaise quand ils meurent de 
maladie ou de vieillesse. Enfin, il existe des hommes qui, - 
pour satisfaire leurs passions désordonnées, sacrifieraient leurs 
frères, si la crainte de la mon ne les forçait à contenir leurs 
mauvais penchants. Voyons maintenant quelle eût clé la con- 
dition de l'homme dépourvu de cette piupensité ; n'eùl-il pas 
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élé la proie timide de tout animal féroce qui eût voulu s'en 
repnîlre? La destructible imprime a son regard une audace 
qui tient mime le Mon et lu tigre en respect, à moins qu'ils ne 
soient poussés par une faim aveugle. 

Si noos imaginons une léuniun d'hommes privés do cet 
organe, et réduits a convaincre, a supplier, ou a fuir leurs 
adversaires, leur e*islcnce ncsrraii-elle pas sans cesse menacée 
par Une fonte d'homme >aus principes qui en feraient leurs 
esclaves? Que d'injusiicesjl de mépris u'auraienl-ils pas à 
souffrir? L'organe de la combativité donne l'audace indispen- 
sable i l'homme qui vent faire respecter les droits; il lève 
i.. son étendard, sur lequel, . l'escmplc des anciens 

roi* d'Écosso, il inscris ■ AWna mt impuni lactntt, > adage 
inspiré par l'influence rumhinée de la drslruclivilé cl de la 
■ - ■ i ■■ cl furl de la justice de sa cause, il repousse 

fièrement une injuste agressinn. Un peuple semblable, protégé 
par la juste terreur qu'il inspire , vil tranquillement fi l'ombre 
de sa vigne et de son olivier. 

La combativité donne le courage d'envisager le danger sans 
pÛlir et la force de se défendre; la ileMnirliviié rend l'attaque 
périlleuse pour l'agresseur. La combativité donne la puissance 
d'aborder et de vaincre l'obstacle, niais rien de plus. La 
destructivité inflige le dut liment et pousse à l'extermination de 
l'agresseur; la combativité donne à Lutlier et 1 linox le 
courage de résister à la puissance do Home; la destruciiviié les 
pousse à méprisée la liiérareliie du clergé romain et à fouler 
aux pieds ses insignes vénérés. 

L'homme chez qui celle facullé est tics-énergique cl la 

bieuveill :e modérée, envisage sans émotion les scènes de 

douleur ci de destruction. Si, au conteaire, cette faculté est 
faible, et la bienveillance forte, la mort et la destruction lui 
causent une émotion douloureuse, cl pourtant la mort et la 
destruction nous apparaissent sous mille formes. La nature. 
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en créant l'organe de la destinai vité, a donné a noire esprit la 
trempe nécessaire pour qu'il puisse supporter le spectacle de 
ces scènes, qui sont la condition de l'existence humaine; une 
certaine forée île caractère qui nous préserve des entraînements 
d'une pilié banale à l'aspect des souffrances imposées à l'hu- 
manité, rend seule l'existence lolérable dans ce monde, où la 
peine est toujours à coté du plaisir. J'ai connu des personnes 
qu'un sentiment de [liiiéirscrciT romluii vûi'iiublcnit.'nt malheu- 
reuses; l'aspect des souffrances humaine* déchirait leur cœur 
cl les tenait dans un éial continuel de malaise inconnu aux 
personnes douées d'uni; (Irslnu-iivilé éiii'ru'irjiic. 

M. Robert Cox, dans sou ingénieux Essai sur les lois de 
Tactivité de la destrvctmlé, publié dans le Journal pkrénolo- 
gique, vol. IX, p. 102, considère la propensiti à faire souffrir 
comme l'impulsion primitive conférée par cet organe, t Hais, • 
dit-il , i il faut bien me comprendre : je ne prétends pas que 
celle tendance implique nécessairement un caractère méchant; 
il est quelquefois indispensable d'infliger un châiiiiieiii aux 
auires: mais il faut avouer que cette faculté est moins fréquem- 
ment en action dans ses usages salutaires que dans ses abus. 
L'homme détruit, cMlie ou tue, aussi bien à bonne qu'à mau- 
vaise intention; la faculté qui nous porte ù infliger le châti- 
ment doit seulement élre réglée par la morale et la raison. La 
destruction, c'est l'injure portée à l'extrême; la mort c'est 
ftnjun mortelle; la calomnie et les reproches conslituent {in- 
jure verbale. Le châtiment est une injure au bien-être corporel ; 
nous injurions une statue en la mutilant. > II. Cox remarque 
qu'il semble que, par une loi de la constitution humaine, 
quand un de nos organes est surexcite ou douloureux, cette 
propensité acquiert une plus grande somme d'activité, c'est-à- 
dire que l'individu est plus disposé à nuire. Celle propensité 
tend surtout à s'exercer sur celui qui a causé la douleur; s'il 
ne peut être atteint, et si la propensité n'esl pas suffisamment 
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contrôlée par tes facultés morales cl intellectuelles, la ven- 
geance devra s'assouvir snr une personne innocente et même 
sur des objets inanimés. Qu'une niuii-ncff slupide batte la pierre 
sur laquelle l'enfant esl tombé, elle «■veilh; clwz lui le senti- 
ment de la vengeance et le désir d'injurier l'objet qui lui a 
causé de la douleur. • Je partage l'opinion de M. Cox en ce 
que ennsiderc le désir de nuire comme aiiv. manifestation de 
l'organe de la destnieiivilc; mais je doute que ce désir soit 
instinctivement ressenti dans ions les cas où l'on éprouve de 
la douleur. Ce désir ne me si'ioble s'éveiller que quand il est 
accidentellement excité, ou quand cet organe est tris-fort et 
très-actif. Mais les individus chez lesquels cet organe est 
modère", et qui possèdent une bienveillance et une vénération 
puissantes, n'éprouvent, au moment où ils ressentent de la 
douleur, qu'un sentiment de résignation, de bienveillance et de 
soumission, M. Cos répond à cela que ces impressions résultent 
do l'action des organes des facultés morales et religieuses, 
mais que la tendance naturelle et immédiate de la douleur est 
d'exciter la destnictivilé. Ce fait résulte évidemment, selon 
lui, de la conduite que tiennent, en semblables circonstances, 
les gens mal élevés, les enfants et les sauvages, qui tous agis- 
sent plus ou moins exclusivement sous l'influence de facultés 
instinctives non soumises au contrôle des facultés morales et 
intellectuelles. Plus la destruc Livi té est énergique, plus elle est 
facilement excitée. 

Cet organe est proéminent sur le crino des assassins. Il est 
très-fort et la iiicnvciltaiici: très-faible sur celui de Bellingbain, 
qui assassina M. Perce val. La portion ccailicusc des os tem- 
poraux forme deux saillies remarquables a l'endroit qui cor- 
respond au siège de cet organe; tandis que le frontal présente 
un enfoncement à l'endroit où siège l'organe de la bienveil- 
lance, celte région présente une forte saillie sur le crâne 
des personnes remarquables par la bienveillance de leur 
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caractère. On peut vérifier- cette observation sur le buste 
de la léle de Bellingbam, qui fait partie de la collection de la 
Société phrénologique d'Èdimbourg. Cet organe est encore 
très-proéminent sur le crâne de Gordon, qui, accompagnant 
un pauvre colporteur, à nooilié idiut, lui cassa la tête avec le 
talon de son sabot , pour lui voler sa pacotille qui ne valait pas 
vingt schellings. La Société pbrénologique possède le crâne 
mémo de cet assassin, et lea os forment une saillie considérable 
des deux côtés a la région dont nous venons de parler; la 
protubérance qu'on remarque sur les os, dans ces cas, provient 
du volume plus considéwble de l'organo sous-jacant et de 
l'empiétement qu'il exerce sur ceux qui l'entourent. Si tons 
les organes d'une région étaient développés d'une manière 
égale, le crâne, an lieu de présenter une sorte de bosselure, 
se présenterait uniformément développé; c'est ce qui fait que 
les observateurs inexpérimentés tombent souvent dans l'erreur 
en no tenant compte que des saillies partielles. Cet organe est 
fort saillant sur le crâne de Charles Rolherliam, qui brisa le 
crâne d'une pauvre femme au moyen d'un pieu qu'il arracha 
d'une baie, pour lui dérober quelques nippes; il l'est égale- 
ment sur les crânes de llusscy, Nisbet et Lockey, qui furent 
exécutés pour meurtre; il est très-fort, elles organes des sen- 
timents moraux très-faibles, sur le crâne de llare, qui étouffa 
lfi personnes pour vendre leurs cadavres aux salles de dissec- 
lion;demême sur celui de Goiifried, dont nous avons déjà parlé; 
sur le buste de Vitcllius et sur celui de Unn. Il esttrès-fort, de 
même que l'organe de l'acquisïvilé.sur la tête de Heaman.qui fut 
exécuté a Ëdimbourg, comme pirate et meurtrier; sur la téle 
de Robert Dean, qui assassina un enfant sans motif apparent; 
sur la léte de Mitchril, assassin d'une jeune femme qu'il avait 
séduite; sur celles de David Ho ggart et de Mario Hacinnes, 
exécutés à Ëdimbourg; sur celle de Boolh, meurtrier, exécuté 
à York. La desiruciiviié et la combativité sont toujours proé- 
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min entes snr la tête des individus qui commençât des meurtres 
par une impulsion instantanée. La saillie qu'elle forme sur le 
crâne de Tardy, pirate, meurtrier el suicide, est énorme, de 
même que sur le crâne de Robert Burns. 

l/.i Société pliréimlt^iqn,' ilïvli:iiliLiiiry possède les crânes 

de cinq Caraïbes, tribu connue par sa férocité; nr tons, cet 
organe forme une saillie remarquable; d'un autre cité, le 
D' George Paterson, chirurgien au service de la compagnie 
des Indes, rapporte, comme le résultat de trois mille obser- 
vations, que cet organe est petit sur h téle des Indons, si 
connus par leur horreur pour le sang. Les crânes de37 lndous, 
dont douie furent offerts il la Société. Je plnénologie par ce 
docteur, deux par le D' I. S. Combe de Leilh, et les aulres 
par sir George Mackeniie, présentent un développement 
beaucoup moins considérable que celui qu'on remarque sur la 
tête des Européens. 

Cet organe est modérément développé sur le crâne des 
Cingalèsesel des Esquimaux, dont le caractère est en général 
fort doux. II est très-fort chez les Pu pu uns d'Islande, très- 
portes au niennre. Sur le crâne di: trois Lijnms, présentés 
par M. G. M. Sclnvarlz de Stockholm, cet organe est fol 1 , el le 
caractère de ce peuple a quelque eliuse de féroce. 
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Les crânes ûguiés ici sont ceui de Tardy cl d'un Cingalèse, 




Un liommc chez qui cet organe csl proéminent devient 
intraitable s'il e=l suivxcilé ]>ar l'ivresse, el éprouve le besoin 
de briser les glaces, les labiés, les meubles qui 50 ni à sa 
parlée; un loi individu , habituellement paisible, s'amusera à 
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casser les tanlcrncs qu'il trouvera sur so.n rhomin,s'il se trouve, 

assuré que, se trouvant un jour ivre dans Us nies, il lui sem- 
blait que les lanternes ne jelaieiil suc son passage qu'un jour 
faible el douteux, et que déjà il levait sa canne pour les briser, 
quand un éclair de raison le retint; l'organe de la deslructivilé 
est fort proéminent sur sa tête; cependant il n'existe pas 
d'homme plus doux que lui quand il est il jeun. 

Cet organe est plus développe chez l'homme que cliei la 
femme; aussi la uHe d« l'homme esl , eu général, plus large; 
celle propeusité est, en conséquence, benueonp moins active 
cliezia femme. 

Un certain développement de cet organe est indispensable à 
l'a ccom plissement des soins el dos affaires de la vie. Rien n'ar- 
rêterait le despotisme de certains hommes orgueilleux, s'ils 

le résultat de la desirueiivité exeiiéc par une alleinie à ïestime 
de soi. Comment les clicfs obtiendraient-ils l'obéissance des 
soldais au milieu des entreprises les plus dangereuses, si 
ceux-ci ne savaient pas que le châtiment suivrait do près la 
déstilirnssaiiiv '.' liiiui'.idu éneine. île l;i de-tiueilviié mise tu 
action par la justice. Le glaive de la loi est l'emblème de la 
destruction piélc à tomber sur ceux qui la transgressent. 

Ces idées ne sont pas purement théoriques, elles sont 
fondées sur une observation eonslnnlc. La lÈte de Tlndou est 
plus petite que celle de l'Européen , et la combativité , ainsi 
que la destructivité , sont surtout encore moins développées 
que les autres organes. Aussi voit-on des millions d'Indous 
subjugués par qnehpies milliers île si.lilufs européens. On ren- 
contre des personnes si timides qu'elles semblent résignées à 
souffrir tomes les insultes, s'effrayent et s'émeuvent à la moindre 
menace. Ces individus ne possèdent qu'à un faible degré les 



— S38 - 

organes de la combativité et de la deslruciivité; ils semblent 
ne pouvoir affronter les vicissitudes de celle vie qu'appuyés 
sur un ûire fort, capable de combattre pour eux les obstacles 
qui se présentent à chaque pas. Les hommes doués d'un bon 
développement de ces organes, et qui ont, en monte temps, des 
sentiments moraux élevés, leur doivent une partie de leurs 
succès. Dans l'état actuel de la civilisation, les collisions sont 
moins fréquentes, parce que ces organes, sentinelles avancées, 
veillent et rendent toute attaque dangereuse. Tout homme 
eonnu pour manquer de l'énergie que confèrent ces organes, 
est sans cesse exposé à l'agression. 

Quelques phrénologues pensent que la deslruciivité exerce 
une influence sur l'esprit en général, et accroît son activité; pour 
expliquer les causes de ce phénomène, ils supposent que la 
deslruciivité donne un besoin d'aclion, un désir de bruit et 
d'émotion, qui fait que l'homme ainsi organisé se complaît 
bien plus dans le trouble et l'agiialion, que dans le calme elle 
silence du repos. Un large développement de la combativité 
esl donc incompatible avec cet élut d'engourdissement intel- 
lectuel qui fait que la vie se passe comme un réve au milieu 
de l'indolence el do l'inactivité, que l'on accepte l'absence de 
souffrance comme le bonheur, et que l'oit préfère supporter 
une position pénible, que d'en sortir au moyen de quelque» 
efforts. Envisagé sous ce point de vue, il semble donc conférer 
aux facultés intellectuelles un élan salutaire. Les Indous , chez 
lesquels cet organe est petit, sont remarquables par leur timi- 
dité et par le peu d'énergie de leur caractère. Néanmoins, le 
cerveau doit être fort cl actif, pour qu'une grande puissance 
intellectuelle puisse se manifester; les effets réels do la 
destructivité me paraissent être de communiquer au cerveau 
un degré d'activité qui le rend capable de déployer, dans cer- 
taines occasions, une énergie d'action supérieure il ses forces 
réelles. Sous ce point de vue, cet organe peut augmenter l'ac- 
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liïitë do la bienveillance mime, à laquelle il semble être direc- 
tement opposé , non pas en augmentant positivement la somme 
de bienveillance, mais en mettant l'homme à même d'exercer 
des actes de bonté, lorsqu'ils exigent une certaine sévérité de 

Un caractère hargneux, est aussi nécessaire que l'esprit pour 
engendrer les écrits satiriques. C'est la deslr activité qui 
inspire le sarcasme et l'invective; elle porte également l'ima- 
gination à enfanter des scènes de terreur, qui deviennent su- 
blimes ou horribles, selon qu'elles sont rendues poétiques par 
l'idéalité, ou qu'elles sont décrites dans toute leur nullité. 
Les poésies de Byron en fournissent à chaque instant des 
preuves: son amour du danger se montre dans les scènes de 
carnage et d'horreur qu'il se plaît à décrire; l'énergie de la 
deslruclivilé se trahit encore dans la véhémence qu'il apportait 
dans ses querelles littéraires. Cet organe porte, en général, 
les poêles à peindre dt's scènes de ramage et de déïastalion; 
ils semblent se complaire dans les peintures qu'ils en font. Le 
poème des Ténèbres de Byron en est un exemple frappant. 

Chaque jour, dans le monde, on est frappé de l'abus de celte 
fac.ullc ; on rencontre dos personnes dont la colère s'éveille a 
la moindre contrariété, et qui épuisent leur rage sur des mal- 
heureux soumis à Irar autorité. C'est là une manifestation yiiI- 
iILiirei:! grossière de la ikslrnelh ilê; il en i-sl qui, pins réservés, 
épuisant néanmoins leur ftel en Taisant des remarques pleines 
d'aigreur, cl des observations blessantes. S'ils commandent, 
c'est en termes durs et d'une voix Apre; leurs ordres sont 
ordinaircinnil air. un pagnes 'le "estes ou de propos menaçants. 
D'autres montrent une excessive sévérité au moindre uubli des 
devoirs, cl s'iuqmeleut [>eu iiu hniheiir de ceux qui vivent 
sous leur joug; ce sont là amant d'abus de la deslruclivité. 

Quand celle prupensité est très-active cher, un individu , sa 
démarche est rapide, il porte fièrement la téle haute et en 
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arrière; de temps en temps, il lui imprime un mouvement sin- 
gulier qu'ex écn tcu t tellement le chien on le taureau furieux; 
sa voix est âpre et criarde, l'expression générale de toute sa 
personne est sombre et menaçante. Dansune conversation même 
amicale avec une personne i'ln'/. laquelle cet organe est fort et 
la sécrétivitc faible, s'il arrive qu'on aborde une matière irri- 
tante, à l'instant lu d 'eur que confère, la bienveillance et la 

courtoisie qui vient de l'amour de l'approbation s'évanouissent, 
eldes paroles dictées par la destniciiviléaiiniuieent que l'orage 
va éclater, a moins que la raison ne parvienne a le conjurer. 

Les jurements et les imprécations sont un abus tle cette 
faculté; si vous observe! les classes inférieures, vous verrei 
des enfants qui, par esprit d'imitation, jurent a chaque parole. 
Mais jamais ceux dont la destruclivité a peu d'énergie, ne par- 
viennent à prendre le ton de violence et de dureté si naturel 
aux autres. 

J'ai dit que celte faculté imprima au commandement un ton 
de menace qui force à l'obéissance. La lîiblc abonde en motifs 
pour détourner l'bonmie du péché. J'ai souvent remarqué que 
les personnes clic/ lesquelles la dcMrurtivilé prédomine, ont 
une tendance naturelle à iti^istiji- sur les menaces que contient 
lo livre saint; taudis que celles dont la bienveillance, l'espé- 
rance cl la vénération forment le caractère, et dont la destruc- 
livité est faible, s'arrêtent avec complaisance aux tableaux de 
félicité qu'elle promet. Si elles sont obligées de parler des 
peines qui attendent l'impie, l'aménité de leur esprit tempère 
à tel point leurs pandes, qu'elles en paraissent beaucoup moina 
terribles. Certains prédicateurs prennent souvent les inspira- 
tions d'une destruclivité énergique pour les élans d'une élo- 
quence vigoureuse; mais si l'âprelé de leurs discours plaît 
aux hommes d'un naturel énergique, ils portent le trouble et 
le découragement dans l'Ame des faibles. L'amour est un motif 
plus élevé que la crainte, et ce mobile doit être préféré, quand 
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on peut arriver au but par lui. Mais la terreur exerce sur la 
plupart des hommes une inllucnce que ni l'espérance ni la 
vénération ne peuvent exercer; il faut dune quelquefois recou- 
rir a ce moyen : nous ne blâmons que son emploi exclusif. 
Plus les hommes sont éclairés, moins il est nécessaire de 
recourir a la crainte pour produire sur eux l'impression qu'on 
désire. La crainte résille <i« l'u version que l'homme éprouve 
pour la douleur: elle constitue un nmliile puissant, mais eutic- 
i munit ilillïiïfti! di' relui qui tt;iit. lie l'amour du bien. 

Le plaisir qu'éprouvent les hommes en général, ceux mêmes 
dont l'esprit a été cultivé, en assistant à une exéeulion, n'esl 
explicable qu'en admettant l'organe de la destructible, joint 
a l'amour des émotions qu'éveillent quelques autres organes, 
parmi lesquels on peut mettre en première ligne l'organe du 
merveilleux. ■ Nous avons,! dit M. Scott dans un admirable 
essai sur cette propensllé, i trop d'humanité pour tuer un 
homme par nous-mfime; mais si un de nos semblables doit 
filrc mis a mort, nous desinms en t'urc léinoin , ou , si je puis 
■n'exprimer ainsi, nous voulons jouir du plaisir do voir une 
exécution. Un individu doué d'une grande bienveillance el 
cher, lequel la dtistruriiviié manquerait, aurait horreur d'un 
semblable spectacle. > Un aveugle, a Édimbourg, assistait à 
toutes les exécutions; l'instinct de la destructivité était sans 
doute satisfait chez lui par les paroles que l'émotion arrachait 
aux autres spectateurs. 

Les enfants et même quelques adultes décèlent leur instinct 
de destructivité en brisant des objets inanimés ; les gens do 
peuple se plaisent à dégrader les arbres, les ponts, les statues, 
les monuments publies auxquels ils peuvent atteindre, < Aucun 
objet d'art, ni même d'utilité, i dit un écrivain moderne, 
• n'est à l'abri de leur besoin de détruire; i il attribue cette 
tendance ■ à l'esprit du mal, > désignation applicable à la 
destructitité, quand elle agit aveuglément. Le troisième statut 
coude. — TnaiTf m MiHfmiJir.il. 39 
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de George IV, portant que loine personne qui, mal à propos 
et par pure cruauté, battra ou maltraitera des animaux, 
payera une ametiJe , est ëviilrinmrnl ilin^ nmlre les abus de 
cette propcnsilé, et, par coiisr ! qtieiU, suppose snn existence. 
Les adjectifs sévère, dur, colère, cruel, farouche, féroce, 
sauvage, brûlai, barbare, atroce, désignent des dispositions 
de l'esprit qui dérivent de cet organe. 

Les métaphysiciens, en général , ne traitent d'aucune faculté 
qui se rattache à cette propensilé, considérée comme une puis- 
sance capable d'agir spontanément; habitués à réfléchir dans 
le silence du cabinet , beaucoup plus qu'à observer les actions 
de l'homme , ils ne peinent guère faire de semblables décou- 
vertes. Néanmoins, il est surprenant que l'étude approfondie 
de l'histoire n'ait pas attiré leur attention sur celte tendance 
générale de l'esprit humain, Caligula coupant la langue de ses 
victimes, les faisant jeter aux béics féroi;es, forçant les enfants 
à assister au supplice de leur père, torturant enfin de mille 
manières des malheureux pour la seule satisfaction de sa 
cruauté, exprimant le désir que le peuple romain n'eut qu'une 
léle, ponr le plaisir de la couper; Néron empoisonnant Bri- 
tannicus, ordonnant la mort de sa propre mère, incendiant 
Rome et montant sur une tour pour jouir de ce speciacle; enfin, 
dans des temps plus rapprochés de nous, les horreurs de la 
Sainl-Barlhélemi, les Vêpres siciliennes, les cruautés com- 
mises par les Espagnols en Amérique, les bûchers dressés 
pour des dissidents en matière de religion, les massacres de 
la révolution française, sont des actes qui ne peuvent être 
expliqués qu'en admettant une propensilé telle que la destruc- 
tivité. Si les métaphysiciens faisaient l'application de leurs 
systèmes aux actions humaines, ils verraient qu'aucun de leurs 
principes n'est applicable à des atrocités semblables à celles 
que nous venons de rappeler. La conformation de la téte de 
Néron, telle que la représentent les médailles et les bustes anii- 
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ques, indique que l'organe de la destruclivilé était chez lui 
irès-proéminenl. 

Cet organe peut tire surexcité maladivement; sa propcnsiid 
manifeste alurs nv- vchcieorifr irrëMiiiliiî*. l/.iuieur des El- 
quiuti de Bottant rapporte l'observation de P.ii Walsh . ma- 
iliaque férmv, dont la folie data"! de dituie années, cl qui ■ eans 
ioienupiiim, montrait un esprit de vengeance el de cruauté à 

peine concevable, même cbcl un Malgré Inuies les 

! ■ iuIÎi , i|u*on avait prises, il avait tué trois personne» 
depuis sa rccliisinu.' Sa iinVkmi'eit: ei son esprit de des- 
truction élaient aussi remarquables que sa soif de meurtre 
et de sang; bien qu'il eût les pieds et les mains eniravés, il 
avait cassé, dans l'espace des deux dernières années, environ 
soixantecl dix carreaux des croisées de la salle à manger, quoi- 
qu'elles fussent prolégées par un fort treillis en fer; il se pla- 
çait sur un escabeau, à quelque distance de la croisée, et, 
tenant à la bouche sa cuiller île huis, il passait le manche 
au travers du treillis et finissait par atteindre les carreaux, i 
Comme on dit que cet homme porte une forte ceinture de fer, 
garnie d'anneaux, je suppose que c'est lui que j'ai eu l'occasion 
d'cxaminoràHedhin,™ [Mi: iaiéie présentai! une proéminence 
extrême dus organes de la combalivilé ci An 1» destruc livité. 

Quand ces deux organes sont fort développes, et que ceux 
des (acuités morales sont faibles, l'homme éprouve une ten- 
dance irrésistible il faire le mai et à se livrer à des actes de 
violence qui le rendent dangereux peur la soriélé. Lorsque je 
visitai la maison des aliénés de lliehiimnd à Dublin , en 1833 , 
le O' Crawford mr; présenta un maniaque, sur lequel je fia les 

i C'est le plus méchant caractère que j'aie jamais vu; son 
organisation est pire que celle de Ilarc (i); la combativité et 
(1) Hure a ttoufï 10 mallieuTCUi pour vendre leurs oidovre» lui inats- 
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ta destrnctivité sont, clici lui, extrêmement proéminentes, et 
les organes dos sentiments moraux sont presque nuls : la bien- 
veillance est néanmoins un peu plus développée que les autres, 
mais bien faible en comparaison de la combativité et de la 
deslructivilé; je suis surpris que cet liommc n'ait pas péri sur 
l'échafaud avant de devenir fou. > Voici les observations 
qu'a faites sur lui le D r Crawford : ■ Ce malade est Agé 
de 34 ans. 11 y a dix ans qu'il a été admis pour la première 
fois. Manque total de sentiments moraux et de principes ; carac- 
tère entièrement dépravé, enclin à tous les vices et même au 
crime; son intelligence est remarquable; il est adroit, astu- 
cieux ; il a été un fléau pour sa famille qui fut obligée de lo 
Taire soldat; il a attenté à la vie d'un de ses camarades; il 
subit plus d'une fois le châtiment du fouet ; plus tard, il essaya 
d'empoisonner son père. > 

Lorsque je fis imprimer une notice sur ee cas et sur quel- 
ques autres destinée à la Société plirénulu^ijHc d'Edimbourg 
(vol. VI, p. 80), j'envoyai une des épreuves au D r Craw- 
ford, en le priant de la revoir ; il me répondit ce qui suit : < Je 
n'ai que peu de remarques à faire relativement au maniaque 
désigné par les lettres E. S. Vous dites dans vos noies : • Je 
suis surpris qu'il n'ait pas péri sur rér.liafatid avant de devenir 
fou; > cela ferait supposer qu'il a donné des signes d'aliéna- 
tion ; il n'en est rien. A part la dépravation de son caractère , 
il a toujours été ce qu'il est à présent ; jamais il n'a manifesté 
la moindre incohén-na! d'iiiéi;s sur autant point, ni aucune 
hallucination. C'est un de ces cas dans lesquels il est extrême- 
ment difficile de tracer la lignn do déni a ira Lion entre l'extrême 
dépravation des sentiments moraux el la folit, et de décider 
6i l'individu doit être considéré comme maniaque, ou bien 
comme encore en élal de répondre de ses actes el sujet a la 
toi commune. Les directeurs et les médecins de l'asile ont 
souvent douté s'ils pouvaient considérer E. S. comme maniaque. 



ou s'il no devait pas plutôt être envoyé dans une maison de 
correction. Néanmoins, il parait si complètement étranger a 
toute idée de moralité et de justice, il sait si peu discerner le 
bien du mal , il est si peu capable de bonté et de remords 
quand on lui reproche ses actions vicieuses ou criminelles, il 
s'en montre toujours si complètement incorrigible, qu'il est 
presque certain que lout jury , devant lequel il comparaîtrait, 
resterait dans le doute et le déclarerait insensé ; il sortit plu- 
sieurs fois de l'asile, et y fut renvoyé la dernière fois, après 
avoir lente d'empoisonner son pi re; il est probable qu'il y 
restera enfermé le reste de sa vie, comme atteint de folie; 
néanmoins, il n'a jamais montré le moindre symptôme bien 
manifeste d'un étal réellement maladif du cerveau, i Ces ré- 
flexions peuvent fort bien servir de base à une division des 
maladies mentales eu deux classes : celles qui résultent do 
l'organisation primitive et celles qui éclatent a une période 
donnée de la vie , par l'effet d'une maladie du cerveau perma- 
nente ou intermittente. 

Gall cite un grand nombre d'observations d'excitation ma- 
ladive de cette propensité, qu'il aeu l'occasion d'observer par 
lui-même, et diverses autres observées par Pinct ; j'en choisis 
une dans laquelle l'organe de la destrurlivité semble avoir été le 
seul affecté. Le malade, pendant la durée do ses accès, qui 
revenaient à c|hm|U' - fiscs, était furieux , Indomptable, et sen- 
tait un besoin irrésistible de se saisir de tout ce qui se trou- 
vait sous sa maie, pour en frapper à la léle la première per- 
sonne qui se présentait à lui. 11 éprouvait une sorte de combat 
intérieur entre cette impulsion féroce à détruire et l'horreur 
qu'il ressemait à lu seule idée d'un Ici ci 1 i nie. Itien n'indiquait 
un trouble de la mémoire, de l'imagination ou du jugement. 
11 disait que cette propensité à commettre un meurtre était 
instinctive et involontaire, et que sa femme, qu'il aimait ten- 
drement, avait failli être sa victime, ayant à peiue eu le temps 



de l'avertir de se soustraire à sa furie; dans ses intervalles 
lucides, il déplorait son état et ressentait les plus cuisants 
remords. Il finit par éprouver un si grand dégoût de ia vie, 
qu'il tenta plusieurs fois ili' se suicider [ce <|tii, du reste, résulte 
également d'un excès de la destructivité). « Quelle raison 
puis- je avoir,! disait-il, «de couper la gorge au directeur 
de l'hôpital qui nous traite avec tant de bonté? Et pourtant 
dans mes accès de fureur, je suis tenté de me jeter sur lui, 
comme sur tout autre, et de lui déchirer le sein; c'est cette 
mallieureuso et im ; sistil>!r propension qui me met au déses- 
poir et me porte à attenter à ma propre vie (i). • 

Les individus qui commettent un meurtre sans prémédi- 
tation, ou qui incendient sans motif raisonnable, attribuent 
quelquefois leurs crimes aux suggestions du démon; d'autres 
entendent sa ïui* nui leur nie im'es saiDiufiil à l'oreille : Ttte-h! 
tue-le! jusqu'à ce qu'ils aient obéi. La surexcitation maladive 
de l'organe de la destructivité inspirant sans cesse le désir 
de détruire, donne probablement lieu a ces hallucinations. 
Aux époques où la croyance aux sorciers était généralement 
répandue, les impulsions qui naissaient de ces propensités 
étaient attribuées aux suggestions des mauvais esprits. 

La surexcitation maladive de cet organe se manifeste quel- 
quefois d'une manière qu'il importe de connaître : c'est lors- 
qu'elle: piirle i:iTi;ii[ir$ fuinuics qui, jusque-là, uvuiml juin 
d'une bonne réputation, à tuer un enfant. L'observation 
suivante a été publiée par les journaux en 1 822. Un dimanche 
malin, vers les dix heures et demie, une jolie petite fille 
d'environ huit mois, Sarali Monnlford , a été assassinée par sa 
mère. Son mari, de la secte des méthodistes, était allé a la 
chapelle, laissant à sa femme le soin de laver et d'habiller su 

(I) De (Aliénation Bienfait, î" million, p. 103-tOS, «ci. HT; Sur l« 
^ndionidu<^flB.I,3M-4i7-4î3-«J-13T;tl,*T0;]ll,tli;IV,09-ti0-iT0. 



jeune famille, qui devait se rendre à l'école du dimanche. 
Ayant accompli celle lâche, il parait qu'elle élait en train de 
s'habiller elle-même, quand, entraînée par une horrible aber- 
ration de l'intelligence, elle coupa la lêle de sa jeune enfant 
avec un rasoir; et, louic couverte de sang, elle raconta son 
crime aux gens de la maison, disant qu'elle avait mérite* la 
mon, et qu'il fallait la conduire en prison. La conduite de cette 
malheureuse femme après son crime ne permet pasde douter 
qu'elle ne fûl aliénée. La femme Mouniford subil un court 
interrogatoire le lundi, et fut envoyée devant les assises. Le 
coroner avant fait son enquflle , rendit un verdict qui déclarait 
celte infortunée coupable d'assassinat. Le désespoir de sa 
famille fut extrême; on vil le mari, avec ses deux filles ainées, 
parcourir les rues voisines de la prison comme de s insensés ; 
l'une d'elles est restée privée de la parole. < Cette femme , > 
dit le journaliste, t a été entraînée par une aberration extraor- 
dinaire de l'intelligence. » Cette manière de s'exprimer peut 
être pardonnée a un feuilletoniste, mais sous le point de vue 
philosophique, elle est absurde, l es puissances intellectuelles 
iioléea par les métaphysiciens, telles que la perception, la 
conception, la mémoire, l'imagination et le jugement, ne 
peuvent donner naissance à aucune propensilé qui, mime dans 
l'état maladif, puisse entraincr à commettre une action aussi 
barbare. Un dérangement des facultés intellectuelles fait que 
le malade forme des raisonnements absurdes, et parle avec 
incohérence; mais si ses propensitét sont à l'état normal, il 
n'accomplit aucun acte répréhensiblc. Et cependant cette 
malheureuse femme semble avoir été entraînée à tuer par une 
aveugle et irrésistible impulsion causée par une surexcitation 
maladive de la destructivilé. 

De semblables récits sont affreux, et on peut mettre en 
doute s'il ne conviendrait pas mieux de s'abstenir de les 
publier; mais le public en général est plein do préjugés sur 
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ce point; les archives des cours ri-imsiirllus abondent en exem- 
ples de condamnai ions de malheureux que les juges et les 
jurys se contenterai ml d'envoyer dans les maisons de fous s'ils 
avaient quelques notions de la phrénologie. 

Ainsi que nous l'ayons déjà dil , cel organe esl commun aux 
hommes ci aux animaux (i). Gall, cependant, remarque que 
« cet organe n 'est pas, chez tous les carnivores , rigoureusement 
situé au-dessus do conduit eMorno do l'on'illc. Dans quelques 
espèces d'oiseau*, tels que la cigoiîiu; , In cormoran, le héron, 
la mouelle, etc., le conduit externe de Toi cille esl situé beau- 
coup plus en arrière, cl l'organe de la propensité au meurtre 
se trouve place immédiatement derrière l'oHilie, où il forme 
line forte proéminence de chaipie cûlé, proéminence dont le 
développement est en raison directe de ['intensité de la pro- 
pensité à tuer que montre l'animal. En comparant les crânes 
des uiseaux de proie avec reiix des oisoauv qui peuvent indis- 
tinctement se repaitre de chair et do graminées, on voit que la 
proéminence est moins marquée chei ces derniers : dans le 
duc, par exemple, et dans les différentes espèces de grives. 
11 continue il devenir do moins en moins proéminent à mesure 
que l'oiseau montre une préférence plus marquée pour les 
végétaux : tels sont les oies, les cygnes; les planches de l'ou- 
vrage de Gall indiquent ces différences. Si on compare les 
cerveaux de la brebis et du chien, on verra que cet organe esl 
beaucoup moins saillant chez la première. 

En 1827, le D* Vimont présenta à l'Académie des sciences 
de franco un mémoire sur la phrénoloitie comparée , dans 
lequel il avait réuni un grand nombre de faits intéressants 
relativement à la disposition cl A la forme du cerveau chez les 

(I) M. Itoheri Cm soiuii'W rjue t™ hrrhivnrcs ne. son i pas entièrement 
privii de l'organe de In [leunn ii.iié i'mje: Juurn. phrtn. IX, 108), on 
ne peut nier que le taureau et le cerf ne déploient parfois celle faculté a 
un haut degré". 
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animaux. < En ce qui regarde la destructivité, > dît-il, i tous 
les animaux qui vivent de chair ou qui ont une propensité a 
détruire ont une région prliruliére du rrâne dont le dévelop- 
pcmcnl correspond an li^vrlorijinin'iu de cette faculté. Ainsi, 
tout le genre fériiw a , sans i'ïjcl'jiIhiii , une proéminence remar- 
quable de la portion écaillons!! du temporal. Nous citerons 
comme exemple, le tigre, le chat, le renard, le furet, 
l'hermine, etc. 

Les oiseaux de proie ont cette saillie derrière l'orbite, siège 
de l'organe de l'instinct carnassier; elle présente un dévelop- 
pement remarquable. Chez les oiseaux carnivores celte saillie 
est un peu plus en arrière. ■ 

Cet organe est établi. 



A1.1UBNT1V1TË OU ORGANE DE l/APPETIT DES ALIMENTS. 

Gall et Spurzheim ont d'abord pensé que l'appétit des 
aliments était un instinct qui ne pouvait être rapporté à aucune 
faculté émanant du cerveau; ils étaient donc disposés à l'envisa- 
ger comme une puissance primitive ayant un organe séparé 
dont ils ignoraient lu situation. 

Dans la brebis, les nerfs olninifc très- vu lumineux tirent 
évidemment leur origine de deux circonvolutions cérébrales 
situées à la base du lobe moyen du cerveau, immédiatement 
au-dessous de ta partie occupée par l'organe de la destructivilé 
clicz les animaux. La brebis est guidée dans le choix, de sa 
nourriture par le sens de l'odorat, et j'en conclus que ces 
parties pourraient bien être l'organe de l'instinct qui porte 
l'animal à prendre sa nourriture. Des circonvolutions sem- 
blables se trouvent dans le cerveau humain; mais leur fonction 
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n'est pas consistée, leur position présentant de grands obstacles 
Ji la détermina lion de leur volume pendant la vie; cependant 
les conjectures de ceux qui lenr attribuent des fondions sem- 
blables à celles qu'elles accomplissent clicz la brebis, sont très- 
plausibles. 

Ces idées ont attiré l'attention d'un phrénologue distingué, 
le n r Happe de Copenhague, et il a Fourni sur ce sujet deus 
articles remarquables au Journal dr phyéit<i!vt/ù' , vul. II, 
p. 70, 884. (Voyez aussi vol. IV, p. Ô08). Il pense qu'outre les 
nerfs de l'estomac et du palais, du ris lesquels, selon lut, 
résident les sensations de la soif et de la faim, il doit exister 
un organe intra-crânien pour l'instinct de la nutrition ( prendre 
la nourriture nécessaire à la conservation do la vie) qui porte 
aux jouissances sensuelles du goût, dont l'activité est indépen- 
dante de la faim et de la suif. < Comment, > dit-il, ■ la 
sensation seule de la faim , plus qu'aucune autre sensation 
désagréable ou douloureuse, porterait-elle l'animal à désirer 
h nininïluri!, lorsque l'expérience ne lui en a point démontré 
la nécessité? C'est la un pur effet de l'instinct, et nos actions 
doivent nécessairement recevoir leur impulsion d'un organe, 
quand elles n'émanent pas de l'expérience et de la réflexion. 

« I.e poulet, a peine sorti de l'œuf, becqueté lesgroinesqui se 
trouvent a sa portée, l'enfant nouveau-né suce la mamelle. 
Ces actions peuvent-elles s'expliquer sans la supposition d'un 
organe analogue a celui qui porte le jeune canard a se plonger 
dans l'eau , le jeune chat à se lancer après la première souris 
qu'il rencontre? 

■ Sans cela, pourrions-nous concevoir comment l'animal, à 
peine né, peut déjà distinguer la nourriture qui lui convient, 
comment il se fait, par exemple, que le poulet dislingue le 
grain du gravier, et comment les animaux évitent de manger 
les herbes vénéneuses qu'ils n'ont jamais goûtées. 

. Quand l'enfant, même en bonne santé, a teté jusqu'à ce que 
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son estomac 6oii plein dans l'inanition rigoureuse du mol, il 

conliiHH! il Je suter, nn/iuc lorsqu'il un il extrait h deniiun! 
goutte. 

i Si la faim et la soif seules portaient l'homme à prendre de 
la nourriture, ni les vins les plus exquis, ni les mets les plus 
délicats ne le tenteraient pins lorsqu'il est rassasié ; et cepen- 
dant, sa gourmandise le porte à manger et a boire encore, 
mfime aux dépens de sa santé. > 

Le D' Hoppe fuit valoir plusieurs autres considérations 
pour prouver l'existence d'un organe de l'instinct de la nutri- 
tion, et résume son opinion en ces termes : < Selon moi, la 
faim et la soif doivent ilre distinguées de ce désir de prendre 
de la nourriture, que nous nommons appétit. Car je considère 
les premiers coin me provenant tl'u ne sensation éprouvée par les 
nerfs du palais et de l'estomac, qui résulte du manque de 
l'aliment nécessaire, tandis que l'appétit résulte de l'activité 
d'un instinct fondamental du l'animal qui a son point de départ 
dans le cerveau comme toutes les autres propensilés. Toutefois, 
il existe d'intimes connexions entre ces sensations, et la faim 
doit nécessairement éveiller l'appétit. > 

Dans mes leçons d.' plii'éimlt^ii? , je désigne, depuis quelques 
années, la région du cerveau dont nous avons parlé, comme le 
siège probable de celte faculté : lo D' Hoppe, avant do con- 
naître mnn opinion et les raisons sur lesquelles je fondais mes 
conjectures, assignait aussi la base du crâne comme siège do 
cet organe, et allait même jusqu'à indiquer une saillie exté- 
rieure qui lui correspond, t Relativement a l'organe de l'ap- 
pétit, i disait-il, le 28 décembre 183 1, * je suis porté à penser 
que sa position et ses différents degrés de développement 
peuvent être notées sur le vivant : c'est dans les fosses zygoma- 
liques, immédiatement sous {organe de faequisitivité, et ta avant 
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de la destructiviié. > Avant que je no m'occupasse de phréno- 
logii: , j'avais déjà clé frappé do la largeur remarquable de la 
Tace d'un de nies amis , causée par la proéminence des pom- 
melles, comme cela a lie» dans ci; nain es races liumaines, mais 
plus vers les oreilles , par l'effet de la convexité plus grande 
des arcades lygomaiiques. Sachant combien il émit gourmand, 
et que, malgré toute la puissance de son intelligence et la 
modération de ses goûts sous tout autre rapport , il était sujet 
à des excès de table, je pensai que cette conformation de sa 
téte, et son penchant à la gourmandise , pouvaient avoir quel- 
ques rapports entre eux, surtout, lorsque chez quelques 
personnes notoirement enclines aux excès de table , je trouvai 
une semblable conformation. Cette proéminence de l'arc osseux 
résulte, je pense, do ce que la portion du crâne, sur laquelle 
repose une partie du muscle temporal, forme une saillie qui 
domine, dans cette direction, la profondeur de la fosse ïygo- 
matique, outre la sailliede l'arcade zygomolique; la portion du 
crâne située immédiatement au-dessus de l'organe do l'acqui- 
silivité, se montre aussi plus bombée. La largeur de la téte 
produite par cette cause ne peut pas être confondue avec la 
simple proéminence de l'os do la pommette , ni avec celles que 
forment les organes de la destruclivîté ou de la conslructivîté, 
situés plus haut, en arrière ou en avant d'elle. Ayant toujours 
observé que la gloutonnerie est en raison directe du plus ou 
moins do proéminence de cette saillie, sans aucune exception, 
je considère mon opinion sur l'existence de ce'- organe comme 
parfaiiement fondée. > 

Le D' Hoppe regarde l'organe de l'alimcntivité comme 
l'organe du sens du goût. « C'est, • dit-il, < un fait qui me 
parait suffisamment prouvé, que la sensation du goûler est 
seulement transmise par les nerfs , cl perçue par la parlio du 
cerveau dont nous nous mxupoiis. Maintenant il me parait fort 
probable, par analogie avec les autres faits connus, que c'est 
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le infime organe qui goûte (c'est-à-dire qui distingua el jouit), 
qui nous excite à,</uûler, ou, en d'autres termes, à boire et à 
manger. Ainsi donc, selon moi, il est en infime temps l'organe 
de l'appétit cl du goûter (jhs(us), et il existe les infimes rap- 
ports entre lui el le sens externe, c'est-à-dire, le palais, que 
ceux qui lient l'oreille et l'organe des tons. > 

Le D r Crook, de Londres, rapporte que, plusieurs années 
avant la publication du mémoire du D r Uoppe, il s'était déjà 
formé une opinion semblable à la sienne, relativement aux 
fonctions et à la position de cet organe. ■ Trois personnes, > 
dit-il, t que j'ai particulièrement connues en 1819, m'avaient 
déjà fait penser qu'une portion du cerveau située en avant de 
l'oreille (près tic la deslruclivilé ) , avait des rapports avec 
l'instinct de la bonne chère; depuis lors jusqu'à la On de 1822, 
je recueillis un millier li'obsm varions tendant à me confirmer 
ce fait , dont je fis part à plusieurs phi énologues de mes amis. 
Depuis 1823, je ne doute plus que la portion antérieure du 
lobe moyen du cerveau no forme un organe distinct, ayant 
pour usage piïmiiii l'appétence dos aliments et la jouissance 
du goûter. Néanmoins, il est diiliciln de bien comprendre sa 
puissance; fonj union Lilr. La aiiiiaiiuii ili: l'organe sous l'arcade 
zygoiiialique et le muscle louipui al , empécht: souvent de 
l'observer exactement ; néanimiiiis, des cas bien constatés, 
soit positifs soit négatifs,, oui été observés, tes conclusions 
furent commimiquoes à la SunéLc plivéïiolngique du Londres, 
in 8 avril I82j, don* mois avant qu'on ne connut dans cette 
ville qu'une listlre do dot leur lloppc.de Copenhague, adressée 
il lïdimbourg, désignait la méiiit! partie du cerveau coinmn le 
siège d'un orpnc Je fnpjiclil. Celle it'ineidi.'tice est d'autaul 
plus remarquable, que j'avais niui-mfiiun, dès 1821, conçu 
une semblable idée; mais j'en avais été détourné par la pensée 
que la sensation de la soif et de la faim dépendait de la langue 
et de l'estomac. 



Le D' Crook, induit, sans doute, cil erreur par le litre 
erroné" : i D'un organe conjectural de la faim et de la soif, > 
donné aux communications faites par le D r Hoppe au Journal 
phrénologique d'Éd i ni bourg , se trompe en supposant qu'il con- 
sidère les sensations comme dépendantes do l'organe en ques- 
tion ; au contraire, ils sont d'accord pour rejeter cette idée 
en lundis:!!!! l'oi-ganii du goût. 

Les parties externes auxquelles le D" Hoppe fait allusion, 
étaient antérieurement renfermées, par le D r Spurzheim, dans 

de l'ouvrage de Gall , on voit qu'il ne donnait pns tant d'exten- 
sion ù la place occupée parce dernier organe, et que les fonc- 
tions de l'organe en question étaient notées par cet illustre 
observateur comme inconnues. Dans les derniers temps , 
Spurzheim reconnue la justesse des vues du D r Hoppe, sur 
l'existence d'un organe de la propensilé ou de l'instinct de la 
nutrition; mais il n'admet pas, comme ce dernier, que cet or- 
gane donne l'instinct du choix de la nourriture, pas plus qu'il 
ne donne la délicatesse et la finesse du goût, i Tout, > dit-il, 
t concourt a prouver que la portion du cerveau ci-dessus men- 
tionnée est l'organe de l'instinct de la nutrition, du désir de 
manger. Il existe chez les herbivores aussi bien que chez les 
carnivores. L'oie, le dindon, l'autruche, le castor, le cheval 
ont le lobe moyen aussi bien que le duc, l'aigle, le pélican, 
le tigre, le lion, le chien, etc.; le désir de manger est commun 
à tous les animaux, mais les carnivores joignent l'organe de la 
destructivité à celui dont nous nous occupons. ■ Il remarque, 
à l'appui di; cette opinion, que les circonvolutions antérieures 
îles lobes moyens snni développées de, le, premiers temps de 
la vie, avant beaucoup d'autres portions du cerveau, et que 
dans l'homme, aussi bien que dans les animaux, ils sont pro- 
portionnellement plus développés dans le jeune âge. (Cette 
propensilé, i ajoutc-t-il, «reçoit son complément do l'odorat. 
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et les nerfs olfactifs, clici tous les animaux, ont les plus intimes 
communications avec les lobes moyens, au point que chez la 
brebis, le bœuf, lu cheval, le cliicn, le renard, le lapin, le 
lièvre, la portion interne des lobes moyens semble n'être 
qu'une continuation des nerfs olfactifs. EnQn , les lobes moyens 
ont des communient i nus particulières avec la substance ner- 
veuse qui constitue les lobes antérieurs 1 la portion antérieure 

facultés intellectuelles ; ainsi le désir de se nourrir met en 

lontaires de différentes parties, avant que la nourriture ne soit 
portée dans l'estomac pour la digestion. ■ Cette faculté est 
nommée dégmtalive par le D'Crook; mais Spurzheim renferme 
le sens du goût dans les nerfs, et considère l'instinct de se 
nourrir comme comprenant toute l'étendue de cette fonction, 
i Celte manière d'envisager les fonctions de cet organe se 
rapproche tellement de la véritable, • dit le D' Crook, < que 
c'est seulement dans les cas extraordinaires que la manifesta- 
tion de ses facultés peut être facilement distinguée de celle 
des nerfs. Mais j'ai eu l'occasion d'observer, en 1827, un 
cas de celle espèce extrêmement tranché: c'était un enfant 
acéphale (in which no part of the cerebrum eïtsted); toute- 
fois, pendant les huit jours que la vie se maintint chez 
cette créature imparfaite , elle poussa sans cesse des cris pour 
obtenir de la nourriture; elle en prit une; grandi! quantité, mais 
sans avoir la conscience de leur saveur ni de leur odeur (i). 
Admettre l'instinct de Y alimentation comme puissance primitive 

(I) Je rapporte cette observation pour accomplir mon devoir de induc- 
teur ronsciendem : niais il tint l'iri- ctrrircfjijr -.• tiink' i.lcc lïanalomie cl de 
physiologie V""' croin; enfant :i«-|iliale (sa ni cerveau) puisse vivre 

pendant quelque:! jonrs cl iiirin.! i]i:ili|i:es licnrcs après sa sortie de Vulé- 
nu. Kl comment savoir s'il n'avait point la conscience des odeurs on des 
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serait subversif du principe fonda mental de la physiologie, In 

Si le cas que anus vemms ■ 1 « : citer était exact, il fournirait 
une objection invincible contre l'opinion du Spurzheim; mais 
on a observe un si grand nombre de fails opposés, qu'il faut 
croire qu'ici l'organe existait, mais qu'il 3 Été confondu avec 
quelques autres parties qui se trouvent à la base du crâne. 

Un cas intéressant de maladie de cet «i-ganc, rontcnii dans 
le Journal de phrénokgit, vol. VII, p. 64, a été observé à l'hos- 
pice royal d'EdimlnurL; : le nnliuli', ii';i|jvès le rapport de sa 
sn'iir, s'élait éveillé, le jour de son admission ;i l'hospice, à 
cinq heures du malin en demandai!! à manger, et avait depuis 
lors mangé sans disemiiinuer jusqu'au moment de son entrée, 
à midi: son eslomac était fort distendu par la quantité de nour- 
riture qu'il avait prise, el néanmoins il se plaignait d'être encore 
mourant de faim; depuis ce moment jusqu'au lendemain malin, 
il avait été dans le délire, mais il s'assoupit graduellement : 
trente-quatre heures après son admission, quand, par des 
questions réitérées, on parvenait à l'éveiller, il ne répondait 
qu'imparfaitement et murmurait les mots : J'ai faim, j'ai faim; 
il se plaignait d'iine douleur qu'il rapportait exactement au 
siège de l'organe de l'a liment m lé. Le rédacteur de celte obser- 

à suivre pour arriver sur le ïivanl h une juste appréciation du 
volume de l'organe, ce qui, en raison de sa situation, n'est 
pas sans difficulté, 1 11 est presque parallèle, > dit-il, • à l'ar- 
cade zygomoliquc qu'il rend plus proéminente, quand il eslfort 
développé; mais la dislance qui se trouve entre cette apophyse 
et les parois du crâne étant variable, ce signe n'est pas cer- 
tain. Le muscle temporal est aussi un obstacle, cependant 
il peut quelquefois aider il discerner le volume de l'organe; 
en effet, quand il est plus fort que ceux qui l'a voisinent, la 
portion inférieure de re muscle est poussée en avant, ce qui 
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lui donne une apparence comme pyramidale, au lieu de sa 
forme aplatie ordinaire, la buse de la pyramide étant située 
en bas; quand l'organe estfon petit, le contraire a lieu. S'il est 
Irès-volumineu*. il forme une saillie vers l'orbite qui repousse 
le globe de l'œil en haut et en dehors , landis que le dévelop- 
pement de l'organe du langage te porto en avant et en bas. 
Quand ils sont très-forts tous deux, le globe de l'œil {ainsi 
que je l'ai vu dans uti cas) est connue cm boité dans une saillie 

l.t Journal de la Société phrénohgiqne de Paris, vol. II, n°5, 
contient une observation extraite des Aimaies de la médecine 
physiologique (oct. line femme, nommée Denise, était 

remarquable par son insatiable appétit. Étant au maillot, elle 
épuisait le sein de plusieurs iieiirrices et mangeait quatre fois 
autant qu'un enfant de son âge. A l'école, elle dévorait le pain 
de ses compagnes; à la Salpolrière, on ne parvenait pas à satis- 
faire son appétit a moins île liult ;i div livres de pain par jour ; 
en outre, deux ou trois fois par mois, sa voracité devenait 
telle, qu'elle consommait jusqu'à vingt-quatre livres de pain en 
un jour. Si, durant ces accès, on s'opposait a ce qu'elle satisfit 
sa faim, elle devenait furieuse, déchirait de ses dénis ses 
vêlements et ses mains ; e lle ne recouvrait sa raison que quand 
son besoin de manger était apaisé. S'étant tin jour introduite 
dans la cuisine d'un-' maison opulente, pendant qu'on préparait 
un grand diner, elle décora en quelques minutes la soupe de 
vingt personnes et douze livres de pain. Dans une autre circon- 
stance, elle avala, a la Salpetricre, le café préparé pour 
soixante et quinze <le ses compagnes! San crlnc est très-petit; la 
région des propensites prédomine, et l'organe de l'alimenlivité 
est largement développé. Plusieurs cas semblables de voracité 
ont été rapportés par les auteurs (t|. 



(il Voyei Phil. tram., t»l. XIV, p. 306; GootTi Study of Mededne, 
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Le même journal (octobre 1835} contient un mémoire inté- 
ressant de MM. Ambras el PculelUhe, sur l'aliment ivi té, où 
le sens de la faim et de la soif est envisagé comme une faculté 
primitive du cerveau; les phrénologuej rapportent non-seu- 
lement le sens du goût à l'organe dont nous nous occupons, 
mais ils soutiennent encore, avec raison, qu'il est le siège de 
la sensation de la faim et de la soif. Un grand nombre de faits 
concluants prouvent que ces sensations sont v.a réalité des phé- 
nomènes cérébraux (<). La faim et le désir de manger résultent 
l'un de l'autre, comme le courage et l'esprit de résistance, la 
colère et la propensité à frapper. MM. Ambros cl Pcntelithe 
rapportent plusieurs faits de voracité maladive. Certains 
malades éprouvaient en même temps une céphalalgie qu'ils 
rapportaient aux tempes. Après la mort, on reconnut un état 
anormal de la partie du cerveau qui forme l'organe de l'olî- 
mentivité (i). D'autres fois ils reconnurent que l'organe était 
plus ou moins développé, selon le plus ou le moins de gour- 
mandise du sujet. 

[Is pensent que le penchant a l'ivrognerie et la passion do 
fumer proviennent de cette faculté , et que l'hydro phobie el 
diverses aulres maladies sont des phénomènes dépendant 
d'un étal morbide de cet organe. Cette dernière assertion 
résulte d'un cas rapporté par M. David Richard dans le mémo 
n D du Journal de la Société de phrénologie. 

Déjà depuis plusieurs années, le D' Caldweli avait émis, 
dans le Journal de médecine de Transylvanie (a" du troisième 
trimestre de 1832), l'opinion que l'ivrognerie résultait d'nn 

ï™ éd., vol. 1, p. 1H, ttî; EUiomra't lilnmonbach , éa., p. Soi; 
D' A. Combo't Phj/tialogt) «fDtgtilhn, etc., p. 32. 

(1) Voj«ia Ptyiff.lr.ji. ,(, !„ ;,-„,, par le docteur André Combe, et 
■ea (16itntalioni tur i'ulirnnlion mentait. 

(2) Cet obier val ion * iw soi il i;iiio: poiir inspirer la confiance: [et mdde- 
fins anr.i.'lil il il fl. ; i-i-irp h Tialucv m l'Hennir rie- ;rsir..r,s orptik|ti''S. 

{Kvte du Iradvtmr.) 
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état anormal de l'a li menti vite 1 . En conséquence, il recom- 
mande, au lieu de remontrances inutiles au* ivrognes, la 
séquestration et le calme, les saignées, les ventouses, les 
purgaiifs, l'eau froide et la diète, comme les meilleurs moyen» 
de guérison, et il assure que l'emploi de ces moyens u été 
très-mile aux médecins de la maison des Tous de Kenlucky. 
Les idées du D r Caldwell sont d'accord avec la cinquième 
observation de MU, Ambros et Pentclilbe : il s'agit d'un vieil 
ivrogne, dans le cerveau duquel ils trouvèrent une érosion 
très- distincte snr l'organe de l'alinienlivllé, à la partie gauche 
du cerveau. Os auteurs rapportent plusieurs cas de voracité 
maladive, dans lesquels, a l'autopsie, on découvrait une lésion 
organique du cerveau, tandis que l'estomac était à l'état 
normal (i). 

11 résulte de tout ce que nous venons de dire , qu'une portion 
du cerveau forme un organe qui nous porte iustinctivemenl a 
manger et à boire; que de là dépendent les sensations de la 
faim et de la soif, et peut-être aussi le sens du goûter; t Cepen- 
dant, > dit Spumbeim, ■ quoique l'existence de cet orgaue 
semble attestée par le raisonnement et l'anatomie comparée, 
elle n'est encore que problématique. Je possède plusieurs faits 
qui viennent à l'appui de son existence. > 



On Cl SE DE L'jUWCTt DE L* VIE. 

Dans les nombreuses conversations que j'ai eues avec une 
foule de personnes, snr leurs sentiments Intimes, rien n'a plus 
fortement frappé mon attention que l'énorme différence qu'on 



(t) Vo^ei Monro, An 
p. Kl. 



du îojwt, etc., S" édition , 



— 260 — 

remarque cliez les hommes relativement 6 l'amour de la vie. 
On croit généralement que le désir de conserver la vie est 
un sentiment commun agissant sur tous les êtres avec la même 
intensité; mais les hits prouvé! qu'il n'en est pas ainsi, loua 
sans doute, aiment la vie, mais à des degrés difl'érents. Quel- 
ques individus considèrent la mon comme le plus grand des 
malheurs et déchirent qu'ils prcicirn! vivre dans la plu3 pro- 
fonde misère, que de faire le sacrifice [l'une partie (le leur 
exislence. L'idée du néant est insupportable à leur imagination 
et un de leurs plus forls arguments pour soutenir l'immortalité 
de l'âme, est que Dieu n'a pu être iojusie, et qu'il ne pouvait, 
sans injustice, faire a l'homme le don de la vie pourlereplonger 
ensuite dans le néant. Vivre est, selon eux, uu droit à 
l'immortalité. 

t Si lu parvenais a me convaincre que les vœux ardents de 
l'homme a une autre vie seront déçus, que de nouvelles et 
insupportables angoisses pour mon cœur déchiré! Ali ! quelles 
que soient les pensées qu'inspirent le bonheur ou le désespoir, 
l'idée du néant blesse l'Ame et recule encore les bornes des 
souffrances humaines. > {Nuits d'Young.) 

Il en est qui ne tiennent pas autant à la vie, et qui considèrent 
le malheur de quitter les objets de leurs affections, comme 
les seuls maux de la mort. Ils attachent si peu de prix à ta vie 
pour elle-même, qu'ils l'abandonnent presque sans regret; la 
mort, envisagée comme le terme de l'existence, n'a rien qui 
les élirait-, cl l'espérance de l'immortalité n'est pas considérée 
par eux comme néc.essmn' au bonlieur de leur vie terrestre. 
J'ai rencontré les imi'i'Si'S manières de sentir, combinées jveo 
les dispositions les plus opposées sous Ions les autres rap- 
ports. L'homme gai, riche et bien portant, n'est pas tou- 
jours celui qui se montre le plus attaché à la vie , pas plus que 
l'homme malheureux et misanthrope ne se montre le plus 
disposé à en fairelesacrifiec; ce sentiment est tout il fait indépen- 
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dant de l'clat heureux ou malheureux où se trouve l'individu. 

Ces dill'i'i'ciiues ne ilrju'iidi'iil pas davantage des qualités 
morales et religieuses de l'homme. Ce irait du caractère humain 
n'est pas généralement appri'vir'-; ] > i - [ 1 1 j : i ■ i l y.ti eu de si nom- 
breuses occasions do reronnallre les divers degrés de fores 
de ce sentiment riiez des personnes de bonne fut cl d'un bon 
jugement, que je suis resté convaincu de l'existence d'un 
organe de l'amour de In vie. Nous semblons être nllaeliés à 
l'existence eu elle-même par une faeullé primitive cl indépen- 
dante, de même que par d'aulres nous sommes portés à la 
défendre et a la transmettre. Byron ne concevait pas les 
efforts qu'il avait faits dans une circonstance du su vie pour 
échapper à la submersion, lui qui tant île fois avait désiré de 
mourir. Le D'JohnÀikin, ai bon et si simple, ne concevait pas 
le sentiment de l'amour de la vie. i J'ai souvent causé, > dit-il, 
< avec des personnes qui me faisaient l'aveu d'un sentiment 
que je puisa peine comprendre , d'un attachement outré a la vie, 
lorsqu'elles avaient cessé de la considérer comme une source 
do bonheur. 1 Le D r Thomas llrown traite de celle faculté sous 
le nom de tfesir rfe la constrcalion de Fexislence. i Ce désir , i 
dit-il, • csi un sentiment général à l'homme, et une preuve 
évidente de la bonté de Dieu, qui , en lui imposant une série 
de devoirs, dont racromplisseuiMit cMge un certain nombre 
d'années sur celte terre de irausilion vers un monde meilleur, 
n'a pas voulu quo l'homme considérât comme un fardeau, un 
exil, le temps d'épreuve qu'il a voulu lui imposer; il lui a 
donné des passions qui jel U ni une sorte d'enchantement sur 
les émolions du cœur, et fait dériver le b heur de l'accom- 
plissement de nos devoirs, Je noire séjour suc la lerre, de nos 
rapports sociaux, de l'exercice de la profession que nous avons 
embrassée (i). > 



(1J Letlcri to hii Son, vol. II. 
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Cel organo est probablement situé à la base do crâne. Le 
senl fait tendant à établir son siège est contenu dans une 
observation du D' André Combe, insérée dans In Journal de 
phrénaiogie, vol. III, p. 471. En disséquant le cerveau d'une 
dame figée d'environ soixante ans, qui, plusieurs années avant 
sa mort, envisageait sa fin avec une extrême Frayeur, il trouva 
un développement énorme d'une des circonvolutions de la base 
du lobe moyen du cerveau, dont la fonction est encore inconnue. 
• Ce développement était trop frappant pour ne pas attirer 
notre attention : il était situé près de la ligne médiane, au bord 
interne et basiiaire du lobe moyen, et par conséquent de 
l'organe de la destructible; la région eu répondante du crioe 
présentait onc cavité profonde, s'élemlant [ongiindinalcment, 
on forme de gouttière à bords saillants. Cet enfoncement, 
extrêmement remarquable, formait une anomalie que je n'avais 
pas encore observée auparavant. Le lieu où git cette circonvo- 
lution fait que la proéminence ne peut être aperçue pendant 
la vie, et sa fonction ne peut, en conséquence, être constatée; 
des observations subséquentes pronveront si elle a quelques 
rapports avec l'amour de la via : tout ce qu'on peut dire main- 
tenant, c'est que l'amour de la vie est un sentiment sui gencris, 
qui ne résulte ni d'une faculté, ni de la combinaison de 
plusieurs facultés connues ; la dame qui fait le snjet de 
l'observation avait ce sentiment au plus haut degré possible. 
Le temps et l'observation feront connaître un jour s'il existe 
une coïncidence entre celte faculté et l'extrême développement 
de la circonvolution dont nous avons parlé. > Spuribeim était 
disposé à admettre l'existence de celte faculté qu'il nommait 
vitatkité. * Il est très-probable, > dit-il, i qu'il existe un 
instinct particulier deTa/notir de ta vie, et je crois que l'organe 
de cette faculté est formé de la portion du cerveau qui se 
trouve îi la base du crâne entre les lobos postérieurs et moyens, 
en dedans de la combativité. ■ 
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7. — SÉCnÉTITITÉ. 

Cet organe est situé ver 

pourrait être induit en erreur «1 le prendre pour la sécrèthilé; 
ainsi donc il est néressairc de n'iimrtiiicrqiic ce dernier organe 
est placé plus haut et un peu plus en avant que le premier, 
el qu'au lieu de présenter la forme d'un segment <ie cercle, il 
s'étend longitudinal cm ont. Quand les deux organes sont très- 
proéminents, li'S [■«glu us inférieures el moyennes des cftlés 
de la téle forment une saillie remarquable. Le lecteur peut 
corn paie r les crJncs représentés 
pages 23j et 23G. La téte rasée 
figurée ici est celle d'un homme 
connu par sa discrétion, et dom le 
caracierc est tracé dans le Journal 
fhréalogique , tome VIII, p. 200. 
Gall fait ainsi qu'il suit l'histoire 
de la découverte de ci>( organe. 
Dès s;i plu» grandi' ji'iinrsse, il fut 
frappa du caractère et de la forme Je la tète d'un de ses com- 
pagnons, aimable cl spirituel, mais surtout excessivement lin 
et rusé; sa tfite élait Irès-large vers les tempes el elle se por- 
tait naturellement en avant; quoique fidèle à ses amis, il sem- 
blait se complaire à tromper; son langage habituel dénotait 
un esprit rusé, t 1] ressemblait, > dit Gall, i a ces jeunes 
chats qui, en jouant , feignent de dormir pour s'attaquer à l'im- 
pvuiiilc. ■ Un adiré se» cmiipgnotiH semblait la eau il eu r 
personnifiée; personne ne se déliait de lui; sa démarche, ses 
manières étaient celles d'un chat qui guette une souris ; il était 
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faux et perfide , cl (rompait de la manière la plus indigne ses 
parents, ses professeurs et ses camarades; sa téle prenait la 
même altitude que celle du précédent; sa figure était belle, 
niais exeessiviTiii'iil lar^c :ui\ [empes. l!n des malades de Gall, 
qui mourut phlliisique, passait filera lei lient pour un honnèle 
homme : Gall avait été frappé de la largeur excessive de sa 
liHe, à la région temporale; peu de temps après sa mort, il 
apprit qu'il avait euotqué à plusieurs de ses camarades, et 
même à sa mère, d'assez finies soin mes. A Vienne, il rencon- 

éluit ^éiiéral'-mciu uit'jeisé [i 1 la fausseté Je snn carne l<"re ; 

sous prétexte de trafiquer d'objets d'art, il volait tous ceux 
qui avaient confiance en lui. Il porta si loin ses filouteries, que 
le gouvernement avertit le public , par la voie des journaux , 
de si: méfier di 1 lui ; smi adresse le faisait échapper :i [ouïes les 
condamnations. Il lui arriva souvent de dire à Gall qu'il ne 
connaissait pas de plus grand plaisir que de tromper , surtout 
ceux qui avaient l'air de le mépriser. Comme sa (eHe présen- 
tait la même largeur des lempes que celle des individus dont 
nous avons déjà parle, Gall en conçut l'idée qu'il pouvait 
exister dans l'esprit une tendance primitive à la ruse, dépen- 
dant d'un organe particulier du cerveau. De nombreuses 
observations ont confirmé celle conjecture. 

La nature et le but de celle propensité paraissent être les 
suivants : les diverses facultés de l'esprit liumain sont suscep- 
tibles d'une activité involontaire sous l'influence de causes 
internes ou externes. Ainsi une amalivilé active fait naître des 
sentiments correspondant à la nature de celte faculté; l'acqui- 
sivité inspire un vif désir île posséder; l'amour de l'appro- 

dans l'esprit, et il arrive souvent que lu raison réagit contre 
eux. Des pensées de tome espèce jaillissent également des 
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divers organes intellectuels, et desfails que nous avons intérêt 



relations sociales seraient impossibles; l'homme fuirait la 
société de ses semblables. L'Otktlto de Shakspeare offre ce 
caractère dans le personnage de lago. 

Une tendance instinctive a renfermer dans son esprit, à 
cacher aux jeu\ il» monde, les émotions diverses et les idées 
involontaires qui y naissent, était nécessaire ù l'homme pour 
prévenir leur explosion ; la nature y a pourvu par l'organe de 
la secrétivité. C'est une tendance instinctive à dissimuler; son 
but légitime est de restreindre la manifestation de nos pensées 
et de nos émotions, jusqu'à ce que le jugement ait prononcé 
sur leur n -propos. <'Lcfou,> dit Salomon, (dit tout ce qu'il 
pense ; le sage ne divulgue sa pensée qu'à propos. > 

En outre , l'homme et les animaux sont exposés à certaines 
agressions, qu'ils évitent par adresse quand ils ne peuvent les 
repousser a force ouverte. La nature , par cette propensité , a 
ajouté a leurs moyens la défense , la prudence, l'adresse et la 
rnse. 

Une certaine énergie de cet organe est la condition essen- 
tielle d'un caractère prudent; il sert de frein à l'impulsion des 
autres facultés , et de garantie contre une indiscrète curiosité. 
• Quand Napoléon, » dit Walter Scott, • croyait être observé, 
il avait la puissance de donner à ses traits un air d'indifférence, 
que caractérisait un sourire vague et indéfini; sa Ggure alors 
ressemblait à un buste de marbre (i). . J'ai souvent observé 
que cette puissance résulte d'une forte secrétivité. Ceux chei 
lesquels cet organe est faible, ont, en général , trop de naïveté 
pour les rapports ordinaires de la vie; ils manquent de tact; 
leurs manières indiquent l'éloorderie et laissent apercevoir 




(I) Vit de JVapoKon, IV, p»g. 37. 
ran. - trait* oc rniiiniiJiore 
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les moindres émotions, les moindres pensera qni surgissent 
dans leur esprit, sans égard pour les personnes, les lieux, les 

M. Scott, dans un excellent essai sur celle prop ensilé, publié 
dans les Transactions de la Société phrénoïogiqvt, remorque 
qu'il donne le désir de découvrir les secrets des autres , aussi 
bien quo de cacber les siens. L'auteur de Quentin Durward, 
eu peignant le cararière de l.onis XI, trace un tableau complet 
de celte propensité : ■ Le roi , ■ dil-il , t était calme , rusé et 
sans cesse occupé de ses propres intérêts; il dissimulait avec 
un soin extrême sa pensée, son but, ses sentiments réels a tous 
ceux qui l'approchaient, et avait comunie de dire : "Cclui-lù 
i n'est pas digne de régner, qui ne sait pas dissimuler; et, 
t quant a moi, je jetterais mon bonnet au feu, s'il savait ce que 
■ je pense >; comme toutes les personnes astucieuses, il aimait 
à sonder le Tond du cosur des autres et i cacber le sien {i). • 
Rien de plus exact que ce trait historique ; sous ce point de 
tuc, un large développement de cet organe, quand il est com- 
biné avec des sentiments moraux élevés et une intelligence 
éclaiiée, est un don précieux. Les personnes ainsi constituées 
possèdent en elles-mêmes le talent de l'intrigue et savent 
découvrir les secrètes machinations des antres assez tôt pour 
s'en défendre. Elles savent discerner avec adresse le langage 
de la fraude, distinguer la pensée ou le but de l'homme sous 
le masque dont il se couvre dans la plupart des affaires de la 
vie; la discrétion est indispensable pour arriver au succès; elle 
est justement considérée comme un des premiers devoirs de 
l'amitié. ■ Si tu as tiré ton épée contre ton ami , t dit le fils 
de Siraeh , ■ ne le désespère pas, tu peux regagner sa faveur; 
si tu as médit de lui, ne crains rien, ta réconciliation est encore 
possible; mais ne lui reproche pas un service rendu, ne blesse 

(I) Vol. I, PH- 1- 
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pas son orgueil , ne trahis pas son ucret, ne le blesse pas e» 
traître, car ce soin la des choses qui brisent 6 tout jamais 
l'amitié (i). > La secrétivilé l'sl un < ; léuieut essentiel de la poli- 
tesse, qui consiste surtout à éviter toute expression qui pour- 
rait être désagréable. Montaigne a fort bien distingué l'usage 
de l'abus de cette faculté : t Un homme, • dit-il, ■ ne doit 
pas dire tout ce qu'il pense, ce serait folie; mais il ne doit 
dire que ce qu'il croil vrai, s'il ne veut être accusé d'impos- 
ture (a), i La caractère d'Adam P;irson, Je Ficlding, indique 
l'absence totale de cet orgaiii; ; il ne peut rien cacher et no 
soupçonne jamais la bonne foi des autres. lago pciut Othello 
de la même manière : < Le More est franc et ouvert de sa 
nature, il croit honnête tout homme qui veut le paraître; et 
se laisse mener par le iicî comme un âne. 

{Othello, act. I, se 11.) 
Quand cette faculté est trop énergique ou mal dirigée, elle 
engendre de grands abus; elle donne naissance à l'esprit de 
déception, d'intrigue et de servilité, et même à ta plus profonde 
dissimulation ; la ruse est considérée comme de l'habileté, 
tromper n'est plus que du savoir-faire; rlle présente le men- 
songe, l'hypocrisie, l'intrigue et la dis.iiriiiilatiini, eimimc des 
moyens d'arriver au but. Ceux chez qui la secrétivité pré- 
domine, jugeant l'espèce humaine par eux-mêmes, voient, eu 
général , les affaires de ce monde sous un faux point de vue ; 
ils ne croient pas il la bonne fui des autres , la vie leur semble 
un continuel stratagème, pendant lequel chacun cherche à 
tromper son voisin; ils s'imaginent que l'on est sans cesse 
occupé à interpréter leurs plus secrètes pensées, el ils mettent 
tous leurs soins à les dissimuler ; un homme ainsi organisé no 
répond jamais que d'une manière évasive. 
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L'homme abusant de cette propensité se complaît a faire 
mystère dos choses li\s plus insi L;ni (Innlcs ; il cache ses moindres 
mouvements, ses moindres m'Lions , infime quand leur commu- 
nication importe a» bonheur de ses proches. Le D r Johnson 
dit, en parlant de Pope, qu'il mit si nrtilii riens, qu'il essayait 
toujours d'arriver a son but par des moyens détournés ou 
cachés : a peine demandait-il m-il ilié miviTieuienl. Son amour 
de kl dissimululioii «tait tel, que lailv ISulin^ln-'ikc avilit l'habi- 
tude de dire qu'il aurait fait de la politique sur des choux et 
des carottes. 

Le D r Kiug rapporte, dans ses Antcdotesde son siècle (p. 257), 
un cas fort curieux de secrélivité d'une personne de sa con- 
naissance, nommée Howe. Un malin, M.Howc se lève de bonne 
heure et dit à sa femme qu'il est oblige do se rendre à la Tour 
pour terminer une affaire; cl le même jour, à midi, elle reçoit 
de lui un billet qui lui annonce qu'il est oblige de se rendre en 
Hollande, et qu'il Sit;i [imlublcmi'in nbsi.'iil dr (mis semaine.!! 
à un mois. Son aliénée dura dix-sept ans, pendant lesquels 
clic n'entendit plus parler de lui. Néanmoins, au lieu de se 
rendre en Hollande, il s'établit dans une rue voisine de la 
sienne, y loua une chambre et y resta caché durant sa longue 
absence. Pendant la seconde ou la troisième année qui suivit 
son prétendu départ, sa femme fut obligée de solliciter un acte 
du parlement pot»' ('-ire aeiurisée à gérer ses affaires et à pré- 
lever une pension sur ses biens. Il laissa solliciter et passer 
cet acte en se donnant le plaisir de l'entendre discuter et voler. 
Environ dix ans après sa disparution, il Gt la connaissance 
d'une personne qui occupait la maison située en face de celte 
de sa femme, et y dina fort souvent, en sorte qu'il pouvait 
fréquemment l'apercevoir à sa fenêlre; il se rendait aussi à 
l'église qu'elle fréquentait, cl se plaçait toujours de manière à 
la voir sans pouvoir en être aperçu. « De retdur chei lui, i 
dit le D' King , • il ne voulut jamais confier, même a ses amis 
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les plus intimes, la cause réelle de celle singulière conduite ; 
il r,.(, lui | f..|..[.|. m m jij-.U'k», >u .1 = n | >il jniî<>r. 
par son embarras, combien il était mécontent de lui-même. ■ 
Nul doule qu'une forte et prédominante secrélivild n'ait été le 
principal mobile de sa conduite. 

* CYsl |>;ir ci'lii: fiiuilié, 1 d'il Gall, t qu'un général d'armée 
iisii ilii slnitjsjsèittrs pnur tninquT IVmwnii, qu'il w.lie sus 
forces cl dissimule ses entreprises par de fausses attaques et 
des conlre-ma relies. 1 Cicéron avait déjà remarqué combien les 
généraux diffèrent enlrc eux sous ce rapport, ■ Annibal , ctiei 
les Carthaginois, > dil-il , ■ et, parmi nous, Quinlus Maximus, 
sont ci lés comme (Ira lumimes prudents, discrets, silencieux, 
dissimulés, réussissant par stratagème , Taisant sans cesse 
espionner l'ennemi, et trompant leurs conseils. D'autres, loin 
d'être artificieux, se montrent simples et ouverts au point de 
rie souffrir aucun moyen détourné, de repousser lout ce qui 
ressemble à une trahison; ces hommes aiment la vérité et 
détestent la fraude. > Cicéron observe encore, « qu'il n'est 
pas de plus grands fléaux dans la société, que ces adroits 
fripons qui savent cacher leur perversité sous le masque de la 
bonhomie etdn la simplicité (1). > 

Les marchands chez lesquels cet organe prédomine cachent 

fants qui, sauvent, sont surpris par ta banqueroute de leur 
père, an moment 0» ils avaient le muins d'inquiétude Sur l'état 
de sa fortune. Ces personnes s'excusent ordinaire ment en disant 
qu'elles voulaient ménager la sensibilité de leur famille ; mais 
la défiance qu'annonce une telle conduite blesse bien plus 
profondément les esprits bien faits, que ne le feraient les mal- 
heurs qu'ils veulent cacher. Les sources véritables d'une telle 
conduite sont une puissante csit'nw de soi qui ne peut se ré- 



(l)Dc Officiit. Lib. I — -III- 
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soudrei l'aven de l'mconduttc ou do l'infortune, et nno secré- 
livité exagérée qui leur donne une aversion instinctive pour tout 
aveu candide et complet. La maxime favorite de ces individus 
est que le secret est Tante desaflaircs. Celte maxime ncconvienl, 
en réalité, qu'aux esprits élniils dmii'inés par celle pl'Opensité. 

Ceux clieî qui cl Organe est d>rl, et qui croient pouvnir 
cacher leur carafiërf , se pootreot tourmenté! de l'idée que la 
pbrénologie diurne les moyens duppriVin les plus secrètes 
dispiisiinins di- ('rs|iri[; ils pm«-m, du irsie.ipid est fort 
difficile d'apprécier les sentiments naturels d'après le déve- 
loppement des différentes parties du cerveau, parce qu'ils 
s'imaginent que jamais les actions ne. décèlent leurs moiifs et 
leurs sentiments véritables. Ils se trompent dans l'estime qu'ils 
fout de leur puissance de dissimulation; car la secrétivilé ne 
ilrlriiil pas no- prapi-iisiiiî-i, în.iis s-'iilciitfiil m nliiie les moyens 
de les satisfaire; et, s'ils parviennent mémo à les cacher, le 
phrcnologuii a encore sur eux l'avantage, car il découvre que, 
chez eux, l'organe de la secrclivité est proéminent, et leur 
extrême réserve manifeste suffisamment la faculté dont l'organe 
est le plus développé. 

La société présente , à chaque instant, sous mille formes 
diverses, les abus de cette propensilé : combien ne rencontre- 
t-on pas do personnes dont les manières polios , bienveillantes 
et agréables, cachent un esprit de haine et de médisance? 
Leur conduite résulte de l'impulsion de la secrétivilé et de 
l'amour de l'approbation, et peut-être du concours de la vé- 
nération «'adressant 6 l'amour de l'approbation des autres 
et cherchant à leur plaire par des marques de respect. La 
conscienciosilé manque infailliblement clicï ces individus. Il 
est des personnes qui, pour rien au monde, ne voudraient 
dire mu; véiïu! (lé,:ijçiéulilii à uni' l'oiiunis^ince. ; ceci résulte 

aussi de l'impulsion combinée de la secrélivité et de l'amour 
de l'approbation. 
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M. Scott fait admirablement ressortir l'influence qu'exerce 
la secrélivité sur le caractère romiqnc ; la faculté do conter les 
clioses les plus plaisantes d'un air sérieux dépend de cel 
organe; l'air grave de ccrlains hommes dont les idées sont 
b annuellement bouffonnes vient de la infime source. Un acteur 
qui possède celle puissance Mimique ngil sur la secrèliïiié des 
masses ; les speclaleurs, qui voieul l'absurdité rai liée sous une 
apparence extérieure de gravité, éprouvent une jouissance de 
celle faculté, qui se plaît amant à lire sous le masque des 
autres , qu'il rendre le su 1 il hiijiéiii'liablc. l'ru- mure source il il 
comique consiste a découvrir les petits projets cachés de dos 
amis; de les montrer dans toute leur iusigniliiince, alors qu'ils 
alfeclent de les tenir secrets comme matières de grande impor- 
tance. > Le plaisant, ■ dit M. Scott, < aime ù découvrir les 
petits projets de déception, et le comique qui en ressort 
dépend du contraste qu'il établit entre le caractère réel de 
l'individu ci celui dont il voudrait se donner l'apparence (i). > 
On voit que la sccrélivité donne seulement le savoir-faire el la 
faeullé de découvrir les petites faiblesses des autres; l'esprit 
est nécessaire pour en tirer des elieis comiques. Ainsi une per- 
sonne douée de beaucoup d'esprit et d'une faible sccrélivité 
ne sera jamais un jim fail comique, nnleré loin le brillant de 
sa conversai itm. Uni- personne duiiee , an ci mirai te , d'une furie 
secrétivité, mais d'un esprit médiocre, aura des idées très- 
bou ffon ucs et se monlrcra l'un ordinaire dans une conversation 

11 est curieux d'observer que les Italiens el les Anglais, 
chez lesquels cet organe est li ès-forl, aiment beaucoup l'esprit 
bouffon (humour), tandis que les Français, chez lesquels il 
est modéré, le connaissent à peine. En raison de cette confor- 



(I) PfcroioJ. Iran... p. 174. Phrenol. Jean., II, 31»; IV, iSOÎ; Vltl , 
2!fl-ïil. 
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ma lion nationale, les Anglais et les Italiens se montrent fort 
réservés dans leurs rapports avec les étrangers, tandis que les 
Français ont le caractère tellement ouvert, qu'ils confient leurs 
affaires à tout le monde, l.e l-'raneais semble fiii pour vivre et 
mourir en public; l'Anglais se renferme elieilui, sa demeure est 
comme une forteresse où personne ne peut surveiller sesaclious. 
D'autres facultés contribuent aussi à celle variété dans les goûts 
des deux nations, mais la sccréiiviiû en est le mobile principal. 

J'ai toujours trouvé un Fort développement de la secrélivité 
sur la tète des acteurs et de la plupart des artistes, et j'ai 
eu l'occasion d'en examiner beaucoup. Le buste de Clara 
Fisher offre une forte proéminence de la secrélivité. La théorie 
des effets qu'elle produit , relativement au talent dramatique , 
est celle-ci : L'arteur doit souvent dissimuler son caractère 
réel pour prendre l'allure et le langage d'un caractère tont 
opposé. La secrélivité lui donna la puissance de Taire taire toutes 
celles de ses facultés qui ne doivent pas concourir à la repré- 
sentation du personnage qu'il joue , et de feindre des passions 
qu'il n'éprouve pas et qu'il doit néanmoins exprimer avec une 
grande énergie. Si vous supposez qu'un acteur, dont la bien- 
veillance cl la conscicaciosité sont fortes, soit appelé a jouer 
le rôle de lago , caractère dans lequel t'égoîsme et In méchan- 
ceté prédominent, il Faut que la secrélivité lui donne les 
moyens de dissimuler le langage naturel de ses sentiments 
élevés, pour prendre le ton, le geste, le regard qu'inspirent 
la combativité, la destruciivitc es l'estime de soi réunies, pour 
prendre , enfin , le naturel de Li^u. Le prialre, le sculpteur en 
ont également besoin; la plupart, pour étudier l'expression des 
passions humaines qu'ils veulent peindre.se placent devant 
une glace et cherchent a les reproduire sur leur propre figure 
pour les rendre sur le marbre ou la toile. Le travail intellec- 
tuel est le même que celui de l'acteur, et dépend également 
de la secrélivité. 
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Daoa celle analyse, je diffère sur un point avec M. Scoii. 11 
pense que la secrétivité donne non-seulement la puissance 
négative de dissimuler son caractère véritable, mais encore la 
puissance positive de se donner à volonté le langage des senti- 
ments qne l'on veut feindre; ainsi certaines personnes sont 
capables d'environner de témoignages d'estime et d'amitié des 
individus qu'elles haïssent au fond de l'âme : M. Scotl croit 
qup la secréiiviié est la faculté qui leur dorme les moyens de 
cacher leur haine et de prendre en même temps le langage 
de l'adliésivilé, de la bienveillance, de la vénération et de 
l'amour de l'approbation ; ces derniers effets me paraissent 
plulût dépendre de l'imitation et de la secréiiviié combi- 

Quand la secrétivité et la circonspection sont également éner- 
giques, elles inspirent une extrême réserve, et même chez les 
individus qui onl peu d'nsage du monde, elles éveillent des 
soupçons, de vagues terreurs, font rflver des comp loi s formés 
contre le bonheur et l'existence des malheureux ainsi organisés: 
ces terreurs n'ont, en général , d'autre fondement qu'une dé- 
plorable organisation. 

Une forte secréiiviié, jointe a une faible conscienciosité, pré- 
dispose au mensonge et au vol si l'acquis! vitd vient s'y joindre. 
Il est remarquable que cet organe se montre plus généralement 
fort chez les voleurs que l'acquismté ; il porte à commettre 
le délit, probablement par l'amour de la dissimulation qu'il 
fait nallre dans l'esprit. Il donne la confiance que tout restera 
caché, qu'aucune intelligence ne pourra découvrir la fraude; 
il donne aussi l'astuce, si nécessaire aux voleurs; le 1" vol. du 
Journal phrénologique contient, p. 611, quelques aperçus 
ingénieux du D r André Combe sur l'influence de la secrétivité 
comme élément nécessaire du caractère des voleurs. Cet 
organe était irès-fort chez David Haggari el chez grand nombre 
de voleurs exécutés et dont nous possédons les crânes. Il l'était 
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également cbez Linn (F. la planche p. Ï70), qui, quoique 
avec l'apparence d'une extrême simplicité, parvint à s'échapper 
de la prison, sans avoir éveillé le moindre soupçon, et agit 
avec tant d'adresse que sa trace ne put être retrouvée. Cet 
organe était encore très-développé chei Gotlfried et Tardy 
(p. 130ei236),qui, tous deux, étaient extrêmement rusés. La 
destrucliïilé étant aussi très-forte, ils empoisonnèrent : genre 
de crime que préfèrent, en général, les assassins chei lesquels 
la secrétivilé prédomine. Le 3 décembre 1823, je vis. dans la 
prison d'Édimbourg, John Reîd, garçon de seize ans, con- 
damné à mort ( mais dont la peine fut commuée) pour vol avec 
effraction. Sa tétc était d'une largeur extraordinaire pour son 
6ge, et la secrétivilé était énormément développée ; l'acquisi- 
vilé était aussi très-forte et la conscienciosité nulle. Le 
révérend M. Poi'teous, chapelain de la prison, disait que la 
faculté que possédait Reid de caclier ses pensées et ses senti- 
ments était des plus extraordinaires, et que son crime annonçait 
une audace et une prudence presque inconcevables. Il avait 
grimpé sur les épaules de son complice à l'étage d'une maison 
habitée, était entré par une fenêtre, et, quoique quelqu'un fût 
couché dans une des chambres correspondant au même palier, 
et qu'une lampe fût allumde dans l'antichambre, il avait des- 
cendu l'escalier, était entré dans la salle à manger, avait 
dépouillé le buffet, et s'était échappé sans avoir été en- 
Un autre effet d'une forte secrétivilé, surtout quand elle est 
aidée par une grande fermeté, est de donner la force do 
toute expression extérieure de la douleur, même quand elle 
est extrême. Ann. Ross (dont l'histoire a été rapportée par 
par M. Richard Carmichael, de Dublin (i)), pour exciter la 
compassion de quelques dames charitables, s'était enfoncé dans 

11* Pkrnuitesical Journal. Il, 45. 
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le bras des aiguilles, qui occasionnèrent des uccidenis tels 

qu'on en vint ;i l';i[ii|)iiL;i[ioiL sans qu'elle voulût avouer la cause 
de son mal (i). On les trouva en disséquant le membre, et elle 
se montra plus affligée de voir son artifice découvert que de la. 
perte de son bras. Elle manifesta l'énergie de celte faculté par 
une foule d'autres mensonges. J'examinai sa têle, et M. Car- 
michael la fit mouler pour l'offrir à la Société de phrénologie. 
On y remarque une forte proéminence de la seerctivilé et de 
la fermeté. Les Indiens de l'Amérique du Nord sont con- 
nus par leur stoïcisme dans la douleur; la même combinaison 
d'organes se remarque sur les crânes de deux individus 
de ces tribus, que possède la collection de la Sociéié. 
La seeiélivilé n'est pas, en général , irès-proémineule riiez 
les nègres; aussi cette race a le caractère beaucoup plus 
ouvert que les autres races humaines. Elle est très-forte cbei 
les Péruviens, et la dissimulation est un trait distinctif de 
leur caractère (i); elle est aussi très-forte chei les La- 
pons (s). 

Le D r John Murray Paterson rapporte que les Indous 
montrent beaucoup de dissimulation, qu'ils sont rusés et faux.; 
cet organe est très-proéminent chez eux. 

Quand cette propensité est très-active, elle donne au 
regard un caractère d'astuce particulier; les yeux roulent 
à droite et à gauche, la voix est douce, les épaules s'élèvent 
vers les oreilles, la démarche est furtive et incertaine, et le 
corps s'avance de cûlé. Sir Walter Scott a admirablement 
décrit l'expression que donne à l'ensemble de l'individu celte 

(t) [] me semble que des chirurgien» îtlenlifi Juraient pu la décou- 
ïrir. fJVote du traducteur.) 

(2) Robinwn, HitloWc d'Amérique, H. IV , elli Revue d'Edimbourg ■ 
H.431. 

(3) Journal Phrénotogique, IX , 5». - Blumenbich , Dam Quinte . 
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faculté Jointe à la circonspection, lorsque, parlant de Cormac 
Doil.il dit: 

" For eïil sceni«! thaï old coan'i eyo , 



Une forte secrétiviié produit sur son stylo dos effets remar- 
quables; ses périodes sont embarrassées, entrecoupées de 
parenthèses, souvent ohscures, comme si l'auteur craignait la 
portée de ses pbrases et hésitait entre ce qu'il doit écrire et ce 
qu'il veut faire entendre. En général, il montre une politesse 
méticuleuse. Le slyle de Pope est fortement empreint de cet 
esprit; aussi celte facollé était chci lui uÈs-énergique ; les 
écrits de Thomas Brown décèlent également la proémiuence 
de cette faculté, ainsi que ceui du poêle Croly; ceux de 
Goldsmilli, au contraire, annoncent une secrétiviié modérée. 
Cet organe, en donnant au romancier la faculté d'amener à 
propos la succession des événements , et de rendre le dénou- 
ment incertain jusqu'à la Qn, contribue beaucoup à l'effet qu'il 
veut produire. Cet organe était très-fort chei Walter Scott, 
Swift ctBurns (s). 

Il est également développé chez certains animaux, et 

(1| ■ Les jeui de ce vieillard semblent animés par l'esprit malin; 1 11 
fois sombre et harili , K-rncs et (((■fijTii. jamais son regard ne se Sie deTant 
lut; mail m contrait* il le promi'iir ni» :ivo,: Icmi'iir et circonspec- 
tion lur toutes qui l'environne; on j lit 11 défiance et l'astuce, et l'éclair 
qui brille sous ses sourcils épais , bleue comme li pointe d'unilylel. i 

(ï) PhTrnologùal Journal, IX, 04. 



Dark and detignbig, tierce yclsny, 
mi ke aeoi&ei fornard look, 
Bvl ihw and cireunupecdj) (oofe 




■VVlti'-ti slivl n uii-vlik-f-lwiling nj , 

From under ejre-bram ibagned and grej." (1) 

Lord aflhe Canto iv. p. 3*. 



Gall remarque qu'il exige une étude particulière sur 
chaque espèce. Dans l'espèce commune des singes, par 
exemple. In proéminence qui l'indique commence au-dessus 
de l'origine de l'apophyse zygo ma tique, et s'étend en avant 
jusque ver» la partie moyenne de cel os. Sa position est la 
même dans le tigre, le chat et le renard; celle région est irès- 
largc chez les animaux et les oiseaux de proie remarquables 
par leur esprit rusé. 

Les auteurs qui ont écrit sur i'alicinlion mentale, ont ilrk'iit 
le genre de folie qui résulte de la surexcitation maladive de 
cel organe (i). L'adresse que mettent la plupart de ces ma- 
lades à cacher leur état, a souvent excité l'élonnement. 
Fodéré rapporte l'observation de deux malades, longtemps 
renfermés dans l'hôpital des fous de Marseille : après un assez 
long espace de temps d'une guérison apparente, leurs familles 
demandèrent leur sortie; mais craignant de se tromper, il 
voulut auparavant avoir line longue conversation avec eux. 
Pendant une heure et demie, qu'il évita de loucher le point 
de leur délire, ils répondirent fouvenalilemnit i : i tn:ntin; 
l'auraient pu faire des personnes de bon sens; mais ayant 
abordé le sujet de leur manie, il vit leurs regards s'animer; 
les muscles de la face se eont raclèrent, l'agitation survint 
malgré les efforts inouïs que les malades faisaient pour la dis- 
simuler; il fut obligé de maintenir leur réclusion. Pinel donne 
l'histoire d'un grand nombre de maniaques dont l'astuce et la 
réserve étaient vraiment cxlra ordinaires. Le D r Marshal rap- 
porte l'observation d'un homme qui se trouvait renfermé à 
l'hospice de Belhlem, en 1789, et qui se montrait si rusé, si 
adroilet si flatteur, que le gardien le nommait moniteur k fin; 
c'était surtout quand il avait besoin d'indulgence qu'il déployait 

(I) Vojei Obtematwmi sur ta maladies mentales , par A. Combe, 
pagei I8S.2S0, 
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toule sa ruse; mais quand, par ses flâneries et ses soumissions 
il n'obtenait pas ce qu'il voulait, alors il cherchait a se venger, 
inventait quelque histoire vin i semblable contre ses gardiens, 
et les dénonçait adroitement au directeur. Quand il arrivait 
de nouveaux malades, il s'empressait de les introduire, se 
montrait poli avec eux, cl lorsqu'il avait gagné leur confiance, ii 
essayait de leur soutirer quelque argf nt; s'il ne pouvait pas les 
amener à lui en donner, il les volait adroitement. 

Les métaphysicien! systématiques n'a dm et te ut au eu ne Faculté 
correspondante à celte propensilé, et je ne sache pas qu'ils 
donnent une théorie de la ruse, quoiqu'elle fasse bien manifes- 
te ment partie du caractère humain. Cette propensilé a été 
néanmoins observée par un grand nombre d'écrivains. Bacon, 
dans son lissai sur la ruse (Kssay on cunning), signale nn 
grand nombre d'abus de la secrétivité. < Nous envisageons la 
ruse, > dit-il, • comme une sagacité mal employée, et certai* 
nemcntil y a une grande différence entre un liomme sage et un 
homme rusé, non-seulement sous le point de vue de l'hon- 
nêteté , mais encore de l'habileté. Tel sait arranger les cartes 
qui cependant joue mal. On trouve dans Peveril du Pic le 
dialogue suivant : i Votre Grâce estime très-haut sa sagesse. • 
— < Son adresse, au moins, • réplique Buckingham, i dans 
les affaires de ce monde elle lient souvent la sagesse en échec. • 
L'existence de cet organe est prouvée. 

8. Acquisivité. 

L'organe de cette faculté est situé a l'angle antérieur et infé- 
rieur de l'os pariétal. Spurzheim le désignait d'abord sous le 
nom de convoîtisivilé. Sir G. S. Mackenzic conseilla de lui 
donner le nom, plus convenable, d'acquisivité, nom que 
Spunheim adopta dans la suite. 

Les métaphysiciens n'admettent pas, dans l'esprit humain. 
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une propeusilé à acquérir, qui poric l'homme à amasser sans 
but direct. Le D* Hulcfaeson dit : i Ainsi , aussitôt que nous 
comprenons que la richesse prut. servir à gratifier nos fantaisies, 
nous voulons acquérir la richcssi', parce quelle nous fournit le 
moyen de sati»faire tous nus autres désirs. • M. Stewart dit 

également : . Tout , c qui nmis coudait à la gi atilication de nos 
appétits naturels ou de nos désirs est convoité par nous comme 
moi;™ d'un iirr il iii/s , éraul ainsi lialiiiinflli^nijin associé 

J-i« 1rs |«-tiV- j>- c d»» ( If If :.((r^j|.l i. u,u< uvis 

tuons petit à petit à considérer le moyen comme ayant une 
valeur pal- lui-même, indépendante de son utilité. C'est ainsi 
que la richesse devient à la fois le but positif de nos désirs, 
quoique d'ahord elle n'ait eu qu'une valeur relative aux 
moyens qu'elle donne de satisfaire d'autres désirs (i). > 

Le même auteur dit ailleurs que > l'avarice est une modifi- 
cation particulière de l'amour du pouvoir, prenant sa source 
dans les différents usages de l'argent dans les pays commer- 
çants; son influence, comme principe actif, lire sa plus grande 
force de l'habitude et de l'association (ï). i 

Le D' Thomas Brown admet que le désir de la richesse est 
une modification de l'amour du pouvoir, mais il cherche à 
démontrer que la théorie de M. Stewarl eslcn défaut relative- 
ment à l'avarice, et cherche, par les arguments les plus ingé- 
nieux, a prouver que ce sentiment résulte de l'association. Il 
fait entrer le temps en compte, et donne pour exemple un jeune 
garçon achetant une pomme. « Avant que l'enfant n'ait échangé 
le sou qu'il possède contre une pomme ou une orange, i dit-il, 
■ il n'est valable à ses yeux que comme moyen d'obtenir le 
fruit qu'il convoite; mais, une fois mangé, il a perdu toute sa 
valeur, tandis qu'il sait que le sou, encore existant, a con- 
servé la sienne, et qu'il serait encore en sa possession s'il 

(1) ÉtémnU, p. 5BS. 

|î) Utturtt, vol. IN, p. 171. 
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n'avait pas convoité la pomme; il vive donc à son sou , dont il 
ne possède plus l'équivalent, et te regret de l'avoir dépensé 
s'éveille. 11 voudrait n'avoir point fait le marché, et que l'argent, 
au moyen duquel il pourrait satisfaire quelque nouvelle fan- 
taisie, fût encore dans sa poche. Il résulte de ces réflexions 
une crainte de dépenser que l'habitude de plusieurs années 
convertit en parcimonie. > 

Rien de plti6 ingénieux que ce raisonnement; c'est nn admï- 

esl fausse. La question est: • Pourquoi cette crainte de la dèjiense 
n' est-elle ressentie que par certains cnranlsclccrtairis hommes 
seulement, tandis que l'amour des jouissances est une qualité 
générale a la nature humaine? • 

11 convient de mentionner cependant que lord Kamcs (à qui 
les métaphysiciens reprochent d'admettre un trop grand 
nombre de faculté;;), rccniinait l'existence de cellc-ei , finmiio 
propensité primitive de l'homme, et l'appelle instinct d'amasser. 
■ L'homme, > dit-il, i est, par sa nature, un animal collec- 
teur (o hoarding animai), il est porté à rassembler les choses 
qu'il juge propres à son usage, et l'amour de la propriété le 
porte il conserver ce qu'il a amassé. > Il ajoute : < L'amour de 
la propriété, qui, de sa nature, est une qualité précieuse, 
devient un vice dangereux quand il dépasse les bornes de la 
modération. > Dans un autre ouvrage il observe que < les 
notions de la propriété prennent leur source dans un sens 
interne, qui enseigne aux enfants à faire la distinction entre le 
mien et leiien(i).i 

Quiconque observe [a passion de l'avarice dans la vie réelle, 
doit sentir l'insuffisance des théories de MM- Stewart et Brown. 
Le D r King, dans ses Anecdotes de son temps, remarque que 
l'avare < naît imprégné d'un sordide amour de l'argent, qui 

il) looif ffind iipimErfucnfion, î Mit. p. 100. 
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s'annonce dès sa première jeunesse, croit avec lui, augmente 
dans l'âge mûr, et s'accroit encore, dans la vieillesse, du silence 
de toutes les autres passions (page 101 ). ■ Il cite le lord chan- 
celier Hardwiek, le duc de Marlboraugli , sir James Lowiher, 
sir Thomas Colby et sir William Smilh comme des exemples 
remarquables de ce fait. 

Les théories métaphysiques de M. Stcwart sont insuffisantes 
pour expliquer le phénomène de l'avarice, qui n'a eu vue 
d'autre jouissance que celle d'accumuler des richesses; le 
caractère de Trapbois, des Aventures de Nigel, est une admi- 
rable personniDcation de l'acquisivilé devenue insli ne lave ug!e, 
porté au plus haut degré d'énergie et d'activité, et ayant 
éteint dans l'esprit tout aulre sentiment que celui d'une crainte 
veillant sans cesse a la conservation de son trésor : celle pein- 
ture du caractère do l'avare est exagérée sans doute, mais elle 
est vraie dans ses iraits principaux. Il est donc absurde d'attri- 
buer, comme le font les métaphysiciens, une passion aussi 
intense a. une simple association d'idées, à une erreur de l'en- 
tendement qui Tait voir dans la riclicsse les jouissances qu'elle 
peut procurer. La véritable essence do caractère de l'avare est 
l'amour du l'or indépendamment de toute pensée d'utilité. 
Les plirénologues oni observé que la passion d'amasser est 
en raison du volume d'une certaine portion du cerveau, et la 
considèrent, en cunséqiicure , comme une propensité primitive 
de l'esprit. Cet organe a été découvert de la manière suivante : 

Gall , occupé à comparer les manifestations de l'esprit avec 
le développement du cerveau, rassemblait chez lui un grand 
nombre d'individus des classes inférieures , afin d'étudier les 
diverses propensités primitives, supposant qu'elles se des- 
sinaient chez eux avec plus de simplicité et de vigueur que 
chei les personnes d'un rang plus élevé. Souvent ces individus 
rassemblés, encouragés par sa bonhomie, se laissaient aller à 
s'occuper entre eux de petits larcins, qu'ils appelaient ehi- 
emtm. — nuurl nt nnttxoLOGiE. S4 



pertes, cl s'amusaient à désigner ceux qui y excellaient. Les 
chipturs eux-mêmes se montraient fiers de leur savoir-faire. 
Gai! remarqua en mtme temps que quelques-uns montraient 
nue aversion insurmontable pour le vol, et préféraient subir 
les privations les plus dures que d'accepter une part du painou 
des fruits que leurs camarades avaient dérobés, tandis que les 
autres tournaient leurs scrupules en ridicule et les traitaient 
d'imbéciles. 

Afin de découvrir si cette tendance au larcin était en rapport 
avec 1111 nïjnnc particulier du cerveau, Gall divisa les indivi- 
dus qui se trouvaient rassemblés chei lui en trois classes : 
dans la première, il rangea les filous; dans la seconde, ceux 
qui avaient , au contraire , le vol en horreur ; dans la troisième, 
ceux qui l'envisageaient avec indiiTércnce. En comparant les 
lêtes de ces trois classes, il trouva que les filous les plus invé- 
térés avaient une proéminence s'élendant de la région occupée 
par la secrétivité a l'angle externe de l'arcade sourcilière; tan- 
dis que cette région se montrait aplatie chez ceux qui avaient 
horreur du vol. Chez les indifférents, celte région présentait 
une saillie plus ou moins visible, mats incomparablement 
moindre que celle des voleurs. A mesure qu'il eut l'occasion 
de répéter ses expériences, il oblinldes résultais identiques (i). 

S'étant assuré de la constance des faits, l'idée surgit natu- 
rellement dans son esprit que la propensilé à s'approprier 
devait nvoir quelque connexion avec la configuration particu- 
lière du cerveau qui l'avait si fortement frappé. On ne pouvait 
pas les attribuer a l'éducation, car les sujets soumis à ses obser- 

(1) fiinpuliion que l'acquiiivllé donne w leiillmentu moriui n'en pa» 
eiiclemcnt tracée dam le» observai ions JcGull, CM organe peut être Iréa - 
fartclei une pereonne qui pourtant aura horreur du vol, il les organe» de 
la con«iencio»lte, de la bienveillance ei île la réflexion >ont auui proémi- 
nenu : Tel aura .l'amour de la propriété, mais de la propriété honnête- 
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valions n'en avaient reçu aucune; enfants de la nature, ils 
avaient élé abandonnés à leurs propres instincts : quelques-uns 
de ceux qui détestaient le vol étaient précisément ceux dont 
'l'éducation amie élé le plus complètement abandonnée; les 
besoins, les circonstances étaient presque les 'mêmes pour 
tous : il en élail do même pour l'exemple. Les différences 
morales ne pouvaifitl donc Être attribuées qu'à l'influence de 
leur constitution physique. ' 

A celle époque, Gall était médecin de l'hospice des sourds 
et muets; les enfants y .liaient admis de six à quatorze ans sans 
avoir reçu aucune éduc ation préliminaire. M. May, psycholo- 
giste distingué, directeur de rétablissement, M. Vénus, pro- 
fesseur, et lui, possédaient, en conséquence, 1rs moyens de 
faire des observai mu jiiwicuscs sur l'étal mental primitif de 
ces eufanls. Quelques-uns d'entre eux étaient remarquables 
par un penchant décidi! au vol, tandis que les autres ne mon- 
traient pas la moindre inclination vers ce vice. On parvenait à en 
corriger quelques-uns , mais il en élail qui se montraient tout 
à Tait incorrigibles ; les intuitions les plus sévères ne produi- 
sirem aucun effet sur l'un d'eux; et se sentant incapable de ré- 
sister à la tentation, il choisit l'état de tailleur, parce que, 
dit-il, il pourrait se livrer à sou penchant avec impunité. En 
examinant la téte de ces enfauts , il trouva toujours la proémi- 
nence en question développée en raison directe de l'énergie de 
la propensilc. Gall El mouler lu téte de ceux chez qui ce 
penchant se montrait le plus intense, afin de les comparer avec 
celles des filous et des voleurs qu'il parvenait ù se procurer. 

Vers cette époque aussi, Gall acquit une antre preuve 
décisive de lu connexion qui existe entre celle propensilc et te 
développement d'une portion du cerveau. En visitant une 
maison de correction, il vil un garçon de quinze ans, connu pour 
un voleur fieffé dès ses plus jeunes années. Les châtiments 
n'avaient produit aucun effet sur lui; et il avait fini par dire 
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condamné ii une prison perpétuelle comme incorrigible. Son 
husle, figuré a la 26 m " planche de l'ailasde l'ouvrage de Gall, 
présente une proéminence remarquable à la région du crâne 
qui correspond il la porlion du cerveau maintenant désignée 
comme siégede l'acquisivilé. Le front est bas, étroit et fuyant; 
son intelligence était extrêmement faible, ce qui explique 
l'ascendant et l'activité de l'acquisivité. 

La planche suivante représente deux crânes, sur l'un des- 
quels l'organe do l'acquisivilé est fortement développé; il l'est 
modérément sur l'autre. 




Le désir instinctif d'amasser, résultat de cette propensïté, 
a, par lui-même, quelque ebose de vulgaire et de bas; ceux, 
qui en sont dominés nous apparaissent comme des êtres com- 
muns, sordides, égoïstes et morts à tottt sentiment généreux; 
mais dans ses résultats il conduit a la richesse, aux dignités, 
à la considération. Le premier besoin de la nature est de vivre 
et de jouir; les autres instincts, indépendamment de l'acquisi- 
vilé, porteraient l'homme à tuer, à manger, à se lisser des 
vêtements, à satisfaire enfin a ses besoins. Mais s'il bornait son 
industrie a ces nécessités, s'il se reposait après s'être procuré 
le strict nécessaire, jamais il n'amasserait de richesses. La 
richesse consiste dans ce que l'on amasse au-delà des besoins 



du moment. Scion les mélaphjsiciens, il n'existe pas chez 
l'homme de propensilé instinctive qui le porte, par une impul- 
sion naturelle, à ramasser et à accumuler; ils pensent, enfin, 
que le désir naturel d'une satisfaction immédiate des besoins, 
ou l'amour de la jouissance, sont les seuls motifs qui portent 
['homme ù amasser. Muis les plire'riuliyiit's mieni dans l'acqui- 
siïilé un instinct qui le porte à Iravailler encore pour le seul 
plaisir de s'enrichir, alors même qu'il a tout ce qu'il faut 
pour apaiser sa faim et sa soif, se couvrir convenablement et 
s'abriter contre les intempéries des saisntis. C'est cet instinct 
qui porte l'agriculteur, l'artisan, le marchand , a déployer 
1 ■ ■ ; « ■ ■ l'industrie ilnut ils sont i.ipnbles. <■[, l.im dïtie i\ n . le 
mnbilc d'uni: avance sordide, il devient, étant liien dirigé, la 
source d'une vie élégante et commode. Son activité, bien 
entendue, distingue l lioninie nvilisê; le piudigue qui ne Mil 
rien conserver vit et meurt sans laisser de traces de son exis- 
tence; l'artiian laborieux, au contraire, qui, sous l'empire de 
relie faculté, épargne la moitié du produit de sou travail , verse 
ainsi sa quotr-pait dans le capital national, et contribue au 
bien-être des généra lions futures, dont la prospérité va crois- 
sant de siècle en siècle. Mais si lu soif des richesses devient le 
besoin proéminent de l'homme, l'acquisivilé étouffe alors les 
sentiments moraux, dégrade l'esprit cl ravale toutes les facultés 
de l'intelligence. 

Celle propensilé rei oi- l'influenc ■ des (acuités iulill relu elles 
qui réagissent sur elle. Si l'acquisivilé cl l'idéalité sont en 
mémo temps irès-énergiques, elles donneul la passiou des col- 
lections d'histoire naturelle; quand l'arquisivilé i st unie aux 
organes de la forme, dn coloris et de I idéalité, elle inspire lo 
goût des collections de tableaux; si la vénération est fui'tc, elle 
forme le caractère de l'antiquaire. 11 n'est aucun exemple, 
enfin, qu'an homme ail manifesté la passion d'acquérir, sans 
que cet organe se soit montré proéminent; tandis que, au tou- 
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traire, je )'al toujours trouvé extrêmement faible chez ceux qui 
semblent destinés à ne pouvoir rien conserver. 

H. Owcn de New Lanark soutient que le désir des richesses 
n'est pas une propcnsiié naturelle de l'esprit humain; aussi, 
sur sa propre tfilc, «et organe , de infime que h dcstruclivilé 
dont il nie également l'existence, ne sont que très-peu déve- 
loppés. Ceux chez qui cet organe est très- fort sentent si diffé- 
remment, qu'ils éprouvent le besoin d'acquérir pour la seule 
satisfaction d'amasser. S'ils possèdent cinquante arpents de 
terre, ils feront tout au monde pour en acquérir cinquante 
autres; et en possédassent-ils des milliers, ils s'e (forceraient 
encore d'en augmenter le nombre. En vain sont-ils convaincus 
qu'ils possèdent déjà tout ce qu'il faut pour être heureux, qu'ils 
sont à l'abri de toute espèce de besoins, qu'ils peuvent satis- 
faire tous leurs désirs, rien ne peut modérer leur propension 
a ajouter de nouvelles richesses à celles qu'ils possèdent déjà. 
Ainsi s'explique comment celte insatiable passion d'amasser 
est une cause de désappointement pour les personnes qui se 
retirent des affaires aundejouirdes fruits de leur industrie. Le 
besoin d'ajouter à leurs richesses était sans cesse satisfait par 
leur genre de vie antérieure; quand celte propen&ité n'a plus 
d'aliment, à moins qu'une autre passion ne vienne la rem- 
placer, elles ne trouvent qu'ennui et dégoût dans leur nouvelle 

On a objecté, pour nier l'existence de cette propensité, que 
la propriété est une institution sociale, et qu'il est impossible 
qu'un désir factice résulte d'un organe cérébral; on peut 
répondre que l'idée do la propriété tire sa source des sugges- 
tions de la faculté dont nous nous occupons, que les lois de la 
société sont les conséquences et non les causes de son exis- 
tence. Des lois ont dii être faites pour régler le désir de la 
possession inhérent à l'espèce humaine, mais elles indiquent 
évidemment que le désir les a précédées. 



Beaucoup de personnes chez qui la bienveillance el l'amour 
de l'approbation son! ires-forts, ainsi que l'acquisivité, s'ima- 
ginent difficilement que rate dernière faculté influence leurs 
sentiments; toujours disposées à ouvrir leur bourse el à 
dépenser leur fortune, elles n'ont jamais pu accumuler, et ainsi 
elles se persuadent qu'elles n'ont aucune tendance à acquérir. 
Mais ces personnes montrent briincuiip d'adresse dans les 
affaires, leur bonne foi est souvent chancelante ; el si elles 
veulent s'examiner avec attention, elles refront que le désir 
d'amasser des richesses peut les porter fort loin. Elles pro- 
fessent aussi une grande admiration pour les riches. Au con- 
traire, ceux cliei qui cet organe est faible sont préoccupés de 
tout autre cliuse que Ju désir d'amasser. Ils peuvent être labo- 
rieux i'l industrieux, mais sans se préoccuper beaucoup dti gain. 
Leurs chût eau s eu Kapagnc ne sont jamais ces pahiis dorés que 
rêvent sans cesse Ceux qui tout sous l'empire lie l'acquisivité. 

Les elTels de cotte faculté peuvent fiiro considérablement 
uiodiDés par une estime de nui énergique. L'aeqmsisiti inspire 
ramourdes richesses; l'rstime de siii\m\ lire f iimour de soi-même. 
Leur action unie donne le désir d'acquérir des richesses 
pour augmenter ses jouissances. Si leur énergie est grande, 
elles donnent lieu à l'égoisuie l< plus sordide, à moins que les 
sentiments moraux ne viennent conlre-ba lancer leur action. 

Goll a observé que tes nègres suiit peu disposés à amasser, 
et que cet organe est peu développé chez, eux. Ayant eu l'occa- 
sion d'observer que, parmi les troupes espagnoles, les Ara- 
gonais et les Castillans ont la partie antérieure de la région 
temporale aplatie, co qui dénote une faible acquisivité, il 
s'assura qu'ils si nu lidéles sr-iviicurs, également incapables de 
tromper et de voler. Les Calmouks montrent une organisation 
cl des dispositions tout à fait opposées; ils sont connus pour 
voleurs et gens de mauvaise foi. Blumenbach, en décrivant 
leurs crânes, dit qu'ils sont presque globulaires et fort saillants 
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au siège de l'acquisivité. < Globosa fere calvariœ forma, ■ 
< capïta ad latera extanlia. > Gall possédait deux crânes de 
Calmoiiks, tous deux semblables a ceux décrits par Blu- 
metibach. Spurilieim rapporte également : • qu'un jeune Cal- 
mouk, amené à Vienne par le comte de Stahrenberg, devint 
mélancolique parce que son confesseur, qui l'instruisait dans 
la religion et la morale, lui avait défendu de voler. On fut 
obligé de lui penni'ii™ de dérober à condition qu'il reslituerait 
les objets voles; profitant de la permission, il enleva adroite- 
ment la montre de son professeur pendant qu'il disait lu messe, 
et la lui rendit après en riant. > 

11 est difficile de rencontrer un voleur endurci, sans qu'il 
présente un développement remarquable de cet organe; on 
peut, cependant, commettre un vol lorsqu'il n'est que mé- 
diocre. L'avarice seule est le résultat d'une acquisivité pas- 
sionnée; le vol exige l'absence des facultés morales qui res- 
treignent nos dangereux penchants. Qu'un individu ail des 
appétits sensuels énergiques qu'il ne peut satisfaire sans argent, 
il volera pour s'en procurer, sans qu'il soit nécessaire que 
l'organe de l'acquisiviic soit fort, mais on doit supposer qu'il 
n'rjsi doué que d'une ojnsdiifinosilé cm mut me.nl laibie. 

L'existence de cet organe explique la tendance au vol que 
montrent, à un degré remarquable, certains individus places 
d;ms di'S i-irciJiisLiik'Ci qui si'ii>b!i-raicut devoir les mettre au- 
dessus de toute tentation. Pendant certaines excitations mala- 
dives de cet organe, les sentiments moraux (les facultés réflec- 
tives les plus élevées) deviennent impuissants pour réprimer 
ses impulsions. Gall rapporte plusieurs observations de mala- 
dies de cet organe. M. Kneislcr, gouverneur de la prison de 
Prague , lui coma, ainsi qu'à Spurzlieim, l'histoire de la femme 
d'un riche négociant qui volait sans cesse son mari de la ma- 
nière la plus adroite, au point qu'on fut enfin obligé de la ren- 
fermer dans une maison de correction ; on essaya de l'en faire 
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sortir, uiitis elle vola de nouveau, et on dut la renfermer 
encore; elle fut emiihiuiiiéi! ;i un troisième i'i plus long empri- 
sonnement, cela ne l'cmpecltu pus Je se livrer ù sa funeste 
passion, elle votait même en prison; elle avait fort adroite- 
ment pratiqué une cachette dans le poêle de la chambre com- 
nimii', uii elle dépusuit son argent; elle commit un grand 
nombre de déprédations; on employa mille moyens pour la 
surprendre : on avait attaché des sniiuiiites à toutes les portes 
et aux croisées, mais ce fut en vain. A la lin, on attacha la 
détente d'un pistolet a la serrure du coffre-fort; elle fut si 
effrayée par l'explosion, qu'elle n'eut pas le temps de s'échapper. 
A Copenhague , Gall et Spuriheim virent un voleur incorri- 
gible, qui parfois distribuait aux pauvres le produit do ses 
vols. El ailleurs, un voleur, renfermé pour lu septième fois, 
leur assurait avec douleur qu'il ne pouvait s'empêcher d'agir 
ainsi; il priait qu'on le retint en prison et que l'on y pourvût 

A Munster, un homme fut condamné ù huit ans d'emprison- 
nement pour quelques vols : à peine libéré, il commit de nou- 
velles déprédations et fut rond, mon- à pcqjéi tiitè; soizeansaprès, 
comme il avait révélé un projet de conspiration tramé par les 
autres détenus , on proposa de le gracier ; le juge s'y opposa 
en disant que le détenu lui aïait avoué que son penchant au 
vol était si fortement enraciné dans sa constitution, que tous 
les efforts qu'il ferait pour le vaincre seraient inutiles. Un an 
après, il parvint à s'évader et recommença sa vie antérieure ; 
il fui de nouveau arrêté et il finit par se pendre dans sa prison. 
■ Pendant dis ans que je l'ai connu, » disait Werneking, de 
qui Gall et Spuriheim tenaient celle observation, ■ il se fit 

service divin; mais j'appris après sa mort qu'il n'avait pas cessé 
de se livrer à son fatal penchant, même lorsqu'il était en 



Cii 11 i-ijijiorlp que, parmi les ji'uncs yens renfermés dans une 
des prisons de Berlin ( Sladloogley} , an en particulier attira 
l'attention de Spurzheim et la sienne. Ils conseillèrent de 
ne pas lui rendre la liberté, car, selon eux, il était im- 
possible qu'il ne volât pas. En examinant peu après les 
registres, le clief qui les avait accompagnés lut fort surpris 
d'y voir que le prisonnier avait, dès son enfanco, manifesté 
la plus indomptable propensité au vol. Les organes des 
sentiments élevés étaient extrêmement faibles , tandis que 
l'acquisiïLlé était extrêmement proéminente; ta sccrélivité 
était aussi volumineuse. Cet homme était pelil el contrefail : 
son front, ignoblement bas ftiyait on arrière immédiatement 
au-dessus du sourcil; mais les parties latérales, c'est-a-dire 
les tempes , étaient larges et proéminentes. En semblable cir- 
constance, aucun phréuologite n'eût hésité à donner un sem- 
bluble avis. 

Dans la prison de Berne, Gall elSpurcheim virent un garçon 
bossu et mal organisé, âgé de douze ans, qui ne pouvait se 
défendre do voler. Il dérobait le pain de ses camarades, bien 
que déjà il en eût les poches remplies. A Elaina, le comman- 
dant leor parla d'un voleur incorrigible, nommé Fesselmayer, 
qu'aucune punition ne pouvait amender ; en prison même , ses 
vols devinrent si audacieux, qu'on lui attacha une marque an 
bras pour que ses camarades s'en défiassent. Avant de le voir, 
Gall el Spurzlicim dirent quelle devait être la forme de son 
crâne, et leur prédiction se trouva juste. Il semblait n'avoir 
que seize ans, quoiqu'il en eût , en réalité, vingt-six; sa téte 
était ronde, et n'égalait guère, dans son volume total, que celle 
d'un enfant d'un an; il était, en outre, sourd et muet. 

M. Schiolz, magistrat danois, rapporte l'observation d'un 
incorrigible voleur, chez lequel il trouva l'organe de l'acquisî- 
vilé très-fort. 

De nombreux exemples d'activité maladive de cet organe 



montrent celle propensilë portée au plus haut degré chez cer- 
tains individus renfermés dans les maisons d'aliénés, et prou- 
vent évidemment l'exist^m-c indépendante d'un organe de l'ac- 
quisiviié. Pinc) dit qu'il est d'observation journalière que des 
aliénés qui, pendant leurs intervalles lucides, sont, avec jus- 
tice, considérés comme des modèles de probité, ne peuvent 
s'empêcher de voler cl de tromper pendant la durée des accès. 
Gall cite quatre observations de femmes qui , dans l'étui ordi- 
naire, ne manifestaient nulle tendance au vol, mais qui s'y 
sentaient fortement portées lorsqu'elles étaient enceintes. 

Deux habitants de Vienne, d'une vie irréprochable, devinrent 
fous et contractèrent nu plus liant point la manie de voler; du 
malin au soir, ils volaient tout ce qui leur tombait sous la 
main, h paille , les chiffons, le bois, les couvertures, et ca- 
chaient s'ji^nniscitiiîiit le produit de leurs vols dans l'appar- 

entre eux. Chez tous les deux, l'acquisiviié était largement 
développée. J'ai vu plusieurs malades dans les asiles pour les 
insensés, qui avaient la manie du vol ; chez tous on remarquait 
une forte suillie de l'acquisiviié. 

M. Esquirol, médecin de la Salpétrière, communiqua a 
Gall l'histoire d'un chevalier de Malte qui avait abandonné 
l'armée au commencement de la révolution française et qui, 
par suite de chagrins de fortune ot d'amour , avait éprouvé un 
affaiblissement notable des facultés intellectuelles; il était 
devenu d'un caractère violent et trés-porté au vol. Étant en 
route pour la maison de santé du D? Esquirol , il vola des cou- 
verts dans un hôtel où il s'était arrêté pour dîner. Il sortait 
accompagné d'un gardien et fréquemment entrait dans les cafés 
pour se rafraîchir; au lieu de payer, il fourrait la lasse et la 
cuiller dans 6a poche et se sauvait. Sous d'autres rapports, 
sa conduite était assez, raisonnable. Ce penchant au vol cessa: 
néanmoins son intelligence resta faible. 
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Àcrel parle d'un jeune homme qui fui trépané pour une 
large blessure à la tempe, juste au siège de l'organe de ! ac- 
quis] si le. Après ?:i sortie de. l'hôpital , il manifesta un irrésis- 
tible penchant a voler: après avoir commis plusieurs vols, 
il fut mis en prison et aurait été condamné, si Acrel n'eût dé- 
claré qu'il éiait fou. 

i II est des personnes, ■ dit un médecin distingué de Phi- 
ladelphie, le D' Rush, i qui sont douées de qualités morales 
très-élevées sous certains rapports, nuis qui néanmoins vivent 
sous l'influence d'un penchant à quelque vice : une femme, 
dont la conduite était exemplaire sens tous les autres rapports, 
ne pouvait réprimer son penchant au vol, et cela était d'autant 
plus remarquable, qu'elle jouissait d'une grande aisance et 
n'avait que des goûi» modestes. Telle était l'énergie de celte 
propensilé, que quand elle dînait chez ses amis, elle remplis- 
sait ses poches de pain, si elle ne trouvait rien de mieux. Elle 
s'accusait do ce vice et le déplorait." Une observation analogue 
se trouve rapportée dans le Journal phrénologique (i). Mon- 
taigne avait aussi observé deux ras analogues (i). 

Le Journal de Paris, du 39 mars 1816, rapporte que > le 
S' Beaueonscil , ex-commissaire de polire, venait d'être con- 
damné à 8 ans de travaux forcés et à la marque , pour avoir, 
étant en fonctions, volé quelques pièces d'argenterie dans un 
Ijôtel. l/ru'i'iisé ]>ersi.-,l;i jusqu'il lii li:i linns ne singulier système 
de défense; il ne niait pas le vol, mais il l'attribuait à une 
aliénation mentale, occasionnée par nne blessure qu'il avait 
reçue à Marseille en 1815. > Gall pense que, si la conduite 
antérieure de Beaueonscil était irréprochable, et s'il avait 
réellement reçu une blessure à la téte, son défenseur était 
inexcusable de n'avoir pas fait valoir ce moyen, ou la cour 
inexcusable de l'avoir écarté. 



(1) Vol. IX, p. 430. 

(31 Suait, I. It, rhap.S. 



— 293 — 

Celle propensité existe encore dm certaines espèces d'ani- 
maux. Lord Kamcs observe que les castors défendent comme 
leur propriété les [iirci;s de lu is qu'ils oui ivmpées; les abeilles 
semblent aussi avoir la conscience de leurs droits sur le miel 
qu'elles out amassé. GjII parle également de beaucoup d'ani- 
maux qui monirciu celle propensïlé. Les cigognes, les hiron- 
delles, les rossigrnh, 1rs * , iin;;!\s-;;<ï reviennent par couples 
aux lieux qu'ils fréquentaient l'année précédente, reprendre 
possession de leurs anciens nids. Si d'autres oiseaux tentent 
de s'emparer de leur domicile, ils leur font une guerre 
acharnée jusqu'à ce qu'ils les en aient chassés. Les vaches , en 
rentrant du pâturage, viennent reprendre leur place à l'étable, 
et la défendent si une autre veut s'en emparer. Le chat et te 
chien cachent leur nourriture pour la faim à venir; l'écureuil, 
le choucas, etc., qui font des provisions pour l'hiver, ont , sans 
aucun doute, l'instinct de h propriété des choses qu'ils ont 
accumulées. Cependant, ces animaux n'ont aucune idée des 
lois, et l'instinct de la propriété est cher, eux une impulsion 
tout à fait naturelle. Il en est de même pour la race humaine, 
dilGall, la nature a imprimé dans l'esprit l'insli net de la pro- 
priété, les lois sont venues ensuite pour la régler. 

Cet organe est établi. 



0. COU SIBtlCTl VITE. 

Cet organe correspond à la partie de l'os frontal qui se 
trouve immédiatement au-dessusde la suture sphéno-Iemporale; 
son apparence el sa position varient légèrement en raison du 
développement dea parties environnantes. Lorsque l'arcade 
r.vgoma tique est Irès-saillanle, ou bien quand le lobe moyen 
du cerveau, le Front en général, ou les organes des tons et 
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du langage sont fortement développés, sa proéminence est 
moins facile à distinguer. Le but principal doit être de déter- 
miner le volume actuel de chaque organe et non sa simple 
proéminence; il est donc nécessaire de noter que, quand la 
base du cerveau psi étroite, cet organe occupe une situation 
un peu plus éli'iée qu'a l'ordinaire; nn remarque alors une 
légère dépression il l'angle exicrne de l'œil, cotre l'arcade 
lygonmiqiie cl ict organe, spécialement quand les muscles 
suni mini es. Dans res cas il apparaît sentent ausai haut que 
l'organe des tons l'est ordinairement. Celle légère déviation 
4 l'uniformité de sa position a lieu pour tout es lesaiilreî partie» 
du corp*. Us anatoniisles n'éprouveoi aucun embarras 4 ce 
sujet; car les aberrations ne dépassent jamais certaines limites; 
et l'expérience les amène 4 reconnaître facilement la position 
des organes à l'aspect général que présentent les parties où ils 

On a objecté que l'élévation ou la dépression de cette por- 
tion du cerveau dépend de la force des muscles temporaux qui 
la recouvrent. Les animaux carnivores, dit-on, qui mâchent 
des os, ont ces muscles très-puissants, et, en conséquence, leur 
téte est étroite, et leur cerveau peu développé dans la région, 
de cet organe. 

On peut répondre à celte objection : 1° que les animaux 
carnivores ne cons (misent pas, et que cet organe manque chez 
eu*'; 2° que le castor, qui coupe avec ses dents des arbres 
d'une forte dimension, a ces muscles très-forts, et que cela 
n'empêche pas que chez cet animal éminemment constructeur, 
la tÛte ne soit très-large dans celte partie, et l'organe très-fort, 
circonstance tout à fait en harmonie avec nos principes; 3° que, 
dans l'espèce humaine, la saillie du crâne dans cette région n'est 
nullement en proportion avec le volume des muscles mastica- 
teurs; car on rencontre des individus se nourrissant d'aliments 
qui exigent peu d'efforts de mastication, qui ont la ICle étroite 
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dans celle région et qui sont peu portée à construire ; tandis 
que d'autres, qui se nourrissent de viandes dures, onl lu téte 
large, et montrent beaucoup li'upiihule :uin arts mécaniques ; 
el 4° qu'une forte saillie du crâne dans celle région, quelle 
qu'en puisse être lu cause, est toujours l'indice d'une forte 
propension à construire. 

Les muscles temporaux n'ont pas une épaisseur égale chez 
tous les individus; au.isi le pluvnnlogue , lorsqu'il veut appré- 
cier le volume de- la proèiuiiiem'e en qucntiuu sur une per- 
sonne, doit IVngagcr il exécuter quelques mouvements de la 
michoire, ci en profiter pour apprécier le volume et ta force 
de ces muscles. L'incertitude , i-clutivcniriit aux dimensions du 
muscle temporal, ni; permet pas de reconnaître avec exactitude 
le volume des organes de la consiructivilé et de l'acquisivité 
sur les lûtes ui.nIi'Iivs; en cciisequcure , il esi plus mile d'exa- 
miner la lêlememe d'un homme vivant ou des cru nés dépouilles. 

Quand Gall porta pour la première fois son attention sur le 
génie de la construction que manifestaient certains individus, 
il n'avait pas encore découvert que chaque faculté primitive 
dépend d'un Organe cérébral; en conséquence, mjii exiiiiicn 
embrassait 1'ensemlilc de la tète de tous les grands mécaniciens 
qu'il rencontrait. Une circonstance le frappait constamment, 
c'est que leur léle était aussi large a la région temporale que 
vers les pommettes. Cependant, quoique ce fait se présentât 
fréquemment, il ne lui parut pas tout a fait caractéristique, et 
il fut ainsi amené à penser que ce genre de talent dépendait 
d'une faculté particulière. Dans l'espoir de découvrir une proé- 
minence du crâne qui pùl la lui indiquer, il se lia avec la 
plupart des hommes connus par leurs succès dans les arts 

lu. . .1.1.1 il- ■ Ml li ■ I . f- i III ' dt' I- Ut» 1*1.» .1 II' fal.iub. I.brl 

plusieurs, le diamètre d'une tempe à l'autre était plus large 
que celui qui sépare les apophyses zygomaiiques, et chez, deux 
mécaniciens célèbres, les tempes présentaient deux saillies 



parfaitement distinctes. L'examen do ces létes le convainquit 
qu'il ne fallait pas attribuer le génie de la coastruciion à cette 
circonstance fortuite du rapprochement de largeur des dia- 
mètres des tempes et des arcades zygumiiiiqnes, nuis à une 
protubérance arrondie des régions temporales qui, chez cer- 
tains individus, est située un peu eu arrière des yeux; chei 
d'autres un peu en arrière et au-dessus. Ce développement 
indique toujours le talent de construire , et quand le diamètre 
des arcades lygoi lia tiques est égal, il en résulte un parallélisme 
remarquable des côtés de lu face; mais comme les apophyses 
lygomaliques n'uni rien de commun avec cel organe, et qu'elles 
varient, beaucoup chez les différents individus, cet aspect do la 
face n'est pas invariablement lié au génie de la méconiqueet 
ne duii pus, en 1:011 séquence, être considéré cninme la mesure 
dit développement de l'organe. 

Ayant ainsi acquis une idée du siège et de la protubérance 
formée par cet organe, Gall s'ullaclia avec ardeur à multiplier 
ses observations : quelques personnages éinincnts lui présen- 
tèrent, à Vienne, un individu , en ie priant de leur indiquer 
quelle était 1. l'jctilié prrd uni munie de son (jénie. il dit qtte 
ce devait être la mécanique. On crut d'abord que Gall s'était 
trompé; mais le sujet de l'expérience fut follement frappé de 
cette observation : c'était le fameux peintre Unlerhergen, qui 
déclara que Gall avait raison, qu'il avait toujours eu uue pas- 
sion pour les arts mécaniques, et qu'il ne peignait que pour 
gagner sa vie. Il El voir, cher, lui, une quantité de modèles de 
machines qu'il avait inventées on perfectionnées. Gall remarqua 
en outre que l'ait du dessin, si nécessaire ;m peintre, a des 
rapports avec lorgune île h constmelivilé, de sorte que l'art 
même qu'il pratiquait publiquement était une manifestation de 
cette faculté (i). 
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Des auditeurs de Gai! lui parlaient d'an homme doué an 
plus haut point du génie de la mécanique; Gall leur traça, 
trrant de l'avoir vu, la forme que son crime devait avoir, ei 
easuilo lui rendit une visite ; c'était le célébra constror tenr 
d'instrument* de mathématiques, I .inder.de Vienne: on voyait 
«'dicter au* régions temporales deui piitcs proéminences 
irrégulièrement arrondies. Gall avait déjà rencontré le même 
phénomène sur la téle du célèbre mécanicien cl astronome 
DaviJ, sur celle d'Augusiïnc Friar et du fameux Votgtlœnder, 
facteur d'instruments de mathématiques. A Paris, le prince de 
Schwarlzemberg, ministre d'Autriche, voulut meure la science 
de Gall et Spurahcim à l'épreuve : à l'issue d'un diner , il con- 
duisit Gall dans un appartement voisin et lui montra un jeune 
homme: sans échanger une parole, le prince et le docteur 
rejoignirent la compagnie , et il dit a Spurzheim d'aller à son 
tour examiner la téle du jeune homme. Pendant son absence, 
Gall donna sou opinion sur ses qualités, et Spurzheim étant 

leur Gall à Yicnne, d'oft il se rendit îi llomu; n» jnnr il entra, sans tire 
attendu, an court de ce professeur, cl In trouvant anlonré de ici élèves, Il 
lui présenta un crâne miulclé n! le piia de lui donner un opinion sur les 
pointu sa.illa.nl> qu'il nil'caii. Gall dil à l'insianl qu'il n'ai ail jamais vu l'or- 
gane de la construcihiié auwi IWtrniwii nVïL'loppù. Sdieel l'ayant prié de 
vouloir bien continuer l'ciamen, lo prolosscur indiqua encore une forte 
proéminence des organe» de l'amaUïitéct de l'imitation, i Que pensez voua 
du coloris? . i Je n'y avait pas Tau atit-mian. rqmiulii liait, car 11 esllrès- 
modérémenl développé. > RHiivI In.nni.liiiiu n'pliipia : < C'en la ttle de 
Raphaël. lEITcctivcniiaL I,- ri iw rju.; n'pcvsniiaii lu inndijlc, conservé Ù l'aca- 
démie do Saint-Luc ii Rome, était généra le ment considéré comme étant celui 
de Kaphaéï, et Sthcr-l ap-issaii im Immu' fui dam i-i-ih- occasion. Hais de- 
puis on a découvert que ce crâne nV«l pas celui de Raphaël; il n'en est 
pas moins remarquable comme cwmplu d'un fort ilévi'loppc-mcnl rie l'or- 
gane de la conslrurtivilé: on dil qu'il vient d'^dj'uforio , célèbre amateur 
dos beaui-arts, fondateur de celle académie; mais comme los qualités qui 
distinguèrent .l'djuforio, ne sont pas connues, cecranc ne témoigne ni pour, 
ni conlrelaphrenologie; en conséquence, nous avons (unis d'en parler dans 
celte Édition. Journ. pArénol., vol. IX , p. Oî. 



rentré dit que ce devait être un grand mécanicien ou un artiste 
éminont dans quelqu'une des branches de l'art de conslruire. 
Le Tait est que le prince l'avait fait venir à Paris à cause de 
ses dispositions aux ans mccaniqucSi el lui fournissait les 
moyens de cultiver ses heureuses dispositions. 

Gall ajoute qu'à Vienne et pendant ses voyages, il avait tou- 
jours trouvé cet organe développé chez les mécaniciens, les 
architectes , les dessinateurs et les sculpteurs, en raison directe 
de lenr talent. 

Il rapparie qu'à Mulliausen les manufacturiers ne reçoivent 
dans leurs ateliers que les enfants qui, dès leur jeune âge, 
déploient quelques dispositions aux arts, en peignant ou en 
découpant des figures, parce que l'expérience leur a appris 
qu'eux seuls deviennent, plus lard, des ouvriers habiles el 
intelligents. 

Spurzheim cite un coiffeur de Vienne remarquable par 
l'élégante variété de ses coiffures, et chez lequel cet organe 
était très- développé. La Société phrénologiquc possède un 
modèle en plaire de son crâne qui présente deux petites émi- 
nen ces arrondies à l'endroit de cet organe. 




Ces figures représentent les crânes d'un ancien Grec el d'un 
indigène de la Nouvelle-Hollande; chez ce dernier, le crâne 
se montre remarquablement aplati en dedans des pommettes , 
tandis que, chez le Grec, on observe un renflement du crâne, à 



l'endroit assigné à l'organe du lu constructible. ■ Les naturels 
de la Nouvelle-Hollande, < dit Walter Scott, ( sont encore 
au plus bas échelon de l'espèce humaine; ils ignorent tous les 
ans qui donnent le confort ù la vie. Ces infortunés sauvages 
n'ont ni viUemcnls ni cabanes pour les garantir conire les 
rigueurs de l'hiver; ils ne savent ni ebasser ni construire 
des Blets |>our la pèche; ils se nourrissent misérablement d'ani- 
maux morls et des poissons que la mer laisse déposés sur lu 
sable ou dans le creux des rochers. > 

Spur/.licim étant à Edimbourg en 1817, visita l'atelier de 
M. James Miliie, homme fort ifi si iridié dans sa profession, et 
chez qui l'organe do la cous lr lie ti vite se montrait fort déve- 
loppé; il examina la téle de ses apprentis. Voici comment 
M. Milnc rend dompta de M qui se passa : 

t Spuralicim, après avoir examiné le premier garçon qu'on 
lui présenta, dit qu'il devait exceller dans tomes leshranches 
de son art : et cela était vrai ; car c'est l'enfant le plus intelli- 
gent que j'aie jamais connu, lin peu après, Spuriheinl en 
désigna nu comme devant être nu bon ouvrier, et dans ce cas, 
son observation élait également bien fondée.Près do ce dernier 
travaillait un de ses frères plus âgés, que le docteur désigna 
encore comme bon ouvrier, mais néanmoins comme infé- 
rieur à l'autre ; je convins que ie premier était effectivement 
le meilleur, quoiqu'ils fussent buns tous les deux. D'autres 
furent reconnus, avec un égal discernement, comme n'étant 
que des ouvriers ordinaires. X la lin, il en découvrit un qu'il 
déclara être d'eue espèce toute dillorente, et nullement orga- 
nisé pour être bon ouvrier : cl cela élait encore esact; car 
ce garçon, quuiquVn apprentissage il. puis sept ans, n'élait pas 
on élal de faire uu tiers de l'uiivrage que faisaient ceux qui 
étaient aussi anciens que lui : je fus te 11 émeut frappé de la 
justesse des observations de Spurzheim, et je trouvai laul 
d'exactitude dans les indications fournies par l'examen des 
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organes, que depuis lors, quand on ouvrier ou un apprenti se 
présentent, je donne la préférence à ceux chez qui l'or- 
gane de la constructivilé est proéminent, n'ayant jamais eu à 
me louer de l'aptitude de ceux chez lesquels il manque. • 

Cet organe forme une saillie remarquable sur la lêle du 
célèbre Brunei, constructeur du tunnel sous la Tamise, inven- 
teur d'une machine à vapeur pour la fabrication des poulies 
destinées au gréement des vaisseaux, et a qui les diverses 
branches des arts mécaniques sont redevables de nombreuses 
améliorations. Il est également proéminent chez M. Edwards, 
célèbre graveur, chez MM. Wilkie Haydon et J. Williams, 
célèbres peintres, chez sir W. Herscbell . célèbre par ses dé- 
couvertes astronomiques, dues en grande partie à l'excellence 
des télescopes qu'il fabriqua lui-même, et aussi chez H. Sa- 
muel Joseph , sculpteur. Les bustes de ces hommes éminents 
font partie de la collection de la Société de phrénologie 
d'Étiimbourg. Le crûne de sir llenri Racburn, d'abord orfèvre, 
et qui devint peintre célèbre par la seule impulsion de son 
génie, présentait une forte proéminence de cet organe; elle 
existe également sur la tûle de M. Scoular, jeune sculpteur du 
pins grand mérite, qui, dès son enfance, donna les plus grandes 
espérances; j'ai également toujours trouvé un fort développe- 
ment de la construclivité chez les chirurgiens renommés par 
leur habileté duns les opérations; chez les graveurs, les ébé- 
nistes et les tailleurs qui excellent dans leurs professions; chez 
les enfants qui se montrent enclins de bonne heure à modeler 
ou à dessiner des figures. Il est fort, en général, sur la tète 
des Esquimaux, qui tous sont habiles constructeurs. Il forme 
une saillie remarquable sur un grand nombre de bustes grecs 
antiques, ainsi que sur celui de plusieurs grands artistes des 
siècles passés, et suc le buste de Michel-Ange, qui se trouve 
daus l'église do Suinte-Croix, à Florence. La largeur d'une 
tempe à l'autre est énorme, les organes des facultés réOectives 
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qui , comme on sait , occupent la région frontale et principale' 
ment l'idéalité, sont également larges sur ce buste; ce fuit 
explique l'heureux accord du goût et du jugement unis au 
génie de l'architecture qui distinguait cet homme célèbre. 

Je possède, d'un autre coté, le modèle de la tête d'un de 
mes amis, écrivain distingué, mais totalement dépourvu de 
dispositions aux ails mécaniques, au pninl qu'il n'a appris 
à écrire qu'avec difficulté; sa tétc, quoique forte dans certaines 
parties, est d'une étroitesse remarquable à la région de cul 
organe. Parmi les exemples négatifs, nous citerons les Crânes 
des natifs de la Kouvcllc-IIulLiudc que possède la Société de 
phcénologie; tous sont remarquables par l'étroitcsse qu'ils 
préscmenl dans celle région, et mais avons déjà signalé com- 
bien l'intelligence do ces peuples est bornée sous ce rapport. 
La tête des Français et des Italiens forme avec ceux-ci un 
contraste frappant. Un pliP'in'lngue distingué rapiiwto que, 
pendant ses voyages en Italie, il a observé que la proéminence 
de la constructible forme un des caractères qui distinguent la 
tôle des Italiens; il en est de même chez, les français, quoi- 
qu'à un moindre degré. Ces deux nations possèdent cet or- 
gane, et conséquemment se montrent meilleurs constructeurs 
que les Anglais, quoi qu'on puisse en penser au premier 

Nous venons de rapporter des faits Incontestables relative- 
ment à l'orgaue de la constructivilé. Nous entrerons mainte- 
nant dans quelques considérations de nature a prouver que le 
■aient de construire doit être envisagé comme une puissance 
distincte de l'esprit, indépendante, des facultés générales de 
l'entendement; le lecteur pourra ensuite se faire une juste idée 
du plus ou moins de concordance qui existe entre les opinions 
des phrénologues et les pli éno mènes de la nature humaine; 
cela est d'autant plus nécessaire, que les philosophes indta pli y- 
siciens n'admettent pas, eu général, une faculté primitive de 
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constructivilé, ci supposée! que l'aptitude aux arts mécaniques 

L'instinct qui porte certains animaux à construire n'est pas 
en raison directe <le leurs autres facultés intellectuel les; le 
chien, le cheval, l'éléphant qui, par leur intelligence, se rap- 
prochent le plus de l'espèce humaine, n'ont aucune idée de 
construction; l'abeille, le castor, l'hirondelle, au contraire, 
beaucoup moins intelligents, se construisent d'admirables de- 
meures. Chaque jour on observe que, parmi les enfants d'une 
même famille, ou parmi ceux qui fréquentent une mime école, 
il en est dont les jeux n'ont aucun rapport avec l'art de bâtir, 
tandis que d'autres emploient toutes les heures de leurs récréa- 
tions, soit a dessinera la craie, ou à modeler avec la cire et 
l'argile des figures d'hommes, d'animaux, des arbres, des 
maisons, etc.; de très-jeunes enfants ont quelquefois construit 
des modèles de vaisseaux de guerre que plus d'un éminenl 
philosophe eût en vain essayé d'imiter. Le jeune Vaucanson, 
ayant vu une pendule sous glace, en construisit une en bois 
sans autre outil qu'un mauvais canif. Une personne que je con- 
nais intimement construisit, étant enfant, un moulin pour 
moudre l'orge qui maintenant est mis en mouvement par un 
petit courant de la Leilh. Lebrun dessinait à l'âge de trois ans 
avec de la chaux , et à douze, il fit le portrait de son grand- 
père. Sir Christophe Wren, a treize ans, construisit un instru- 
ment fort ingénieux pour représenter le cours des planètes. 
Michel-Ange, a seize ans, avait exécuté des monuments dignes 
d'être compares à ceux de l'antiquité. 

La plus grande partie des artistes céli-bres, loin de devoir 
leurs talents a une éducation bien dirigée, ont, au contraire, 
presque loujoursclé forcés de vaincre les plus grands obstacles 
pour suivre l'impulsion do leur génie (<). D'autres , élevés pour 

(I) Un cai remarquable do celte eipice te trouve dans le Journal pKri- 
noloj.ow, 1,308. 
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[os ans el entoures île tous les moyens de développer leur 
intelligence, n'arrivent jamais qu'à une desespérante médio- 
crité. Me voil-on pas chaque jour des hommes, que leur posi- 
tion sociale empêche de se livrer aux arts, y être portés par 
une inclination naturel le et s'en occuper dans tous leurs loisirs? 
Un célèbre avocat écossais, die* qui la consiructiviié est très- 
dévoloppéc , m'a dit plus donc luis que, même cil composant 
un plaidoyer, l'idée d'une mécanique venait lu distraire, et 
qu'il ne pouvait reprendre le cours de sou travail qu'après i»n 
avoir tracé le plan. Pierre le Grand et Louis XVI étaient d'ex- 
cellents se rruriers. L'organe du la consiructiviié était forte- 
ment développé chez lord Clair, président de la cour des 
sessions, comme on peut le remarquer sur son luisie, sa Usine 
et ses portraits : on sait qu'il avait un atelier particulier à 
Avondnle, dans le l.iulilligousliïie , où il passait une partie de 
son temps, pendant h s vacances, occupé a construire de Ses 
propres mains d'admirables machines. La prédilection que de 
semblables personnages munirent pour la mécanique ne peut 
raisonnablement élro nltrihnéc ni à un dcfnui, ni à un excès de 
puissaace intellectuelle, entourés qu'ils sont de tant d'autres 
moyens de satisfaire l'activité de leur esprit, mais à l'impulsion 
d'une organisa lion qui les porte à aimer Je tels délassements. 
Nous pouvons également ciler de nombreux exemples de dis- 
positions contraires: ou rencontre des hommes d'un esprit tres- 
dislingué, qui snul d'uni' maladresse remarquable; Lucien cl 
Soci ale renoncèrent à la sculpture parce qu'ils ne se sentaient 
aucune disposition pour cet art. M. Scliurer, anciennement 
professeur de philosophie nalurelle à Strasbourg, brisait tout 
ce qu'il loucbniL II est des hommes qui ne peuvent jamais 
réussir ù tailler une plume, ni à aiguiser un rasoir : Gai! cite 
l'exemple de deux de ses amis, dont l'un professeur cl l'autre 
grand minisire, tous deux amateurs de jardinage, ne purent 
jamais réussir à greffer un arbre. Montaigne dit, en parlant de 
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lui-même: ■ Je ne puis plier convenablement une lettre ni 
tuilier une plume, ni découper à table, ni seller mon cheval.* 
Certains hommes, au contraire, d'une admirable dextérité , 
n'ont aucun autre talent et se montrent, sur toutes choses, d'une 
intelligence Ires-bornée. 

Certains cas de maladie prouvent également que la construc- 
tivité est une faculté spéciale, et non le résultat d'uno intelli- 
gence supérieure. Le D' Rush rapporte l'histoire de deux 
maniaques qui dessinaient parfaitement pendant leurs accès, 

et il ajoute qu'il n'y a pas il'lmsjiici! il'aliniés qui nu four- 
nisse des exemples d'individus qui, n'ayant jamais donné, 
avant d'être malades, des signes de leurs capacités pour les 
arts mécaniques, construisent néanmoins des ouvrages ingé- 
nieux. Quelques-uns ont l'ait des modèles de vaisseaux aux- 
quels il ne manquait pas un agrès (i). Fodéré, dans son Traité 
du goitre et du crétinisme, p. 153, remarque que, < par une 
inexplicable singularité, quelqucs-unscicccs individus (crétins), 
dont l'intelligence est si faible, naissent pourtant avec un talent 
particulier pour la peinture, la poésie, la musique, etc. J'en 
ni connu qui avaient appris d'eux-mêmes a jouer passablement 
de l'orgue et du clavecin ; d'autres qui , sans qu'on le leur eût 
jamais appris, savaient raccommoder les montres et construire 
différentes pièces mécaniques : mais ils étaient déroutés lors- 
qu'on leur en parlait, si ne se perfectionnaient jamais. • 

l.a nature a doué certains animaux de la faculté de con- 
struire; mais chez eux cette faculté est toujours spéciale, 
tandis que, chez l'homme , cette tendance varie dans ses 
applications. Ainsi , par exemple , la nature inspire au 
castor le désir de construire, et lui donne, en outre, une 
impulsion instinctive et inaltérable, indépendante de l'expé- 



(1) RUifh't Mtdical fngwrta and Obiercatiom on Ihe DitKUtt ofthe 
laid. Pliiladclpliia , 1613, p. iSS. 



ricnec et do la rcPexion, qui le porto à construire d'une ma- 
nière particulière et toujours lu même ; de sorte que la faculté 
que possède l'animal est invariablement renfermée dans la 
sphère limitée de son inspiration instinctive. Do son coté, 
l'homme a reçu de lanatnre une propensité à bàtir;maisce n'est 
pas chez lui un instinct limité a la construction d'une maison, 
d'un navire, à la confection d'une veste ou d'un habit; il n'est 
pas enfin limité a une série d'objets particuliers. Le castor est 
privé des puissances rétlcctives capables de diriger son instinct. 
La nature a dû, en conséquence, imprimer dans son intelli- 
gence, non-seulement le désir de construire, mais encore celui 
de construire sur un plan invariable. Les puissances réfleclives 
de l'homme, la faculté qu'il possède d'amasser chaque jour des 
connaissances nouvelles, le mettent à même de tracer des 
plans et de produire une grande variété de constructions. 

On voit que de la conslructivité résulte seulement la faculté 
de construire en général, et que son impulsion doit être mo- 
difiée par les autres facultés : par exemple, l'intelligence seule 
ne fera jamais d'un homme, chei qui cet organe est faible, un 
habile mécanicien; mais si le développement de la conslruc- 
livité est égal chez deux individus, dont l'un a sut- l'autre 
l'avantage d'une haute puissance intellectuelle, le premier pro- 
duira, sans auenn doute, des œuvres de beaucoup supérieures 
à celles du second. La raison en est claire; le talent primitif 
de construire est le même chez tous deux; mais l'un, par la 
puissance de ses facultés intellectuelles, perçoit les rapports 
des moyens et de la fin, et peut ainsi choisir dans le cercle 
immense de la nature et de l'art tout ce qui peut étendre et 
élever ses conceptions, et aider à leur exécution; tandis que 
l'autre, borné, pour ainsi dire, à son instinct mécanique, no 
s'élève guère au-dessus de l'iuiiiatinn de ce qui existe. 

Quelques-uns oui pensé que le mol cotutruclivité ne rendait 
pas exactement l'idée de la faculté dont nous nous occupons, 
coiiss. — Tiumt dï nmÉiioLocifc. 37 
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Construire, dit-on, c'est réunir des matériaux épars pour en 
former un tout. Ainsi, on peut dire correctement que l'on con- 
struit une maison , une machine, un vaisseau : cependant cette 
faculté ne se borne pas là, elle semble donner une tendance 
générale à former, a façonner, en d'autres termes, à changer, 
à altérer la forme des objets , soit en combinant des matériaux 
épars, en détachant des fragments, soit en traçant des lignes, 
en combinant des couleurs. Le propre de cette faculté n'est 
pas d'inventer, mais simplement de tracer, de construire (i). 
L'invention est un acte de l'entendement seul; de sorte que 

sont dépourvus do toute habileté mécanique, et de l'antre, des 
constructeurs habiles dépourvus de tout esprit d'invention. Il 
est probable, néanmoins, que la constructivité, quand elle est 
énergique, stimule les autres facultés, et les porte à se tourner 
vers des inventions d'où dérive un exercice agréable a la 
tendance qu'elle inspire ; quand l'organe de la pesanteur est 
également énergique , la tendance de l'esprit se porte vers la 
mécanique (i). 

Gall dit qu'il est difficile de découvrir la position de cet 
organe chez certains animaux , a raison de la disposition diffé- 
rente et de la petitesse des circonvolntions de leur cerveau 
ainsi que de l'absence totale de quelques-unes de celles qu'on 
remarque chez l'homme. L'organe du ion, chez les animaux, 
est situé vers le milieu de l'arcade sourcilière, et l'organe de 
la constructivité gît un pen en arrière. Chez la marmotte et le 
castor il est facile a reconnaître, et les erâocs de ces animaux 

(1)11* Richard Fdiiioii™ iifM .in. 1i."1it ibn> eon essai sur i let Fonction/ 
dci orgaitct de la pctanleur, ri de la coniteucliviti ; > publié liani le 
n— vol. du Journal phrinolagtq,iic , p. CSI , examine les fonctions dp cm 
organes ions un nouveau point de tue; mais je ne mis pu convaincu de 
rexacllliide de ion analyse. 

(!) Verra Pkrenolonieal Journal , n , 115 ; ei III, 100. 



se ressemblent exactement sur ce point. Chez le dernier et les 
autres rongeurs, il se voit immédiate ment au-dessus et en 
avant de la base de l'arcade zygomatique ; et plus l'instinct de 
construction est énergique chez l'animal , plus la saillie qu'on 
observe sur cette région du crâne est prononcée. Le lapin, qui 
se creuse un terrier, et le lièvre, qui se con lente de se coucher 
a la surface de la terre, out une conformation générale à peu 
près semblable; mais si vous comparez leurs crânes, vous 
trouverez h région en question beaucoup plus développée 
chez l'un que chez l'autre. On observe la même différence en 
comparant le crâne des oiseaux qui bâtissent leurs nids, avec le 
crâne de ceux qui dc sont pas doués de cette faculté. La meil- 
leure manière d'apprendre a reconnaître cet organe chez les 
animaux, c'est de comparer ta conformation de ceux qui 
bâtissent avec celle des animaux de la mémo famille qui ne 
manifestent pas cet instinct, le lièvre, par exemple, avec le 
lapin, etc. Il est impossible de comparer avec avantage les 
crânes d'animaux d'espèces différentes. 
L'existence de cet organe est prouvée. 
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Ces facultés sont celles des sentiments qui! les métaphy- 
siciens nomment • émotions; > elles dill'èi eut des perceptions 
intellectuelles, parce qu'elles sont accompagnées d'une sorte de 
vivacité que cliacun comprend, mais qu'il est dillicile d'exprimer 
par des mots (t); elles peuvent être exciicVs par la présence 
d'objets qui ont des rapports naturels avec elles. Ainsi le 
danger éveille la crainte, l'aspect d'un grand homme fait naitre 
la vénération; mais ces sentiments peuvent également naitre 
d'une activité spontanée de l'organe. Spniï.heini a désigné ces 
Limités sous le ikjiii ilt! snitiuieni..", pamo ijiiVIL'ï produisent 

une émotion ou «nlimetii spécial en mémo temps qu'une pro- 
pe usité a accomplir un acte. Mais, comme nous le démontre- 
rons dans l'appendice n" II, toutes les nuances de celte 
classification sont loin d'être rigoureusement tracées. Quelques- 
uns de ces sentiments sont communs à l'homme cl aux animaux; 
d'autres sont le partage exclusif de l'espèce humaine seule. 
Nous traiterons d'aburd des sentiments commuiw. 



(l)tfrliirfj, pufhomil Dronit. 



I. Sentimcnls communs à {homme et aux animaux. 



10. Estime de soi. 

Cel organe est sililé à la partie pmti'iii'iiio du , à 

l'endroit oii la snil';irc coronalr Jt'clinc vers l' occiput, un peu 
au-dessus du l'angle postérieur ou de la sulurc sagiltalc des os 
p;iriâ:uix. Qunnd il esl prixl'itiiiiciil, la U'U; frjiw mi>' -suillii- ni 
liaul cl en arrière des oreilles. 




|)| 1.M ohimaiiiiii. |.litv[]ii!n i! i'liii>s faite» mr b ii'utk'cc pape arropini 
i;t dissolu iw Iroiivcm .finis l'ini-ra^' dp Siuirihi'irii, LnJUuli- : Vhnntitiiiin 
in «ninarion iciift !/«■ Kurir/ of ^yii-mnomoni/ . p. 71. Le toi Alcsaroltc 
nui l'iltriDui !o pouvoir ue [rarbuer le nouveau monde enlrc le» roi» 
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Gall rapporte ainsi la découverte de cet organe. Un men- 
diant avait allirésoualtendou par l'originalité de ses manières, 
et tout en ri' Il & hissant aux causes qui , indépendamment d'une 
conformation absolument vicieuse ou de rêves inouïs de for- 
lune, pouvaient réduire un homme à la mendicité, il pensa que 
cela devait dépendre également d'une grande légèreté d'esprit 
et d'une extrême insouciance. La foriue de la tête du mendiant 
le confirma dans son opinion. Il était jeune, d'ua extérieur 
agréable, et avait l'organe de la circonspection peu proéminent. 
Gall Gt mouler sa téte, et, en l'examinant avec attention, il 
remarqua, à la partie postérieure et supérieure de la ligne 
médiane, une proéminence qui s'étendait de haut en bas, et qui 
ne pouvait être formée que par une saillie de la masse céré- 
brale correspondante. C'était la première fois qu'il observait 
cette proéminence, cl il rechercha à quelle faculté elle répon- 
dait. La tête était on général très-petite et n'annonçait ni une 
grande intelligence ni des sentiments très- élevés. Après lui avoir 
adressé plusieurs questions dans l'espoir de saisir le trait prin- 
cipal de son caractère, Gall lui demanda de lui raconter son 
bistoirn ; le mendiant dit qu'il était le (ils d'un riche négociant 
et qu'il avait hérité d'une fortune considérable, qu'il s'était 
toujours senti trop de fierté pour s'occuper d'affaires ou pour 
prendre soin de la fortune que son père lui avait laissée, qu'il 
ne prendrait pas davantage la peine d'en acquérir une nouvelle, 
et que ce malheureux orgueil était la cause de sa misère. Ce 
récit, dit Gall, me rappela une personne qui, dans la crainte 
de paraître obligée de travailler, négligeait de se tailler les 
ongles. Il lit à ce mendiant plusieurs objections sur sa conduite, 
et lui laissa entrevoir qu'il doutait de sa véracité. Hais celui-ci 
se retrancha toujours dans son orgueil et soutint précisément 
que même, dans sa misère actuelle, il ne pouvait se résoudre 

d'Espagne cl du Puriup-il , paraiiiiasaiit m premier 1» partie du territoire 
situé* l'orloni d'une Vigne imaginaire, s'éwuiiaiudu nord au sud, S uiveri 
l'ooiin Atlantique. 



à aucune espèce de travail. Quelque difficile qu'il lui parût de 
comprendre comment l'orgueil pouvait Taire préférer la mon- 
dicilé an travail , Gall , par suite des assurances réitérées de 
cet individu, réfléchit sur ce sentiment, et fut forcé, par des 
faits incontestables, à reconnaître l'existence de cet organe (i). 

Gall rapporte un grand nombre d'observations, au milieu 
desquelles je choisis les suivantes. 

Un jeune homme, douéde facilités au-dessus de la médiocrité, 
avait manifesté dès son enfance un insupportable orgueil; il 
soutenait qu'il était de trop bonne maison pour travailler ou 
s'appliqner a quoi que ce fût; rien ne put jamais le faire sortir 
de cette obstination absurde ; ce Tut en vain même qu'on le 
renferma pendant huit mois dans une maison de correction a 
Hainar. 

tin médecin de Vienne, fort aimable homme d'ailleurs, 
portait le sentiment de l'orgueil à nn si haut degré, que chaque 
fois qu'on l'appelait en consultation , même avec des praticiens 
plus âgés que lui, ou des professeurs, il affectait toujours une 
préséance, soit en entrant, soit en sortant do l'appartement du 
malade : s'agissait-il d'écrire une consultation, il insistait pour 
signer le premier. 11 se lia avec le médecin en chef d'un grand 
hôpital, mais seulement, comme il le dit après, dans la vue de 
le supplanter. 

Gall vit à Heidelberg une fille âgée de 18 ans, dont le 
caractère était fort remarquable; le moindre mot, le moindre 
geste familier la révoltait. Elle en appelait à Dieu en toute 
occasion, comme s'il avait dû sans cesse s'occuper d'elle; 
quand elle parlait, l'assurance et la présomption se peignaient 
dans ses paroles et sur ses traits; sa tûte, qu'elle portait haute 
et en arrière, lui donnait l'air fier et dédaigneux. L'oUéh- 

(I) D.mtla il™-ripiimi rim- (i.ll ilf.jinc ili* la U'ie rte cet individu, Il est 
clair qu'il n oiaii guère plus qu'un idiot : sa miicrc était le résultat de ion 
Imbécillité unie îi uncfiraiidéeîliinïde soi. 
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sanco lui était impossible : ses passions étaient violentes, cl 
elle était capable de se porter aux dernières extrémités. 
Quoique ce no fût que la fille d'un marchand de plumes, elle 
parlait sa langue avec une pureté remarquable, et no se liait 
qu'avec des personnes d'un rang supérieur au sien. Chez 
chacun des individus dont nous venons de parler, l'organe de 
l'estime de soi était fortement développé. Gall ajoute qu'ayant 
examiné la lÛte de plusieurs chefs de brigands, remarquables 
par cette qualité de l'esprit, il avait trouvé cet organe proé- 
minent chez tous. 

Cette faculté inspire le sentiment de l'estime de soi ou 
{amour-propre; lorsqu'elle est modérément développée, elle 
produit sur le caractère les plus beureux effets; elle données 
degré de contentement de soi-même qui ouvre le cœur à toutes 
les jouissances providentielles et à toutes les douceurs de 
la vie. Elle nous donne cette confiance qui lait que nous 
tirons le plus grand avantage des situations dans lesquelles 
nous pouvons être placés. Elle nous grandit aux veux des 
autresjetchaquejouron peut observer, dans la société, qu'un 
homme est généralement traité avec d'autant plus de respect, 
qu'il s' estime assez piiur regarder tonte action basse comme 
indigne de l'élévation de ses sentiments. L'estime de soi vient 
fréquemment en aide aux sentiments moraux pour résister aux 
tentations du vice. Plusieurs individus qui avaient cet orgaae 
proéminent, m'ont assuré qu'ils avaient été détournés de former 
des liaisons indignes d'eux par une crainte insurmontable de 
tomber dans une sorte do dégradation, et qu'ils pensaient que 
leurs principes n'auraient pas suffi pour les préserver, s'ils 
[l'avaient pus été soutenus par une sorte do sentiment instinctif 
du respect qu'ils se devaient à eux-mêmes (i). 

La faiblesse de cet organe engendre une trop grande humi- 



(I) Vojut Phrenotajkat Journal, 111,83. 



— 313 - 



lité de sentiments. Dans ce cas, l'homme manque de confiance 
en lui-même el d'une jusie appréciation de son importance 
personnelle ; la crainte de la censure publique ou de ses supé- 
rieurs l'empéchf nu'mi- d'un'omplir ses devoirs dans toute 
leur étendue, en dépit de son proprejugemonl.Un liomme d'un 
esprit médiocre, mais qui est doué d'une grande énergie de cet 
organe, obtient souvent de plus grands succès qu'un homme 
beaucoup plus habile, mais qui s'estime médiocrement-, 
M. Adam Smith, dans sa Théorie des tentimenls moraux, 
remarque que, en général , il vaut mieux que ce sentiment ait 
trop que trop peu d'énergie, parce que si nos prétentions 
dépassent notre mérite, le monde ne cherche pas à nous dis- 
puter au moins ce que nous possédons ; tandis que si nos pré- 
tentions sont trop modestes, on nous prend trop souvent an 
mot, et le monde est rarement asseï juste pour nous estimer 
ce que nous valons. 

C'est seulement quand son action est désordonnée, alors 
qu'elle maîtrise toutes les autres facultés , que ses abus sont 
dangereux. L'enfant chei lequel elle est trop énergique est 
d'une humeur difficile, d'un caractère opinliiirc. Celui, au con- 
traire, clin lequel elle est faible se montre obéissant et se 
laisse facilement diriger par la volonté des antres. À une 
époque plus avancée de la vie, un grand développement de cet 
organe, surtout si les organes des sentiments moraux sont 
faibles, produit l'arrogance, l'égoïsme, et empreint l'esprit 
d'un orgueil insupportable. La première pensée d'une per- 
sonne ainsi organisée est dirigée vers les avantages qui peu- 
vent résulter pourelle de ce qu'on lui propose; elle n'entrevoit 
le monde et tous ses intérêts que relativement à elle-même. 
Si, en même temps que cet organe est fort, celui de l'amour 
de l'approbation est faible, l'individu a une tendance à s'ériger 
en type do goût et de morale. Il mesure tout à sa taille et 
méprise toutes les opinions qui ne sont pas les siennes. Les 
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hommes de ce caractère font quelquefois des mariages au-des- 
sous de leur rang, a cause de leur orgueil même, ils ne vou- 
draient pas encourir un refus de la part d'une femme d'une 
condition égale à la leur; d'ailleurs ils méprisent l'opinion du 
monde. 

On prend quelquefois les impulsions de ce sentiment pour 
l'inspiration du génie, surtout si des lieux communs sont 
débités avec emphase et avec le Ion solennel propre à la 
scienee. Le musicien placé sous son influence a la prétention 
d'ajouter des notes aux morceaux qu'il exécute, au point, quel- 
quefois, de les rendre méconnaissables : enCn, quand son 
iir.Linn i'sl excessive, elle donne à l'individu Ui plus haute 
opinion de son importance ; il pense que lout ce qu'il fait, tout 
ee qu'il dit est admirable; il i'sl feniiciiient convaincu qu'il est 
digne du respect do tous. Son esprit est sans cesse occupé à 
déprécier les autres pour se faire valoir lui-même ; il est essen- 
tiellement envieux el inlolérant. Vous trouverez cet organe 
très -proéminent clic/, ceux qui sans cesse discutent le caractère 
des autres, et qui semblent dominés par le besoin do blâmer. 
Us se prennent invariablement pour point de comparaison et 
ressentent un secret plaisir en constatant leur supériorité. 
L'envie naît de l'estime de soi blessée par l'idée du bonheur 
ou de la supériorité intellectuelle des autres, et bientôt elle 
éveille la destructivilé, et pur conséquent la haine. Pour que les 
choses se passent ainsi, il faut cependant que la bienveillance 
cl la conscience soient faibles. 

L'exagération de l'estime de soi a encore pour effet de faire 
que l'individu prise très-haut tout ce qui lui appartient. Un 
phrénologue écossais, voyageant sur la Clyde, avec un capi- 
taine chez lequel cet organe était puissant, eut occasion de 
constater plus d'une fois ses effets. Le capitaine lui dit, entre 
autres choses, que lorsqu'il avait vu son bâtiment pour la pre- 
mière fois, il l'avait cru très-mauvais , mais qu'après l'avoir 
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commandé pendant quoique temps il ;iv;iit trouvé que c'était le 
meilleur des navires qui vogunssuit sur la Clyde; il avait l'air 
d'un dictateur, répétant aux passagers qu'il était le seul maitre 
sur son vaisseau, que chut/uu iWaiL lui obéir; il parlait beau- 
coup de lui-même, et semblait avoir une soif insatiable de 
pouvoir. Ses facultés intellectuelles étaient d'ailleurs peu 
développées et l'orgune de la conseienriosité était très-faible 
chez lui(i). 

Quand l'estime de soi prédomine, elle rend extrêmement 
égoïste : le mol mot revient à chaque instant : J'ai dit ceci, fai 
fait cela. Les manières Mint graves et solennelles; la parole est 
brève et impérieuse, l'individu affecte de no parler que pat- 
sentences, ce qui parfois est fort ridicule : Cobbett, dont toute 
la vie et les écrits indiquent une estime de soi extrêmement 
active, jointe a une forte combativité, a soutenu tour a tour les 
opinions les plus opposées, cl les a successivement défendues 
avec une égale ténacité. M" 0 de Staël , en parlant d'un des 
hommes 1rs plus remarquables ilo la révolution française, dit 
qu'il possédait des talents remarquables; mais, au lieu de tra- 
vailler, iV s'étonnait de lui-même (i). Quelques-uns affectent 
d'étendre une protection bienveillante sur tout ce qui les 
entoure; ce qu'ils manifestent par des phrases telles que 
celles-ci : Mon bon monsieur, mon cher ami; ceux-ci ont à lu 
fois l'estime de soi cl la bienveillance. 

L'estime de soi entre pour beaucoup dans le iclc intolérant 
que déploient certains prêtres envers leurs ouailles, i II n'est 
aucune vertu," dit Cowpcr dans une de ses lettres, < que 
l'estime de soi ne simule avec plus de succès que le zèle relt- 

(1) Yoyei le Phreaotogieal Journal, I, 300, 

(2) RuV»|iiiTiv [i.i.-i'ilnii nu inmiL'iiM- iIi ; h']ii|.[«'[iimiL ik- <:ct urjjinc : «un 
action se dételait dans sa cutiiiiiiic, djns iouj sa ilistuiii» et jusque dam 
son maintien; uii'lc sl-s l-uI I C-^li los itimii - i (I n"!'!'' "a ii'io coninic un siiah 
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gieux. Tel liomiue croit combattre pour le Christ qui ne combat 
que [jour ses opiimms; il pense n'être mil que par le désir de 
conquérir à lu vraie religion le cceur du procliain, lorsqu'il ne 
cherche que la satisfaction d'un amour-propre désordonné; il 
suppose charitablement ses adversaires hors de la grâce, et que 
la lumière ne brille que pour lui. Lorsqu'il croit avoir accompli 
sa baute mission, il no peut concevoir qu'il ne vous ait pas 
converti. Si vous ne vous montrez pas ému de ses paroles, 
épouvante de ses menaces, si vous no confessez pas que Dieu 
fuit entendre la vérité par sa bouche, il vous traitera de 
réprouvé, d'mcomyible à jamais perdu, i 

Certains écrivains, sous l'influence de cette faculté, font un 
abus excessif du pronom possessif : l'exemple suivant est tiré 
des œuvres deDugald Stewart, que ses amis appelèrent l'ai- 
mable tgotste : «Quand, pour la première fois, je m'aventurai 
à prendre le titre d'auteur, . dit-il, ije pris la résolution de 
ne jamais me laisser entraîner dans aucune controverse pour 
soutenir mes opinions, mais de les laisser se défendre par 
leur propre évidence. Par suite du plan d'investigation par 
induction, que j avais la conviction d'avoir rigoureusement 
suivi, an moins autant que j'en étais capable, je crus que si 
quelque erreur pouvait s'être glissée dans l'exécution de ma 
lâche, ma raison était un sûr garant que fêlais incapable 
d'offrir au public im système fondé sur des hypothèses gra- 
tuites ou des dcliniiions arhiiniircs. Au contraire, la décou- 
verte d'une légère erreur ne pourrait , je m'en /latte, que faire 
briller davantage la vérité des recherches que fai conduites 
avec le plus grand succès. 

• J'ai été fortifié dans cet espoir par la sentence suivante 
de Bacon, que je puis, j 'espère, «l'appliquer sans être taxé de 
présomption, i Nos aulciu.si qua in rc vcl malc credidimus, 
vel obdormivimus et minus altendimns vel defecimus in via et 
inqutsilionem abrupimus, nihilo minus iis modis res mdai et 
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aperliu exhibemus, ut errores nostri noiari et separari possim ; 
atque eiiam , tu facilis et cxpcdila sit laborum nosirorum con- 
tinuatio. > 

On trouvera d'autres exemples également piquants d'un 
semblable style dans les Oraisons funèbres de Fléchier, évéque 
de Nimcs. Un portrait de l'auteur, joint à l'ijdiiion imprimée k 
Paris en 1802, décèle un puissant développement de l'estime 
de soi. Les portraits de Gibbon siml aussi l'urt remarquables 
sous ce rapport. 

M. William Scott a publié, dans le premier volume du 
Journal phrénologique , p. 578, une excellente exposition des 
effets qu'exerce sur le caractère une estime de soi énergique, 
combinée avec un grand développement de chacune des autres 
facultés; on trouvera les détails aux pages 97,58,60,313 
du H* vol.; 495 du IV; 506, 496, S92 du VIII e ; 64, 258, 
412 du IX e . Il n'est peut-être pas de faculté dont la proémi- 
nence soit plus générale dans l'espèce liumainc que celle dont 
nous nous occupons. 

personnalité individuelle dépend de celte faculté; ils out été 
amenés à celte conclusion par suite de ce fait incontestable , 
que l'idée de l'importance qu'une personne a d'elle-même est 
toujours eu raison directe du degré de proéminence de l'organe 
de l'estime de soi. 

L'estime de soi entre pour beaucoup dans la passion que 

haute valeur qu'elles attachent aux objets qu'elles seules pos- 
sèdent s'explique en grande partie par lj puissance dcl'amour- 
propre; elles croient ainsi obtenir une grande supériorité sur 
tout le monde, et sentent ainsi s'accroître leur importance et 
leurs droits à la considération. L'acquisivilé est aussi un des 
éléments de celte passion. 

L'amour du pouvoir el de la domination dérive de l'estime 
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de soi : cet organe est irés-fort dans les bustes de César- 
Auguste et de Napoléon. J'ai toujours remarque !a infime con- 
figuration chez les individus qui, dans lu vie privée, aspirent 
à obtenir des places qui km- confèrent < :ertaine auloriié. Cette 
faculté donnant l'amour du pouvoir, il arrive que ceux qui 
aiment le plus à l'obtenir et à exercer une domination quel- 
conque, montrent la plus violents opposition contre l'autorité 
qu'ils n'exercent pas, et deviennent alors les plus ardents 
avocats do la liberté. Mais ;'i peine en possession du pouvoir , 
ils en abusent et deviennent des tyrans. Quand doux individus 
ont une soif égale de dominai ion, si l'un parvient à subjuguer 
l'autre, celui-ci saisira toutes les occasions de manifester son 
impatience du joui,', cl l'amour de l'autorité eu fera un ennemi 
acharné de l'autre; l'estime de soi engendre l'esprit d'iudépeu- 

Lcs nations différent entre elles par le plus ou moins de 
proéminence de cul organe. Il est fort chez les Chinois et les 
Indous; il est plus proéminent die* les Anglais que chez les 
Français; aussi la puNicsse française parait-t'lle basse cl obsé- 
quieuse à ceux-ci, tandis que les manières anglaises paraissent 
sèches et hautaines aux Français. La proéminence de cet 
organe rend les Anglais impatients des entraves du pouvoir, 
et doit être considérée comme une des causes qui les rendent 
si jaloux de leurs libel les poliiîi.jims. Celle remarque n'avait 
pas échappé au D r Ferguson. En parlant de l'Imbcas corpus, 
il remarque que, < de même que toute la constitution poli- 
tique de la Graiide-UrcLiyne, cet acte ne peut être conservé 
quejiar f 'esprit réfractaire et le zèle turbulent avec lequel ce 
peuple fortuné soutient ses libertés {%). t Cet organe su montre 
irés-aclif chez la plupart des sauvages, la bonne opinion de 

(1) Vovm Journal P/irràolorjigicc, lit, n. 

(2) llitloryof àcit Sotù(r. l'an. III , wwl. 0. 
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soi-même étant presque toujours en raison directe de l'igno- 
rance i!o l'individu. 

Quand l'estime du soi est fort puissante, et que son action 
n'est pas modifiée par un développement équivalent des senti- 
ments ^Icvds, l'individu porte la télé haute et un peu inclinée 
en arrière; ses manières snnf froides et re pou ssa nies; tout en 
lui est désagréable aux autres, surtout a ceux qui ont le mémo 
vice d'organisation. 

Le D r ISeid et M. Sicwart ont désigné ce sentiment sous le 
titre de: < Anioui- (In pouvoir. • Le l) r Tiiniiiiis ISnnvn l'appelle 
< orgueil i , el le définit : ■ Une sensation de plaisir dans la 
contemplation de noire propre excellence {i). > Le D' Brown 

■ " ■■ ■ . - I ■• i"Ui -In | ■.. .1. m. un- i>ùi»ii<-n | rinjpii'- • > 

dislincle ; l'estime de soi me parait, â moi, le scnlimem fonda- 
mental, et je considère l'amour du pouvoir comme n'étant 
qu'une des formes de sa manifestation. On conçoit aisément 
qu'un individu qui ne possède aucun moyen d'arriver au pou- 
voir ne montre aucune velléité de gouverner son pays, quand 
bien même l'estime de soi serait chez lui fort active; mais il 
sera fier et despote dans son intérieur. C'est le mémo principe 
diversement dirigé. Jamais je n'ai connu d'homme brillant de 
l'amour du pouvoir el dévoré par himbilion, chez qui cet 
organe manquât, ou même ne Fût que d'un volume modéré. 

dérer l'orgueil comme sentiment primitif, et l'amour du pou- 
voir comme constituant un désir distinct cl original. 

En traitant de l'arqiiisivilé , nous avons dit que les effets 
pratiques de cette faculté sont considérablement modifiés par 
le plus ou moins de force de l'estime de soi, avec lequel son 
action se combine , l'égoismo étant dans le cas d'atteindre son 
summum d'intensité. Si les deux organes sont également puis- 
Mi LtOura, vol. Ht, p. ÎM. 
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sanls, l'acquisivilé inspire [g désir d'acquérir des richesses, 
l'estime de soi inspire celui de les conserver el de les appli- 
quer au* jouissances de ) 'amour-propre. Cerlnins animaux 
paraissent posséder cet organe : le dindon, le paon, le cheval 
manifestent des sentiments qui tiennent de la licite, de l'estime 
de soi. i Le taureau , > dit lurd Kames, i précède le troupeau, 
soil qu'il revienne à l'éuible, soit qu'il se rende au pâturage, 
et devient intraitable si on le contrarie; aussi doit-on avoir 
l'aticntion de le placer ii la tèlc <1ï; l'siii^hii'c du chariot ou de 
la charrue. ) 

Gall a émis sur ce sujet des idées particulières : il dit que, 
considérant le gentiment de l'orgueil comme une faculté men- 
tale primitive, il voulut, en étudiant l'organe tîo ce sentiment 
dang la race humaine, s'assurer si ses observa'ions seraient 
confirmées par l'examen des animaux. En conséquence, il fit 
une étude de la tête de ceux qui sont généralement considérés 
comme capables de fierté : le cheval, le coq, le paon , etc., et 
ne trouva cliox aucun d'eux un organe correspondant a celui 
de l'estime de soi cliei l'homme; tandis qu'il le trouva extrê- 
mement proéminent dans une classe d'animaux auxquels on 
n'avait jamais sonjjé à aitribner sentiment, c'est-à-dire chez 
ceux qui aiment à vivre sur les plus hautes montagnes ou dans 
les régions les plus élevées de l'air: tels que le chamois, le 
chevreuil , la chèvre, (.niâmes espèces d'aigles et de faucons; 
et, ce qui me frappa le pius , ce fut de trouver que cet organe 
était d'autant plus proéminent, que l'animal appartenait à une 
espèce aimant à vivre dans des régions plus hautes de la terre 
ou de l'air. ■ Étonné de celte découverte, je me demandai, > 
dit Gall , ■ si le désir de s'élever à des hauteurs matériellog, 
chez les animaux, procédait de l'organe qui, chez l'homme, 
fait naître le sentiment de t'estime de soi; cela me parut 
d'abord improbable et inadmisgible; toutefois, i dit-il, « j'ai 
pour principe de faire connaître la marche et les progrès de 
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mes observations, ainsi que l.i manière dont mon opinion se 
forme. Celle qui n'est point basée sur des faits est, sinon 
erronée, au moins très-peu fondée; et dans l'élude de l'his- 
toire naturelle, on doit mains craindre de commettre une 
erreur dans l'interprétation des faits, que de fonder son opi- 
nion sur le raisonnement seul. ■ En conséquence, il donne des 
observations intéressantes sur les endroits divers fréquentés 
par ces animaux ; appelant l'attention du lecteur sur ceux qui 
babilent les régions i'k'U-osri sur mu qui [îréfùrenl Ici 1j;;ssps 
terres, il démontre que, chez, les premiers, on observe au som- 
met de la téte, immédiatement au-dessus de l'organe de la 
philoprogéniture, une proéminence semblable à celle que 
forint l'organe ilr l'estime de soi chez l'homme (t), 

Spurzbeim soutient que cette proéminence du cerveau des 
animaux correspond a l'organe n° 5 de l'homme (nommé par 
lui habilalivilé, et par nous conerntrativité J, et tout en admet- 
tant l'exactitude des observation! de Gall, il en tire des con- 
clusions différentes, et soutient qne l'organe qui produit, chez 
l'homme, l'estime de soi, n'est pas le même que celui qui 
donne aux animaux l'amour des régions élevées, mais que ce 
sont deux organes distincts, répondant a des facultés morales 
tout à fait séparées. Nous croyons que Spurzheim a raison 
quand il soutient que l'organe n° 5 est différent de l'estime de 
soi chez les animaux comme chez l'homme, et que la diffé- 
rence qui existe entre l'opinion de Gall et la sienne, est que 
Spurr.heim admet deux organes dans l'espace compris entre Ht 
fermeté et !a philoprogénilure, tandis que Gall n'en admet 
qu'un : Gall considère tout cet espace comme occupé par l'estime 
desoi chez l'homme, et l'amour des régions élevées chez les ani- 
maux! tandis que Spurzheim considère la région supérieure 
de cet espace comme affectée à l'estime de soi , et l'inférieure 

11) Voyez Gnll , IV les Fonction! du rtrttau. 

tmii. — nuit or. rairêMUHis- 38 
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à l'organe de l'habilnlivité , chez l'homme comme chez les 
animaux. Je suis convaincu que ces organes sont dislincis chez 
l'homme, cl qne l'organe supérieur est effectivement celui do 
l'estime de soi. Des observations ultérieures sont nécessaires 
pour bien établir les fonctions de celui qui occupe la région 
inférieure et qui répond au n° 3 de Spurzheim. 

Quand l'es lime de soi est surexcitée d'une manière anormale, 
on voit naître ta monomanic des grandeurs; le malade s'ima- 
gine être roi , empereur, quelque homme d'un génie transcen- 
dant, et quelquefois même l'Être suprême. Gall rapporte l'his- 
toire d'un sieur B., chez qui cet organe était très-proéminent, 
et qui fui accidentellement blessé par un crampon dans celte 
région. Tant que sa blessure fut ouverte, il se crut élevé 
au-dessus des nuages et voyageant dans les airs; il conserva 
pendant sa convalescence, et même après, l'air de fierté cl les 
manières hautaines qui le distinguaient dans l'état de santé. 

• Cet organe, • diiGall, < était également irès-proé minent 
chez un maniaque renfermé dans l'hôpital de Badcn, près de 
Rastadt; sa folio consistait à se croire major; sa téte était 
petite; le seul organe développé à un très-haut degré était 
l'estime de soi; toutes les autres circonvolutions cérébrales 
étaient faibles. Dans la maison de charité de Fribourg, nous 
vîmes un insensé qui se montrait excessivement orgueilleux; 
il soutenait, d'nn ion véhément et inspiré, qu'il était la 
souche a l'aide de laquelle Dieu avait créé et conservait le 
monde, qu'il avait été couronné par Jésus-Christ, qu'il était 
celui que la reine du Ciel avait choisi pour son époux. Son 
attitude était fière et arrogante. Profondément pénétré de son 
importance, il se tenait les bras croisés, et, pour donner une 
idée Je lu force éuimwuu; qu'il [mssrkUiii . il siï frappait la poi- 
trine et les côtes avec violence. Sa pose habituelle consistait à 
placer un pied en avant; le corps était droit et légèrement 
incliné en arrière. < Quand je le priai, i dit Gall , • de me 
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permettre do palper sa tête , il me répondit : < Ich habe ktrnm 
Kopf, tondernem Htnipt.> Je n'ai pas une tête comme les 
liommes, maiB une Haupt (tête de roi ou de dieu), 1 et il se 
retourna brusquement comme si nous étions tout à fait indignes 
de l'approcher. Mous pûmes cependant observer distinctement 
l'énorme protubérance que l'eslime de soi formait sur sa tête. > 

Pinel, Fodéré, et beaucoup d'autres écrivains qui se sont 
occupés de l'aliénation mentale, rapportent de nombreuses 
observations de maladies de cet organe. « Un malade, > dit 
Pinel, i renfermé dans un des hôpitaux de Paris, croyait, pen- 
dant ses accès, être Mahomet; il prenait l'attitude du com- 
mandement et le ton le plus élevé; ses traits étaient rayonnants 
et sa démarche pleine de majesté. Un jour qu'on tirait le canon 
a Paris pour quelque événement de la révolution, il se per- 
suada que c'était en son honneur; il priait qu'on fil silence 
autour de lui et montrait la joie la plus exaltée. > — ■ Une 
femme, > continue lo même auteur, ■ d'un caractère trùs- 
iiïi|j!:rii'uv cl :u;i;ijiiUI [lux ;i I'' ibéissatli'.c if« suu mari , ilaivn- 
rait au lit une partie de la matinée, et insistait pour qu'il vint 
lui présenter son café à genoux. Elle finit par croire, pendant 
ses extases orgueilleuses, qu'elle était la Vierge Marie. » J'ai 
vu des cas semblables que j'ai rapportés dans le IV m ° vol. du 
Journal phrénologique , pag. 80 (i). 

Cet organe est, en général, plus fort chez l'homme que chez 
la femme. On peut le considérer comme établi. Il était très- 
fort chez Haggart, Bellioghani cl Dempsey, et modéré chez le 
D r Uette; l'ouvrage de Spurzheim, intitulé : La phrémkgie en 
rapport avec tétude de la physionomie, contient un grand 
nombre d'exemples de proéminence de cet organo. Voy. pl. X, 
fig. I ; XV, 1; XVI, 1; XVII, 1 ; XXII, I; XXV, 2; XXVI, 2; 



(i) Vojez auisi A. Combe, Observation sur les affection» 
p. 178. 



XXVH,i;XXVM,let3;et XXIX, I, 2, 5, i, 5,6.L'organe 
ut figuré petit, pl. X, Sg. 2, et XV, 2. 



II. AHOUR t>B L'AFFROMTIOtf. 

Cet organe est situé de chaque cote de l'estime de soi, et 
commence à un demi-pouce environ de la suture lambdoldc. 
Quand il est fort, il donne lieu îi une largeur remarquable de 
la partie supérieure et postérieure de la léle. D'après sa situa- 
tion, il ne peut être mis en ligne, cl par conséquent représenté 
sur les planches comme les autres organes. On peut cependant 
s'en faire une idée en examinant dans l'ouvrage de Spumheim , 
dont uous venons de parler, les planches XVI, iig. 1 ; XXII, 1 ; 
XXIV, 2; XXVII, l;et particulièrement la planche XXVIII, 1; 
rcpiTsenLiiit la léte de Lalande. 

Pendant que Gall était occupé a recueillir des observations 
relatives » l'organe de l'estime de soi, il rencontra, dans 
une maison de fous, une femme qui crojait cire la reine de 
France. Il s'attendait à trouver l'iii-gnui: du l'estime de soi lar- 
gement développé; mais, au lieu de la proéminence qu'il cher- 
chait, il trouva un enfoncement remarquable et une forte saillie 
arrondie de chaque côté. Celte circonstance l'embarrassa 
d'abord beaucoup; il s'aperçut bientôt, néanmoins, que le 
caractère de la folie de celle femme différait de celui des 
fous par orgueil. Les derniers élaient graves, calmes, impé- 
rieux, hautains et arrogants; ils affectaient un air de majesté, 
même dans leurs accès de fureur; leurs mouvements et leurs 
discours conservaient l'empreinte de la domination qu'ils 
croient exercer sur les autres. Les manières des fous vaniteux 
sont toutes différentes; ils montrent une frivolité inquiète, un 
bavardage intarissable, le plus extrême empressement; ils se 



vantent de leur haute naissance , des immenses richesses qu'ils 
possèdent, ils promet Lent des faveurs et des honneurs : c'est, 
eu un mot , un tableau variant sans cesse d'affectation et d'ab- 
surdité. C'est ainsi que Gall aperçut la différence qui existe 
entre l'estime de soi et l'amour de l'approbation. 

11 trace avec une clarté admirable les signes qui distinguent 
l'estime de soi de la vanité, ou abus de l'amour de l'appro- 
bation. • L'homme orgueilleux, ■ dit-il, limbo du sentiment 
de sa supériorité, traite du haut de sa grandeur, avec mépris et 
indifférence, le reste des mortels; l'homme vain attache la plus 
grande importance à l'opinion des autres, et recherche lcnr 
approbation avec le plus vif empressement; l'orgueilleux 
attend que le genre humain vienne à lui et apprécie son 
mérite; le vaniteux frappe à toutes les portes pour attirer 
l'attention et ramasser les moindres distinctions. L'orgueilleux 
néglige ou méprise les faveurs dont l'autre repait sa vanité. 
L'orgueilleux montre du dégoût pour ta flatterie maladroite ; 
l'homme vain se délecte, quelle que soit la maladresse de celui 

Gall traite moins de ce sentiment primitif lui-même que de 
ses abus, sous les noms de vanité, ambition et amour de la 
gloire. C'est a Spurzheim qu'on doit d'avoir bien démontré 
le principe de la plupart des facultés et en particulier de 
celle dont nous nous occupons. 

Cette faculté produit l'amour de l'approbation , de l'admi- 
ration, de la louange , île la gloire; en conséquence, il nous 
donne le désir de plaire aux personnes d'un mérite reconnu et 
nous rend sensibles à l'opinion publique. Le but de ce désir 
est l'approbation en général, indépendamment des moyens de 
l'obtenir. La rouie quo l'homme fait pour arriver a la considé- 
ration dépend d'autres facultés avec lesquelles celle-ci se com- 
bine. Si les sentiments moraux et l'intelligence sont puissants , 
il excitera une émulation morale et donnera le désir de n'ob- 
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tenir que des distinctions honorables. Il anime lo poète, l'ora- 
teur, le guerrier et l'homme d'État; chez quelques personnes 
l'amour de l'approbation devient une passion insatiable; elles 
poursuivent la gloire, dût-elle leur coûter la vie , et le besoin 
de renommée leur ferait affronter la bouche des canons. • The- 
mistoclem illum, ■ dit Cicérou, . summum Athenis virum 
dixissc aiunt, cumex oo quaircrelur, quod acroama, aut enjus 
voeem libentissime uudiret , ejua a quo sua virlus optime praj- 
dicarctur. > Cicéron semble avoir lui-même possédé ce senti- 
ment à un très-haut degré. • Trahimur omnes laudis studio, > 
dît-il, ■ et optimus quisquo maxime gloria ducitur. Ipsi illi 
phitosopbi, otiam in illis libcllis qitns de coTitcmnenda gtoria 
scribunt, nomon suutn inscribunt; in eo ipso, in quo praïdira- 
tionem nobililatemque despiciunl, praxlicari de se ac nominari 
volunt (i). i Montaigne exprime la même pensée. ■ De toutes 
les folies de ce monde , i dit-il, • la plus générale est l'amour 
de la gloire et de la célébrité; elle nous porte a sacrifier la 
paix, la fortune, la vie et la santé, les seuls vrais biens, pour 
poursuivre un vain fantôme, un mot vide de sens. > L'organe 
do l'amour-propre est très-fort chez les sauvages de l'Amérique; 
ils se couvrent de décorations et de médailles, se tatouent le 
corps, et se percent le nez et les oreilles pour y passer des 
anneaux ou des plumes d'aigles; cette faculté est très-éner- 
gique chez les Cingalèses (*). Si les instincts inférieurs prédo- 
minent, l'individu se contente de l'honneur d'être le plus hardi 
chasseur, lo plus adroit pécheur, ou le plus intrépide buveur 
parmi ses compagnons. 

Les différents degrés d'énergie de celle faculté sont très-va- 
riables dans l'espèce humaine; ainsi, l'on voit des hommes qui 

(VOratiopro Archia. 

(ï) Vhjcî Journal Phrituilogique; vous Irouvoroîdc norahreui excmplcn 
de l'amour do l'approbation , vol. Il, p. et; vol. VIII, 500, «8; 
IX, 60, Ut. 
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surveillent avec In pluB vive sollicitude chaque parole, chaque 
regard capable de leur faire connaiire s'ils obtiennent l'appro- 
balmn nu la dt;.i;ip|irnti:ilkiti ik><T.'U\ qui Ici entourent. Si on les 
loue, leur regard s'anime, leur figure s'épanouit; leurs gestes, 
leurs paroles expriment le plaisir que leur donnent les louanges 
qu'ils ont reçues, el le désir d'en obtenir de nouvelles est insa- 
tiable. L'homme chez qui celte faculté' est faible, montre un 
calme froid que ne peuvent déranger ni notre censure ni nos 

Cette faculté , quand elle existe a un degré raisonnable, con- 
tribue beaucoup a l'amabilité du caractère; elle donne le désir 
de paraître agréable au* autres; elle est une sorte de surveil- 
lant qui nous avertit de ne pas heurter trop ouvertement les 
opinions des autres; elle nous avertit de réprimer ce que 
l'égoïsmc a de trop blessant, cl de ne rien faire, enfin, qui 
puisse blesser ou offenser les autres. Cest sur elle que frappe 
l'esprit de saillie, quand, par l'arme du ridicule, il nous guérît 
de nos folies. Une personne chez laquelle ce sentiment est fort 
énergique craint plus le ridicule que la mort. 

Le sentiment qnc l'on éprouve le plus souvent quand cet 
organe est fort el favorablement combine avec d'autres organes, 
est une vive préoccupation de ce que le monde peut dire ou 
penser de nous. Un jeune homme sous son influence vous dira 
qu'il ne peut faire iclle chose parce que chacun le regarde, 
qu'il ne peut faire telle autre parce que le monde en serait 
étonné. Chez les gens âgés, il excite une crainte inquiète de 
l'opinion publique ou du cercle de leurs connaissances, qui 
constituent le public à leurs yeux. Si l'estime de soi est éga- 
lement puissante, l'homme s'imagine que les regards du public 
sont sans cesse Gxés sur lui, et que le monde s'occupe des 
moindres choses qui les concernent, surveille leur conduite et 
attache une grande importance à leur assigner exactement le 
rang qu'ils ont droit d'occuper. Celle inquiétude sur l'opinion 



— 328 — 

publique est pour l'homme une source de chagrin et lui ravit 
toute son indépendance. Sa morale , sa religion , son goût , sa 
philosophie ne sont rien que ce que vent l'opinion du jour ; 
il csl incapable de discerner le bon et le vrai , quand ils sont 
méconnus pur ceux dont le jugement règle ses opinions. Un 
esprit peu philosophique est exposé a toutes les aberrations 
de cette faculté; car , dans l'absence de tous principes arrêtés 
de goût et de conduile, l'homme est soumis à l'opinion variable 
de la mode, quelque absurde qu'elle puisse être, quand elle 
est soutenue par certains individus qui ont la prétention de la 
régler. 

La différence caractéristique qui existe entre l'obligeance 
qui dérive de celle faculté , et celle qui prend sa source dans 
un pur sentiment de bienveillance, c'est que l'amour de l'ap- 
probation porte a obliger ceux qui ont le moins besoin de nos 
services: tandis que la bienveillance agit d'une manière tout 
h fait opposée. En général , l'homme lient peu à l'approbation 
de ceux qui lui sont inférieurs, de sa famille et de tous ceux 
dont il se sent entièrement indépendant; celui dont la conduite 
est inspirée par l'amour de l'approbation , fera peu de chose 
pour eux; mais il n'en est pas de même s'il s'agit de conquérir 
l'amitié de ceux qui, par leur position élevée ou pur leurs 
richesses, peuvent flatter son amour-propre et faire sa répu- 
tation ; alors aucune peine , aucun sacrifice ne luî coûtera pour 
les obliger. Il en résulte que les individus chez lesquels celle 
faculté est énergique , el qui n'ont que peu de conscience et 
de bienveillance, sont en général d'un commerce fort agréable 
pour ceux qui ne dépendent pas d'eux. lis sourient à ceux qui 
ne craignent pas de leur voir froncer les sourcils , tandis qu'ils 
négligent ou tourmentent leurs inférieurs ou leurs égaux. 

Aucune faculté do dégênèrii plus Lrilcmnit en excès que 
l'amour de l'approbation; aussi a-t-elle servi de thème aux 
poètes satiriques de ions les siècles. Les Caractères de Tbéo- 
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phraste contiennent quelques esquisses fort bien tracées des 
ridicules qu'il engendre. L'Amour de la renommée, de Young, 
comieni aussi, dans plusieurs passages, le tableau des absur- 
dités dans lesquelles il peut entraîner l'espèce humaine; les 
vers suivants, qui font partie de sa première satire, peignent 
admirablement celle (acuité sous ses diverses formes. 

•' The tore of pralse, bowe'or conceal'd bv tri, 
Iteigns, more or less, and glows In everj licart : 
Thcproud, lo gain il, toils on toils endure; 
Tlicmodesl shunit, but (a mite ft snre. 
(Fer globes ind sceptres , now on throoe* il suclli , 
Now Irimi Ibe midniglil lamp in collège oeil»; 
ThisTorj, Wbig; it plots , prnvn , preaches, pleads, 
Harangues in seujirs ir^rals in ma'ijiieradcs 
It aida thodancertheel, Ibe Krile T'a head , 

Nor ondsnïili lire, bntuodi in sable pluraca, 
Âdomlour liearse, and nation on auMomhs " (t). 

Celle faculté est continuellement excitée dans l'éducation, 

solide. Dans les croies organisées selon les vues de M. Wil- 
derspin, ce moyen d'émulation est pourtant abandonné, sans 
que les élèves se montrent moins avides d'instruction. Ce n'est 
que quand la science est mal adaptée à la capacité des enfants, 

(11 . L'amour de In louante, ntirtqnc hien qu'on lo cache, règne dans 
(oui !ei Mur». Pour lui, l'orgueil le m i-ml tire lei traïaui les ploi rude», 
l'homme modeste ne se cache que pour mieui arriver au but; il régna sur 
lo trine et sur le teeptre. C'est pour lui qu'oit eil icfcia ou lors, nue l'on 
conspire, que l'an prie, qur l'en prédit' , qui: l'un plaide, que l'on haran- 
gue au sénat; il se cache jusque «OUI tel oripeaui do la bravante masca- 
rade... C'est Mtqul anime la jambes des danicun; qui, échauuant la lito 
de l'écrivain, lofait parler de monceau do morts , jonchant la plaine... cl 
rafme lorsque ta vie est éteinte , c'est encore lui qui orne de plumes noires 
l'atteligo du convoi île la mort, et qui répand la flatterie sur la pierre 

COME. — «ITTÉ BE retlESOUKIt. 10 
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on que les méthodes d'cnsei^n'inciu sont défectueuses, que 

Lorsque celle faculté esl énergique , ainsi que la secréliïilé, 
chez un individu dont la coiisriciiritishé est faible, on le voit 
prodigue de ces compliments, de ces assurances banales, 
dont l'abus n'est que trop fréquent dans le monde , que le plus 
grand nombre accepte quand clins lui sont adressées et trouve 
ridicules quand elles s'adressent aux autres : c'est sous leur 
io 11 m- ii iv que ■>(■ Siim i't:iblics rrs jH'liii's dr'ivpimns reçues dans 
la bonne compagnie, telle que do faire dire • qu'on n'esi pas 
au logis > quand on ne veut pas recevoir, tandis que la 
conscienciosiié s'accommoderait mieux de la simple vérité. 
Personne n'est certainement la dupe de ces tromperies, et 
la valeur réelle de ces cérémonies de convention est bien 
connue de cliacun; le philosophe n'y voit que d'innocents 
subterfuges pour satisfaire la vanité humaine. 

Qiuiud le dr»t'lii|>]ifii^[it (]f cet organe cil cïlcôme, e! qua 
ceux qui pourraient régler son action sont faibles, il est la 
source de nombreux chagrins. C'est lui qui rend la petite fille 
si malheureuse , lorsqu'elle s'aperçoit que ses vêtements n'ont 
pas l'élégance et la fraicheur do ceux de ses compagnes. Il rend 
le poète, le peintre, l'écrivain, l'orateur, jaloux et malheureux 
au récit des succès qu'obtiennent leurs rivaux. Telle dame de 
haut rang perd le sommeil , en voyant qu'une autre a des 
parures et des équipages plus brillants que les siens. Le vani- 
teux parle sans cesse de lui-même, de ses affaires, de ses liai- 
sons, et croit ainsi donner à ceux qui l'écoutcnt une haute idée 
de sa fortune, de sa naissance, en un mot, de sa valeur. 
i Goldsmilh, ■ dit le D' Johnson, • craint tant de rester 
inaperçu, qu'il parle uniquement pour rappeler qu'il fait 

(I) Voira Jeiirn. Phrén., V. 613; *,9; HNéceuM dont éducation 
populoir», par Slmaion. 
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partie delà compagnie. » Quand cet organe n'eslpaa modifié par 
conscienciosité et la bienveillance, il porte il prodiguer fausse- 
ment des témoignages de respect et d'amitié ei rend prodigue 
de promesses de services qu'on n'a pas l'intention de réaliser ; 
de même que l'estime de soi, il donne une forte tendance à 
employer, en parlant , la première personne, mais avec le ton 
d'une courtoisie respectueuse, taudisque lejede l'estime de soi 
fait partie d'un langage présomptueux et plein de prétention. 

Quand , d'un autre coté, cet organe est trop faible, l'homme 
lient trop peu de compte de l'opinion que les autres peuvent 
avoir de lui; et, pourvu qu'ils ne soient pas en position de lui 
nuire, il se rit de la censure des hommes et méprise leurs 
applaudissements. S'il arrive qu'une personne ainsi organisée 
possède les autres propensilés qui conduisent à l'égoisme, elle 
devient ce qu'on appelle ■ insociable > ; tous ses sentiments 
se rapportent à elle-même, et aucune considération ne la por- 
tera à faire aux autres le moindre sacrifice de sonbien-étre per- 
sonnel. Si ses passions ne sont pas trop énergiques, et si elle est 
douée de quelque iotelligencc , il n'est pas de difficulté qu'elle 
ne puisse surmonter pour arriver à sot» but : étrangère a toute 
politesse, indifférente i la censure , insensible aux affronts, 
incapable de cette retenue que la délicatesse impose aux 
antres, elle fait senir a l'accomplissement de ses projets la 
hieoveillaace , le désir d'obliger , ou ni^me l'intérêt personnel 
de tous ceux a»cc qui elle est un rapport, et réussit aiusi 
à vaincre des difficultés qu'on homme plus délicat trouverait 
iusurmooiables. 

Les philosophes et tous ceux qui ont l'habitude d'observer 
la nature humaine savent, depuis longtemps, distinguer l'or- 
gueil de la vanité Néanmoins, il n'est pas d'erreur plus 
fréquente parmi le vulgaire que de confondre ces deux senti- 

()) L'orgueilleux l'estime lui-mcme; l'bommc nln délire l'eitime des 
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monts; les personnes vaniteuses de leur figure , de leurs linbils, 
de leurs équipages, sont bien a tort réputées fières! Un grand 
développement de l'amour de l'approbation et de l'idéalité, uni 
a une forte dose d'individualité qui éveille l'attention sur les 
détails et l'ordre, donnent le goût d'une propreté recherchée, 
de l'élégance et de la richesse des habits ; mais cette combi- 
naison d'organes, au lieu de produire l'orgueil ou la fierté, 
inspire des dispositions tout a Tait opposées. Vous rencontrerez 
rarement un homme à la mode { dandy) qui ne soit au fond 
poli , obligeant et d'un bon naturel, mais faible de caractère; 
ce n'est que quand l'estime de soi est énergique (et sou exis- 
tence est loin d'être indispensable au caractère d'homme à la 
mode) qne vons le trouverez fier et orgueilleux. 

Celte faculté est désignée, par le D 1 Reid ctM. Stewart , sous 
le nom de désirât Intime, et par le D r Thomas lirown, sous 
celui de désir de la gloire; les observations de ces philosophes, 
relativement à ses fonctions, sont en général justes; mais ici , 
comme pour l'estime de soi, ils ne s'occupent guère que de 
ses actes exceptionnels, et ne nous apprennent rien de ce qui 
concerne leurs fonctions dans la vie commune. 

Quand cette faculté est puissante, elle donne une tendance 
à porter la Ifite en arrière et un peu de cûlé; elle donne à la 
voix des inflexions douces et flatteuses; elle met le sourire sur 
les lèvres, et leur donne. une expression de beauté idéale que 
l'on peut comparer à celle d'Apollon saluant. 

Comme nous l'avons déjà dit, les Français sont remarquables 
par la proéminence de cet organe, tandis que les Anglais le 
sont par celle de l'estime de soi; l'influence de l'amour de 
l'approbation se décèle dans les mœurs, les institutions et la 
presse quotidienne de la France à un degré remarquable. Les 

autres. Dein Swift , disait avec raison : i Cet homme est trop lier i>our être 
vain. . Blair'i lecture*, Iki. 10. 
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compliments ei la louange sont le cachet de la conversation 
française, el un écrivain a ton judicieusement observé i qu'en 
France, la gloire est l'assaisonnement indispensable de toutes 
les fêles de leur vie, et que la trompette de la Renommée est 
la musique la plus douce a leurs oreilles. > De même, dans 
la vie privée, un individu dont l'amour de l'approbation a 
beaucoup d'activité, est très-porté à prodiguer les compliments 
aux autres, par suite d'un seutimeni instinctif du plaisir que 
donne la louange, et parce qu'il croit que c'est le moyen le 
plus sûr de se rendre agréable. 

Cette faculté est, en général, plus active chez lafemmequechez 
l'homme; el il est d'observation qu'elle est bien plus fréquem- 
ment le siège de la monomanie chez elle que chez l'homme. 
Spurzheim rapporte qu'il n'a eu l'occasion d'observer qu'un 
seul bomme fou par vanité. Nous avons déjà décrit ses effets 
dans la manie, en faisant l'histoire de la découverte de cet 
organe (t). 

L'amour de l'approbation existe chez certains animaux. Le 
chien est très-avide de louanges, et le cheval déploie ce sen- 
timent, non-seulement en se montrant sensible aux marques 
d'affection, mais par l'esprit d'émulation qui distingue sa race. 
Gall rapporte que, dans le midi de la France, les paysans 
attachent un bouquet aux mules qui ont Tait preuve de cou- 
rage, et que l'animal , comprenant que c'est une marque d'ap- 
probation , se montre triste quand il en est privé. Il parle aussi 
d'une guenon qui lui appartenait, el qui, lorsqu'on lui donnait 
un mouehoir, s'en entourait le corps comme d'une robe, et pre- 
nait un plaisir extrême en le voyant traîner derrière en forme 
de queue. Cet organe est très- développé chez tous ces animaux. 
Il était très- proéminent chez le D r Heite, chei M r M., 

(I! Voyez André Combe : Obiercaliom mr les maladif mentaia 
p. 174. 
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Robert Bruce, Clara Fisher, et très-faible chez Baggart et 
Dcmpsey. 

L'eiislence do cet organe est établie. 



12. CmcosspECTton. 

Cet organe est situé vers la partie moyenne des os pariétani , 
à l'endroit où l'ossification de ces os commence ordinairement. 

Ces deux figures donnent une idée de l'aspect du crâne, 
quand cet organe est tres-fort ou très-peu développe 1 . 



Gall rapporte qu'il connaissait a Vienne un prélat, homme 
de grand sens et d'une liante intelligence, que le monde avait 
pris en aversion, parce que, dans la crainte de se compro- 
mettre, il rendait ses disrmti'S interminables en 1rs entortillant 
de réflexions, ni qu'il pariait d'ailleurs aveu une insupportable 
lenteur. Quand on commençait une eonvn'saliun avec lui, il 

était presque toujours impossible d'arriver a une conclusion. 
11 ne manquait jamais de s'arrêter au milieu d'une sentence, 
ot répétait chaque phrase doux ou trois fois avant d'aller plus 
loin; il mit cent fois la patience de Gall h bout, Il ne lui arrivait 
jamais de donner un libre cours h ses idées; mais il revenait 
sans cesse il ce qu'il avait dit, ayant l'air de se consulter ponr 
voir s'il ne devait pas y fait e quelque amendement. Sa manière 
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d'agir élail conforme à sa manière de parler; il entourait 
ses moindres actes de précanlions infinies, et ne formait de 
nouvelles relations qu'après avoir pris les informations les plus 
minutieuses. 

Cette observation no pouvait néanmoins suffire it elle seule 
pour arrêter l'atlcniion de GalL ; mais ce prélat avait des rap- 
ports, pour les aflbiri's piililiques, avec un conseiller de 
régence qui, pîirsrm liirniclk: i n i solution, ayait mérité le sobri- 
quet de Caeadubto. Pendant tes examens des écoles publiques, 
ces deux individus si; trouvèrent un jour |>lacés cûle à eûte cï 
Gall derrière eux ; ce qui lui permit d'examiner leurs têtes à 
loisir. Son attention fut spécialement attirée sur la largeur de 
leur crâne vers la partie latérale , supérieure et un peu posté- 
rieure, siège de l'organe en question. Les qualités intellec- 
tuelles de ces deux individus étaient d'ailleurs, sous tous les 
autres rapports, complètement différentes; mais la circon- 
spection, ainsi que celle proéminence du crâne, étaient remar- 
quables chez l'un comme chez l'autre. Cetto coïncidence Gt 
pensera Gall qui! l'irrésolution, l'indécision et la circonspection 
pouvaient être liées au développement de certaines parties du 
cerveau. Des réflexions subséquentes et de nouvelles obser- 
vations convertirent plus tard celle présomption en certitude. 

Un principe de plirénologic esi que l'absence d'une qualité 
n'en confère jamais une autre. Chaque sentiment a quelque 
chose de positif en lui-même, et ne forme jamais la négation 
d'une émotion différente. La crainte constitue un sentiment 
positif qui n'est pas un pur manque de courage; et je crois que 
la faculléque nous examinons produit ce sentiment. Sa tendance 
est défaire nalire l'appréhension du danger; c'est par elle 
qu'on hésite avant d'agir et que l'on calcule les chances 
d'éviter le danger. Spurzheim a nommé celle faculté circon- 
spection, et noti3 avons conservé celle dénomination qui nous 
semble exprimer suffisamment son caractère , quoique ce sen- 
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liment primitif paraisse tire simplement de h crainte quand 
on le soumet a une analyse rigoureuse. > Il était néces- 
saire, > dit Gall , i que l'homme el les animaux possédassent 
une faculté qui leur Fit prévoir certains événements, leur donnât 
le pressentiment de certaines circonstances, et les moyens de 
parer à certains dangers. Privés de cette disposition, leur 
attention n'eût été occupée que du présent, et ils eussent été hors 
d'état de prendre des précautions contre les chances de l'avenir. > 
En conséquence, il décrit la faculté qui confère celle prévision, 
comme une acte intellectuel et l'appel le « circonspection , pré- 
voyance;' Spurzlicim ne lui attribue pas lu prévoyance; selon 
lui, < c'est un acte instinctif, aveugle, mais qui peut éveiller 
les qualités réilectïves. > Cette observation nous parait juste. 

Un développement complet de cet organe est la base essen- 
tielle d'un caractère prudent; il donne la prudence, la circon- 
spection. • Les personnes ainsi organisées , > dit Gall , » sont 
habituellement sur leurs gardes; elles savent qu'il est plus 
difficile de conserver que d'acquérir, et, en conséquence, elles 
ne se relâchent jamais sur aucun point; elles envisagent sans 
cesse tous les dangers possibles, et cherchent a pénétrer 
l'avenir; elles demandent des conseils a tout le monde, et 
finissent toujours pur tomber dans l'indécision; elles sont con- 
vaincues de la vérité de ce dicton, que sur vingt malheurs qui 
nous arrivent, il y en a dix-neuf de noire faute. Elles ne 
brisent jamais rien, el passent leur vie à préparer une moisson 
qu'elles savent devoir rarement recueillir. Leurs nerfs sont 
agacés si elles voient un vase placé trop près des bords de la 
table; jamais vous ne les verrez s'exposer aux chances du 
jeu, t enfin, • dit-il, • elles sont un sujet continuel de 
dérision pour ceux qui ne partagent ni ne comprennent leurs 
craintes, et qui considèrent leurs précautions comme extrava- 
gantes , minutieuses et absurdes (i). . 

(Ii Gall, sur tri Fonrlfam itu rrrreau.IV, p. ôîO. 
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Quand cet organe est trop prédominant, il remplit l'esprit 
de doute, d'irrésolution, d'incertitude, et s'oppose à tonte 
action décisive. Si son activité est exagérée et maîtrise notre 
volonté, elle produit ce qu'on appelle i une panique », étal 
dans lequel l'esprit est maîtrisé par une me et irrésistible 
émotion de frayeur non fondée. 

Cet iirgiiuc est lai^f chez presque unis les enfants, ce qui 
autorise à croire qu'il se développe beaucoup plus lit que la 
plupart des autres. C'est une sage prévoyance de la nature; 
car a aucune époque les précautions ne sont aussi nécessaires 
au salut de l'individu que pendant l'enfance et l'adolescence. 

plaurbe ei-jointe représente lu crâne 
d'un jeune Cingalèse, déjà figuré à la 
page 334. Les enfants qui possèdent un 
bon développement de cet organe peu- 
vent être abandonnés à eux-mêmes, ils 
s'exposent rarement au danger. Quand, 
au contraire, cet organe est faible, l'en- 
finir ■ iiir.ru::- imprévoyant; les soins les 
plus attentifs des gardes ne peuvent 
remplacer I instinct lie conservation qui 
résulte d'un bon développement de cet organe. Un -enfant de 

dans une ancienne carrière pleine d'eau afin d'en retirer son 
bonnet, que \i: vrai y avait ji'ié, sans souci du danger de se 
noyer. C liez quelques enfants en bas âge, cet organe est si 
proéminent qu'il inquiète les parents, qui attribuent à une 

,.. 1 I,. I . .. -i ITH .1- l.l q.l il .l.itlfir iu frtûs. Il .*« 

bien vrai que l'hydrocéphale donne un aspect semblable à la 
téle; mais jamais un observateur attentif ne pourra prendre un 
iL'M-liippcinrnl iirinnnl pour nue distension maladive. 

Dans l'âge milr, si cet organe est très-faible , l'homme se 
montre imprudent h téméraire , jamais il ne parait préoccupé 
mit — iiiinii ni PHBt™rflCis. 41 
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des résultais de sa conduite, el ses actions ont toujours in 
cachet do l'étourdcric el de la précipitation ; les personnes 
ainsi organisées sont ordinairement gaies, insouciantes et 
disposées a jouir du présent; leurs résolutions sont précipitées, 
leurs mln'in'isffs hasardées, sans lii'hliéraliims ni avis préa- 
lables. Leur vie domestique est souvent semée d'infortunes, 
suite de leur manque de prévoyance. Par l'elfe t de leur carac- 
tère éliiurdi elles se Luirent dans de main aises enlreprises; 
elles sont sujettes à briser, par défnui île précaution, les objets 
fragiles qu'on leur confie; et font de fréquentes perles d'argent 
par suite du peu de soin qu'elles prennent de leurs affaires. On 
les verra, à la promenade, conduire leurs chevaux aux bords 
des précipices et s'exposer à mille accidents; elles incendient 
leurs demeures et sont, tôt ou tard, victimes de leur manque 
absolu de précautions. 

Cette faculté exerce une influence répressive, et sou action 
doit nécessairement être étudiée en combinaison avec celle de 
différents autres organes. Un individu, dont l'acquisivité et 
l'estime de soi étaient très-fortes, facultés qui mènent à 
lY'go'Lsnie, me fui désigné e<unme Ires-soigneux de ses intérêts, 
quoique l'organe de la circonspection fût dira lui très-faible ; 
il fut établi , néanmoins, que sa prudence consistait principale- 
ment à résister aux sollicitations qu'on pouvait lui faire de 
concourir a une action généreuse , ou de se porter caution pour 
un ami. liais quand il entrevoyait l'espoir de quelque gain, 
quelles que fussent les chances à courir, il était prêt à tout 
oser, bien qu'il eût étéfréquemmentladupode son étourderie. 
Ses dispositions naturelles le portaient peu à In générosité, et, 
sous ce rapport, il ne s'exposait jamais à aucune chance de 
perte; mais si la circonspection eût été plus énergique , il eût 
plus souvent évité des spéculations dangereuses et il eûlpréféré 
des profits m odérés, niais sùrs,à des chances de gains énormes, 
mais incertains. 
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Un développement extrême de cet organe Fait naître des 
craintes et des appréhensions qui font le malheur de l'homme 
et qui le rendent ridicule aux yeux des autres. Le caraetèro 
del'Aomnw craintif, tracé par Théophraste , peut être cité 
comme modèle d'une observation parfaite. Plusieurs personnes 
croient que celte sensation de l'esprit résulte d'un travail intel- 
lectuel, et que si les personnes voulaient prendre la peine de 
raisonner tes motifs de leurs appréhensions, elles se convain- 
craient que, la plupart du temps, elles ne reposent pas sur des 
molifs suffisants, et guériraient de leurs vaines terreurs. Ces 
idées dénotent une proronde ignorance de l'esprit humain. 11 
serait aussi facile d'enlever îa douleur que l'on ressent dans un 
membre, par le seul effort de la volonté, que de se débarrasser 
d'une frayeur importune, quand on est sous l'influe née fâcheuse 
d'une trop vive aclion de cet organe. 

Un développement trop pranJ de la circonspection, joint à 
une forte destructivité , prédispose au suicide. Lo suicide n'est 
sans doute pas un acte spécifique de la circonspection; mais 



de malaise et d'anxiété morale qui amènent indirectement ce 
résultai. C'est ainsi que les meilleurs desliommes, même ceux 
que l'infortune n'a jamais éprouvés, peuvent être conduits au 
suicide. Personne ne peut supposer que cet acte soit le résultat 
d'une simple erreur du jugement; il provient de sensations 
internes, de l'impulsion involontaire d'une nature malade, de 
laquelle résultent uu état de misère et des tourments que ne 
peuvent concevoir ceux qui tic les ont jamais sentis. L'igno- 
rance générale de l'homme, relativement à l'état de l'enten- 
dement qui prédispose au suicide, provient de ce que les 
organes du cerveau ne sont pas suHisamment compris, et de ce 
que l'on ignore qu'un état maladif de l'un d'eux peut altérer 
complètement la faculté qui en émane, et produire des actes 
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indépendants de la volonté. Le D r A. Combe a examiné tin 
nombre considérable île suicidés déposés à la morgue, à Paris, 
et a constaté que chez tous l'espérance était en général faible, 
la circonspection et la destruetivUé très-fortes; j'ai Tait moi- 
même un grand nombril d'ohseri-atious de «■ne espèce. 

On trouve des cas de maladie de cet organe non-seulement 
dans les hospices d'aliénés, mais encore dans la vie privée. 
Gall rapporte qu'à Vienne il donnait des soins à deux pèresde 
famille , vivant dans l'aisance , et qui néanmoins étaient nuit et 

jour tourineuiùs par tics appréhendons sur le sort de leurs 
femmes et de leurs enfants, qu'ils croyaient exposés à mourir 
de faim; les assurances les plus positives do la part de leurs 
amis ne purent jamais leur faire eo m prendre que leurs craintes 
étaient chimériques. Après leur suérison, ils no souffraient 
j.l.i , .|.i"..r, |- ur p>rl.1t •!•< I> m' nul. ■-[■•'. d ■«*■ !.■ - i l * ■ ■ 
tomber. Leur caractère avilit toujours été mélancolique. 

Pïuel, en traitant de la mélancolie, rapporte plusieurs cas 
de maladies de l'organe de la circonspection, i Un militaire 
distingué, • dit-il , • après avoir sui vi sou pays pendant cin- 
quante ans, fut attaqué du celte maladie; il fut d'abord sujet 
à de vives émotions pour les causes Its plus légères ; si , p;ir 
exemple, il entendait parler de quelque maladie, il croyait 
aussitôt on être attaqué; s'il était question de folie, il croyait sa 
ru'- n tpr(» i l s* r. dr jil ■ li. ? lui |.l,-.r, ■ l'ir,.-|in.-|ir.|. ï . | ■> ui . 
monté d'idées mélancoliques; luui était pour lui sujet d'alarmes; 
cntrail-il dans une maison , il craignait qmr le parquet ne s'af- 
faissât sous ses pieds; il ne passait pas un jour sans frayeur; 
cependant il se munirait brave lorsque l'honneur l'exigeait. • 

Les maladies de cet organe affectent des formes variées; 
il est toujours inutile de cbcrelier à a^ù' sur le mural du malade 
par le raisonnement; car la maladie consiste dans un déran- 
gement physique d'un organe corporel, et tout ce qu'on pourrait 
retirer d'une démonstration bien évidente de l'absurdité des 



craintes, ce serait peut-être un changement d'objet de terreur, 
mais aucun allégement dans l'appréhension douloureuse 
même (i). 

Gall assure que cet orgùne est très-développé chez les ani- 
maux qui ne sortent que la nuit: tels que le chat-huant, la 
chauve-souris; de même que chez ceui qui ont coutume d'4ta- 
blir des sentinelles pendant qu'ils paissent: tels que l'oie, le 
chamois, la grue, l'élourneau et la busc.Ilest, en général, plus 
fort dans la femelle que dans le mâle. Gall l'apporte plusieurs 
faits curieux destinés à prouver que son action est plus éner- 
giquechei la femelle. Ainsi, sur vingt écureuils tués par lui à lu 
chasse, il ne se trouvait pas une seule femelle, quoique lu saison 
pendant laquelle elles nourrissaient leurs petits fut passée. Sur 
quiiruiKe-qiiiilrc cluls qu'il prit 'Unis l'espace du li'uis mus ibus 
son jardin, il se trouvait seulement cinq femelles. On tua, pen- 
dant la durée d'un hiver, cinq cents ours dans deux provinces 
de Virginie, au nombre desquels il se trouva seulement deux 
femelles. Un rapport officiel sur les loups détruits en France 
depuis le I" janvier 18IG jusqu'au 1" janvier 1817, publié 
par ordre du comte de Girurdin, capitaine des chasses 
royales, porte le nombre des loups à 189i, sur 522 louves. 
C'est toujours une femelle qui marche à la léle d'un troupeau de 
chèvres, et on sait avec quelle circonspection elle veille à la 
sûreté do tous. Les troupeaux de bœufs, lus chevaux et les 
autres animaux qui sont assez courageux pour se défendre, 
sont conduits pur un mâle , parce que la combativité est géné- 
ralement plus forte chez ces derniers. Le fait de la plus grande 
circonspection des femelles, résulte encore de divers articles 
du Journal des régions arctiques, publié par le capitaine 

(l)Voyei A. Comhe, Obsercatiant «r l'aUéantirn mentait, p. ilil , 
381; et ton Enaitar ikypocowlrii iiiïi'n 1 flans lu JuhnkiI t'bTcttiihyiqur , 
III. M. \ iiii.M Triinsticùntii ,1.- lu .uTi-'-l,- il- t'Iif'-Hniaqie. Mil] iiih.ni i f, 
P, S13. 
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Franklin. <Un fait extraordinaire,» dit-il, ■ c'est que de Ions 
les Indiens que j'ai interrogés sur leur chasse, je n'en ai trouvé 
qu'un seul qui m'ait dit avoir tué une ourse pleine. > 

On pourrait objecter que le nombre des mâles est plus grand 
que celui des femelles; mais cet excédant des miles n'alleint 
pas à la vingtième partie de la différence qu'on remarque dans 
le nombre de ecux que les chasseurs tuent. 

Eu général, les métaphysiciens ne traitent pas de la < crainte ■ 
ou de la tendance instinctive à prendre des précautions, comme 
étant un principe spécial de l'esprit ; néanmoins , son existence 
et son utilité sont reconnues par lord Kamcs. • Il n'est pas, > 
dit-il, ■ au pouvoir de rinn^iiiatii'ui do concevoir une chose 
plus propre à atteindre son but, que le sentiment instinctif de 
la crainte; car son action s'éveille instantanément à la moindre 
apparence de danger. Cette passion résulte si peu de la raison, 
qu'elle agit fréquemment contradicloircment ù elle: Un homme 
pourra (lillii'ilemutit s'ouijul-ulior de baissur la tète pour éviter 
un coup qu'on feint de lui porter, quoiqu'il sache que ce n'est 
qu'un jeu. Il ne pourra pas non plus s'empêcher de formel 1 les 
yeux à l'approche d'un coup dirigé vers ces organes, quand 
mémo sa raison lui dit qu'il n'y a pas le moindre danger (i). ■ 
Le D r Thomas Bronn range la mélancolie parmi les émotions 
primitives; elle est un effet de celte faculté dans un état d'ac- 
tivité modérée mais constante. 

Cet organe est plus fort chez les Anglais, les Écossais et les 
Allemands, que chez les Français de la race celtique; il csiéga- 
lemcnt plus proéminent sur la tête des Anglais qne sur celle 
des Turcs. M. Forster, employé civil dans les établissements 
anglais à Madras, revint par terre du Bengale en Angleterre, 
en 1782, déguisé en Turc. Dans les aventures sans nombrequi 
lui arrivèrent, Il sut toujours maintenir son déguisement, ex- 
il) Klrmrnfj of Crilicitm , 8' Mit., 180S, vol. I, fl. 08. 
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ceplé dans une seule circonstance où il fut reconnu comme 
étranger parcenii'i'i riavail pas une téle turque. <Un marchand 
géorgien, • dit M. Forster, t qui occupait une chambre voi- 
sine de In mienne ( il clait à Cachemire ) et qui élailun Tort 
agréable voisin, ne me paraissait pas ajcntei beaucoup de foi 
a mon histoire; cl, un jour, luayti ni demande la permission d'exa- 
miner ma léie, il me dit quu j'élais chrétien. Quelques jours 
après, il m'expliqua cime prouva, par corn parai son, que les télés 
des chrétiens étaient plus large» en arrière et plus aplaties au 
sommet; <|iic celles des inalnimétans étaient plus étroites, et af- 
fectaient une forme clinique semblable à celle de la léle des 
singes.- Celle description indique la largeur plus considérable 
de In circonspcclion chei les chrétiens. 




Cet organe élail large chei Bruce, Welle, Biirns, dm le 
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Suisse Scoicli; il l'csi ûgali-iueiu chez les Indons, les Cinga- 
lèscs, les Péruviens cl les Papous [i) ; il est modéré sur les crau.es 
deBellingliani, deMarie Mai innés, cl, en général, sur les crânes 
des nègres. Les Hgurcs ci-dessus représentent deux crânes in- 
diquant un grand développement de cet organe. Celles do 
gauche représentent le crâne d'un Canadien; celles de droite 
figurent le crâne d'un Papou ou habitant de la Nouvel le -Gui née. 
La différence dans la largeur des léles dont le développement 

speriioncsipeniiiii |inx']]]ii:r!ii, rM-rile quelquefois un pouce et 
demi; et, comme cet organe est facile il apercevoir, il attire 
l'attention des commençants. 
Cet organe est établi. 



II. Sentiments élevés. 

Jusqu'iei nous n'avons l'onsidéré l'homme que sous le point 

lit vi :m\ animaux, duiit nirus Viions île f'ain: l'Iiislonque, il es! 
doué de siïiilinicnls divers qui distinguent le grunï humain, qui 
lui sont particulier oi iJi-.nl les animaux sont privés. Les circon- 
volutions qui forment les organes de la vénération, de l'espé- 
rance et de la conscienciosité dans le cerveau de l'homme, 
s'étendent transversalement, et jusqu'ici nos observations ne 

nous ont rien fait observrv d'analogue ehez lits animaux. Néan- 
moins, les organes de la bienveillance et de rimilalion, classés 
parmi les sentiments élevés, s'étendent longiludinalemem, 
et des circonvolutions qui leur correspondent se remarquent 
dans le cerveau dus animaux. 

(1) Teaimictiwr •!<■ Ui soriYVr l<krri<ohii\n«e , f ^ III; Vhrtw. Joiirit., 

vu, ira; viii, m, m. 
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13. — Bienveillance. 

Cet organe est situé à la partie supérieure de l'os frontal, 
immédiatement en avant lie la fontanelle antérieure. Quand il 
est fort, le frontal forme une saillie remarquable au-dessus 
de l'organe de la comparaison. Quand il est petit, le front est 
bas et déprime en arriére. Les deux crânes que représentent 
les gravures ci-dessous forment contraste sous ce rapport. Le 
crâne de Duras est fort élei 6 au-dessus dos yeux, tandis que 
celui de Griffilhs (le meurtrier) olfre un front bas et étroit : 
on peut également comparer la différence do cet organe sur 
les crânes do Gotlfi'icd et d'Eusladic, figurés page 130. 



Un ami de Gall lui dit un jour que, puisqu'il pouvait recon- 
naître les qualités mentales en voyant la léïe, il le priait d'exa- 
miner celle de son domestique, nommé Joseph. < Il est impos- 
sible, > dit-il, < d'avoir plus de bonté que n'en a cet homme; 
depuis pins de dix ans qu'il est à mon service, je l'ai vu prati- 
quer sans cesse des actes de bonté, rien n'égale la douceur 
de son caractère , et cela est d'autant plus étonnant , qu'il n'a 
pas reçu d'éducation et qu'il a passé sa jeunesse dans la société 
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de personnes de la dernière classe. ■ Gall ajoute qu'à ceuo 
époque il était. loin de croire que ce qu'on appelle bonté 
de rirur piït dépendre rl'un r> rért'bral , ri qu'en consé- 
quence, il n'avait jamais dirigé ses rcchnrclies sur ce point; 
cependant les sollicitations de son ami éveillèrent sa curio- 
sité. 

Il se souvint do la conduite habituelle d'un j'etine homme 
qu'il avilit connu dès s:i plus tendre enfance , et qui se distin- 
guait de ses nombreux frères et sti'iirs pur son exlrëme honte. 
Quoiqu'il aimât avec [ossion les ji;n\ de smi et qu'il trouvât 
beaucoup de pl.tis.ir ;i coin iv ilnns les bois à la re clic relie des 
nids d'oiseaux, chaque fuis qu'un de ses frères on une de ses 

diguer ses soins et ses consolations le retenait à la maison. 
Donnait-on des fruits aux enfants, il se présentait toujours le 
dernier et se réjouissait de voir les autres mieux partagés que 
lui; rien ne lui faisait plus de plaisir que le bonheur desaulrcs. 
Il prenait soin des brebis , des chiens , des lapins, des pigeons, 
et si un de ses oiseaux mourait, il en pleurait, et s'exposait 
ainsi MI moqueries de ses camarades, t K présent encore, » 
dit Gall, ■ la bonté et la bienveillance forment les principaux 
traits du caractère de cet individu. Ces dispositions ne résul- 
tent pourtant pas île l'éducation qu'il a reçue; au contraire, il 
a toujours vécu avec des personnes dont la conduite était de 
nature à produire des résultais opposés.» Gall, à force de réflé- 
chir sur ces faits, pensa que ce qu'on appelle bonté d'ilme, 
n'est pas une qualité acquise, niais une qualité innée de l'esprit. 

Gall rapporte encore qu'étant un jour au milieu d'une 
famille nombreuse , il lui arriva de parler de la bonté de cœur 
vraiment remarquable du domestique Joseph. <Ehbien!i dit 
l'aînée des filles, • notre frère Charles est exactement comme 
lui; examinez, je vous prie, sa tête, car je ne saurais vous 
exprimer combien il est bon. • 
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• J'avais ainsi sous les yeux , ■ dit Gall , < irois personnes 
d'une boD lé remarquable ; je Qs modeler leurs têtes, cl les ayant 
placées les unes près des autres , je résolus de les examiner 
jusqu'à ce que j'eusse découvert un développement commun 
à toutes trois; j'y parvins à la fin, quoique les têtes, sous 
tous les outres rapports, fussent complètement différentes. Je 
m'occupai, en même temps, à faire d'autres observations dans 
les familles, dans les écoles et autres établissements où mes 
fonctions me permettaient d'entrer. J'étendis mes recherches 
jusque sur les animaux , ei, en peu de temps, je recueillis un 
si grand nombre do faits, qu'il n'est pas de qualité fondamen- 
tale ou faculté dont i'cuislence soit mieux établie que celle de 
la bienveillance. ■ 

Cette faculté fait désirer le bonheur d'autrui, et fail qu'on 
aime à le répandre autour de soi. Elle donne une bonté active, 
inspire la compassion pour le malheur. Il est facile de distin- 
guer la bonté qui émane de ce sentiment, des actes de bien- 
faisance dictés par l'amour de l'approbation ou quelques autres 
motifs intéressés. La bienveillance simple et chaleureuse, les 
manières franches et ouvertes qui dérivent de celte faculté, ne 
permellent pas de la méconnaître. Chacun sent facilement la 
vérité do cette bonté de caractère dont les inspirations vien- 
nent de l'organisation, et dont le but unique est de procurer 
aux autres la plus Ë<""idu somme de bonheur possible. Celle 
qu'inspire l'intérêt affecte une sorte d'empressement outré, à 
travers lequel percent la froideur et la contrainte qui trahis- 
sent la source d'où elle émane. 11 ne faut qu'une attention ordi- 
naire pour découvrir le but secret qu'dlc vent atteindre, mal- 
gré lous les efforts qu'on fait pour la cacher. Saint Paul peint 
admirablement les traits caractéristiques de la vraie bonté 
dans son tableau de la charité chrétienne : i La charité,) 
dit-il, t souffre avec patience et bonté; la charité n'est pas 
envieuse; la charité ne se vante pas de ses actes; elle n'est 
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pas orguei Ile lise, etc. i L'histoire du bon Samaritain est un 
louchant exemple de ce que peut le sentiment de la bonté, 
quand il est énergique. Le caraeièrc de sir lioger de Coverlcy, 
d'Addisou, esl le type du caractère bienveillant. 

Cette faculté est nue grande source de bonheur pour ceux 
qui la possèdent; les impressions qu'elle transmet à l'esprit 
sont douces, vives et suaves. Par elle l':\me est doucement 
émue d'une généreuse bienveillance pour ses semblables; on 
sent une disposition a les aimer et à voir leurs qualités bien 
plus que leurs déduis, line personne t'orlenieul influencée par 
ce sentiment se plaint rarement de l'ingratitude et du manque 
de cceur des autres; elle trouve d.mi sa boulé mime la récom- 
pense de ses soins. Cet organe est très-saillant sur les bustes 
de Henri IVde France. Aussi, quand on lui disait que tel ou tel 
chef des ligueurs lui voulait du mal, Il avait coutume de ré- 
pimdiv : f .le lui I". ■ i jlï tant de bien que je le fiirrerai à in\i!mor. > 
L'homme bienveillant, qui a la conscience du bien qu'il veut 
faire aux autres, »c doute guère de leur bonne volonté pour 
lui. L'adhésivité nous attache à nos omis, à nos concitoyens ; 
mais la bienveillance comprend toute l'humanité dans le eercle 
de nos affections, Féuélon disait : < Comme Français, j'aime 
mon pays, mais j'aime l'espèce humaine mieux encore que la 
France, t La bienveillance inspirai! encore Henri IV, lorsqu'il 

quelques mIItS qui selaicol jniiHej à la Liirue : « La 5:1 lisf action 
qu'on tire de la vengeance ne dure qu'un moment, mais celle 
qu'on lire de la clémence est éternelle. > Cet organe est forl 
et très -remarquable sur le buste de Jacob Jcrvis, offert par le 
D' Abel à la Soeiéic phronuUyique li'Kdiinljunrg; il était 
dominé à tel point par te sentiment, qu'il était obligé de se 
dérober aux sollicitations mal l'on Jc.es, dam la conviction qu'il 
ne pourrait leur résister. Cet organe est li és- proéminent sur 

la tôle du nègre Eusiachc, qui vécut longtemps a Paria, et 



chei qui ce sentiment était porté à un point extrême. Celte 
figure représente sa tête : lors de l'insur- 
rection des noirs a Saint-Domingue, les 
efforts (tés intéressés qu'Eustache fit pour 
sauver son maître Turent incroyables. Ce 
dernier, à cause de l'affaiblissement de 
sa vue, ne pouvant plus se distraire par 
la lecture, Eustache apprit à lire pour 
avoir la satisfaction de lui épargner quel- 
ques heures d'ennui. A Paris, il n'était 
connu que par ses bonnes actions ; jamais 
il n'avait eu la force de refuser sa bourse 
à un pauvre. Il obtint le pria: de wrlu en 
octobre 1832 (il. 
Le vulgaire croît que ce sentiment ne se manifeste que par 
des aumônes; mais son action se décèle encore de mille autres 
manières, dans la vie sociale et domestique. La bienveillance 
pour ceux avec qui nous vivons nous porte il nous arranger de 
manière à ne jamais les gêner, ni leur être désagréable , à 
veiller sans cesse a leur bonheur, à faire tout ce qui pent leur 
plaire ; l'homme bienveillant modère ou réprime les impulsions 
de l'égoïsme et de la destruclivité : sa censure est modérée et 
douce; il n'everec son autorité que pour le bien-être et le bon- 
heur des autres; il ne craint pas de visiter l'asile de la pau- 
vreté et même du vice malheureux ; il y répand à la fois des 
secours et des consolations : la bienveillance est un élément 
essentiel de lu politesse. 

Le manque de bienveillance ne produit pas la cruauté, ni 
aucun sentiment positivement mauvais; mais il mène à n'avoir 
aucun égard pour le bien-être des autres. Quand cet organe 

01 Vojéi Journal de ta Saei'cfe pkrtnologique do Pari» , mt et 
avril IHÎj; «sojci Vimont, Traita' de Phrénolugic. 
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est petit , l'homme t:si. privé d'un frein |iniss:i»i contre les pro- 
pcnsilés animales. C\tc/. ISclliiigiiatn, Hare, GrilDtbs.cet organe 
m:iiu|ii;iLI , en ni nui in elle/ Inui itiin ijii! :isr.;issiiir>[it s 

remords ; ceux chez qui sa force est inférieure à celle de l'nc- 
quisivitéet de l'oslirao de soi, ont en général peu do propen- 
sion à s'occuper d'actes de charité ou à s'employer pour rendre 
service aux autres. Ils s'en défendent en disant qu'ils ont assez 
ît fuire de penser à eux-mêmes , et que personne ne se montre 
bienveillant pour eux. Cette dernière excuse peut être juste; 
car il est dans la nature des sentiments élèves de nous donner 
une double jouissance : celle qu'on éprouve à accomplir les 
actions louables auxquelles ils nous portent, et celle que nous 
trouvons dans la reconnaissance et dans l'affection qu'ils font 
naitre chez les autres. L'homme est destiné a avoir des rap- 
ports journaliers avec ses st mhLililis; sou bonheur et son 
bicn-olre dépendent plus ou moins d'eux; le plus bel héri- 
tage qu'il puisse hissi.T à ses l'iifrnis est donc un nom vénéré 
et estimé. L'égoïste ne peut guère espérer jouir de ces 
avantages; car rien, dans sa conduite, n'éveille la bienveil- 
lance des autres envers lui, et son égoïsme lui devient d'au- 
tant plus nécessaire, que bientôt il ne trouve plus aucun 
appui. Quand la bienveillance manque et que l'acquisivilé et 
l'estime de soi sont très-fortes, l'homme est incapable d'aucun 
acte de bonté désintéressée; il est disposé à traiter de sottise 
la bienfaisance sans but d'utilité personnelle : si la d est r activité 
vient encore ajouter son influence à celte fatale association , il 
niera la bonté de Dieu même. L'absence de cet organe, enfin, 
livre la carrière aux sentiments bas; le caractère devient froid, 
dur et iiisocioblc. I.'hoiutwj éprouve alors peu de propension 
pour les jouissances de la vie; rien ne lui plaît dans lu nature; 
son esprit est disposé a tout envisager du mauvais coté; et si 
la des tr activité est forte, la malignité s'éveille pour repousser 
de prétendues attaques auxquelles, sans cesse, il se croit en 



butte. La misanthropie est enfin le résultai ordinaire de l'ab- 
sence de la bienveillance. Le caractère du mauvais ange, tel 
que l'ont peint Milron et Byron, est la personnification d'un 
esprit supérieur mû par une destructivité véhémente que ne 
contrôle point la bienveillance. 

D'I organe cil peu lirveloppe sur la trie ili: rert a En es tribus 
de sauvages l'emaripiablrs pr leur cruauté: telles, pin 1 e\rui- 
pie , que celle des Caraïbes. Les bustes ou les portraits de 
Tibère , de Caligula , de Caracalla , de Néron , de Catherine de 
Médicis , de Chrclien le Cruel, de Danton et de Robespierre, 
indiquent, selon Gall, un mauqui: tuta! de bienveillance, tan- 
dis qu'elle se montre Ircs-proémincnto sur ceux de Trajan, do 
Marc-Aurclc, de Henri IV et do quelques autres personnages 
célèbres par leur Immunité. 

Néanmoins, quelque admirable que soit ce sentiment par 
lui-même, il est nécessaire qu'il soit dirigé avec intelligence 
et justice; autrement il peut en naître de nombreux abus. S'il 
est trop puissant et mal dirigé, il mène à la prodigalité : cette 
facilité de l'esprit n'en doit pas être attribuée à un manque de 
raison ; seulement , elle résulte d'un penchant extrême a donuer 
sans motifs raisonnables et sans discrétion, par l'effet d'un 
besoin instinctif. Quand la bienveillance est forte et que la 
fermeté est faible chez un individu, il peut aller jusqu'il faire 
le sacrifice de ses propres intérêts pour satisfaire aux néces- 
sités ou i la cupidité des autres. Ce sentiment mal réglé peut 
donc conduire a de funestes résultats : l'aumône faite auv men- 
diants des rues, par exemple, les encourage dans leur vie 
désordonnée. On ne saurait trop répéter que les fonctions des 
différentes facultés de l'esprit sont essentiellement distinctes; 
que celles du sentiment donnent une impulsion générale que 
la nature semble avoir voulu placer sous le contrôle des 
facultés raisonnantes. Ainsi, l'homme qui éprouve naturelle- 
ment une vive compassion pour ceux qui souffrent , doit bien 
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savoir que celte impulsion n'est pas l'inspiration qui peut le 
diriger dans la maniïre doul il doit soulager l'infortune. Au 

rement faible; car ce sentiment est si excellent et si délicicus 
de sa nature, que celui qui l'éprouve ne croit guère à la néces- 
sité de peser aven attention ses actes bienveillants. D'un autre 
côté, on no doit pas oublier que les facultés raisonnantes n'in- 
spirent pas ce sentiment, et qu'il faut, pour qu'un individu pos- 
sède une charité éclairée cl utile, qu'il ait à la fois une forte 
bienveillance et des facultés intellectuelles élevées. 

On a objecté que la nature n'avait pu placer en même temps 
l'existence do la bienveillance ei la dcstruriivité dans i'cspi it 
liumain. Mais l'homme est, ou le sait, un assemblage des qua- 
lités les plus diverses; le plus grand des romanciers de notre 
temps parle de certains hommes dont ht bienveillance est incon- 
testable , et qui néanmoins éprouvent du plaisir à voir ttn mal- 
heureux, dégradé par sou crime et par l'arrêt de sa condam- 
nation, terminer une vie de désordres et de crimes par «ne mort 
cruelle et ignominieuse (i). Cette observation, que chacun a pu 
faire, prouve que la bienveillance et la destructivité peuvent 
coexister etiez le môme individu. Le plus grand de nos poètes 

" O Uiou goddesi, 

Thou divine Sature , liow ttijnelf thon lilaion'ai 
In Ificse Iwo princcly Iwji ! Thcy are as gaule 
Asïepbjrs, bloninu betow the violet, 
Not wagging nia iweet tend; ondyet ai rough, 
TiiL-irro;ai hlood enchalfii, as the rud'stivlnd, 
Thaï ]>y the 10|i ilnlli laki' Hie îsimmiain-pjne , 
And mate him sloo|> lo llio vile (S). " 
Le crâne de Curns indique que les organes de la combativité 
et de ¥ estime de soi étaient énergiques sur la téte de ce héros, de 
(1) te» Eaux de Sainl-Ronan; Waller Scott. 

(3) i Bonté céleiio, fl divine nature, lu lu rcDctei loal entière dans le 
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mêmequeceux de lu bienveillance et de la consciencio8ité;et 
le D r Currie, qui a fait une excellente biographie de cet 
homme célèbre, s'exprime ainsi : < Il était naturellement 
brave, bon, sincère et compatissant; mais il se montrait égale- 
ment fier, irascible et vindicatif; le portrait indique claire- 
ment la réunion des organes dont nous venons de parler. 

Le glaive, emblème du pouvoir, n'est-il pas te symbole de la 
destructivité, prêt à frapper quiconque offense les lois? Sa 
sévérité même sert la bienveillance et la justice. Que sont les 
machines de guerre, sinon des instruments de destruction? 
Et les soldats, ne sont-ils pas conduits sur les champs de ba- 
taille pour détruire l'ennemi ? Mais on attache en même temps 
an service des armées des chirugiens destinés a secourir ceux 
que le fera mutilés, et l'on voit ainsi denx facultés qui semblent 
si opposées, concourir an même but. Si lu destructivité et la 
combativité n'existaient pas , il n'y aurait point de guerre; sans 
la bienveillance, le guerrier serait incapable de merci et de 
compassion: on voit donc que la coexistence de ces deux facultés 
est une preuve en faveur de la pbrénologio, au lieu de lui ser- 
vir d'objection; elles entrent également dans l'harmonie de la 

La bienveillance ne peut être remplacée ni par l'adhésivilé , 
ni par la conscienciosilé, ni par aucune autre faculté. La fille, la 
femme ou la sœur, dont la bienveillance est énergique, veille 
au lit du malade qu'elle chérit, invente mille moyens d'adoucir 
ses douleurs; ses manières sont douces et affectueuses, et si son 
intelligence est développée, elle est une douce et habile 
consolatrice; si cet organe lui manque, elle accomplit ses 
devoirs avec intelligence et conscience; elle fait exactement 

cœut de cm deux enfanta, doux comme le iéph>T, dont lesouHe careue la 
«loleltH lamcourber la lete fragile; si la colère fait bouillonner leur tang 
rojal, ili deviennent impétueux comme l'ouragan qui briie le pin sur la 
montagne el jute dam te vallon soi rameau* mutilé». ■ 
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tout ce qu'un lui demande ; mais rien ne peut lui donner cette 
bonlé sympathique, cette douce compassion, qui console et 
charme la souffrance, Celle observation s'applique à toutes les 
circonstances de la vie dans lesquelles la bienveillance est en 
jeu. Si elle est faible, la bonté qui recherche et console le mal- 
heureux manque toujours. 

Gall rapporte non-seulement le sentiment de la bienveil- 
lance, mais encore le sentiment de la justice à cette faculté, 
i Le lecteur ne doit pas oublier, > dit-il, « que je ne par- 
venais à découvrir les fondions des divers organes , que quand 
le hasard les présentait à mon observation a leur summum 
d'énergie. Une puissance mentale ainsi exagérée dans son ac- 
tion, assume tin caractère totalement différent, en apparence, de 
celui qu'elle présente quand elle est modérée; te libertinage, par 
exemple, est la conséquence d'une activité extraordinaire de l'a- 
mativité, de même que le vol est l'abus de l'acquisivilé : il en est 
ainsi pour la bienveillance : les individus qui se font remar- 
quer par une extrême bonté présentent tous un excessif déve- 
loppement de cet organe; on conséquence, la bonté, la bien- 
veillance, la pitié pour le malheur, sont l'expression d'une 
exaltation plus qu'ordinaire de son action. On peut demander : 
Quel est donc le sentiment originel?Comme il est très-difficile de 
faire des observations positives sur la destination fondamentale 
de cet organe, je suis obligé, > continue Gall, t d'avoir recours 
au raisonnement, et je pense qu'on a tout lieu de supposer que 
la tendance primitive de cet organe est de disposer l'homme 
à adopter une conduite en rapport avec le maintien de l'ordre 
social, et je l'appelle te sens moral, le sentiment du juste et 
de [injuste. 1 II Tait valoir un grand nombre d'arguments, et 
finit par conclure que la bienveillance i n'est qu'un degré 
d'action plus élevé du sens moral (i). ■ 



(i) Fonction! du cent au, l V, p. 273 etmlv. 



— 355 — 

Spurzheim ne partage pas celle opinion, et soutient que la 
bienveillance est un sentiment distinct dont il a découvert et 
établi l'organe, quoiqu'il ne fùl pas admis par Gall. Il n'y a que 
deux manières de résoudre celte dissidence: savoir, l'analyse 
métaphysique de ce sentiment et l'observation attentive de l'or- 
gane. Le résultat des deux épreuves semble donner pin de 
cause à Spurzheim. Nous reviendrons sur ce sujet quand nous 
traiterons de la conscienciosité. 

Spurzheim diffère encore d'opinion avec Gall sur un autre 
point relativement aux fonctions de cet organe ;et, selon toute 
apparence, ses raisons sont fondées. "Je no puisadmeltrc l'opi- 
nion de Gall, ■ dit-il, i lorsqu'il soutien! qne la bienveillance 
peut dégénérer en une sorte de misanthropie, qui fait qne 
l'on peut trouver, un motif de jouissance dans le mal qui ar- 
rive aux autres, de la même manière que le sens du goiït 
peut dégénérer en aversion pour la nourriture, que l'amour se 
transforme en haine, que le sens de la mélodie engendre l'aver- 
sion pourla musique. Le manque d'activité de la bienveillance, 
ou son époisement, peut produire l'indifférence et porter à fuir 
l'occasion de faire le bien; mais la méchanceté , qui fait trouver 
une jouissance dans le mal d'autrui, telle que la cruauté, ne 
peut émaner que d'un sentiment bas, tout a fait étranger à la 
bienveillance. > 

Cet organe existe chez certains animaux, et, quand il est 
fortement développé, il les rend doux et dociles; tandis que 
son absence les rend vicieux et intraitables. Gall cite, à ce 
sujet, quelques observations intéressantes. . La léte du tigre, » 
dit-il , > est plus plate dans celte région que celle du lion; ta 
téte de l'hyène et du loup est également plus déprimée que 
celle du chien ; le crâne du babouin est aplati immédiatement 
au-dessus des yeux, tandis que celui de l'orang-outang est 
élevé , et le caractère de ces différents animaux est en rap- 
port avec ces divers développements. Dans le cheval , cet or- 
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gane est situé à la région moyenne du front, immédiatement 
au-dessus des yeux. Quand celle région est étroite et dé- 
primée, le cheval est toujours vicieux et disposé à mordre et à 
frapper. Cliei les chevaux d'un caractère doux, au contraire, 
cuir l'f-^ioii forme qiiulqm.'luis une suillii: irès-rcmarquable. 
Un cocher lie wbriiilri oV .\cnilly, dit Gall, achète à bas prix 
un cheval dont personne ne voulait se servir à cause de son 
caractère vicieux, quoiqu'il lut cxtcIIcui coureur; dès la pre- 
mière semaine, l'animal lui coupa deux doigts et une oreille; 
le cocher voulut le réduire en le frappant, niais il ne faisait que 
le rendre plus méchant; il résolut d'essayer de le prendre par la 
douceur, et réussit jusqu'à un certain point. L'organe en ques- 
tion élail nul chez ce cheval, comme on peut l'observer 
chez tous ceux que l'on est obligé de museler pour les em- 
pêcher de mordre. Un de mes amis, me parlant un jour de ses 
deux chevaux , me dit en avoir un très-vicieux. Aussi lôl je de- 
mandai qu'on les amenai dans la cour, et, devant un grand 
jiombro de témoins tout étonnés de ma sagacité, d'après 
les indications de Gall, je désignai le cheval vicieux. fui 
vu faire celle expérience plus d'une fois, ei toujours avec 

La même règle s'applique aux chiens. Gall prit deux chiens 
dans une nichée de cinq, afin d'étudier leurs dispositions. Ils 
n'y voyaient pas encore, qu'il observa entre eux une différence 
marquée : l'un deux , quand il le prenait dans ses mains, té- 
moignait son contentement par ses mouvements et ses caresses, 
tandis que l'autre grondait , gémissait, se déballait jusqu'à ce 
qu'il l'eût remis dans son panier. Tous ses soins ne réussirent 
point à changer leur caractère : toute leur vie, l'un fut doux 
et caressant ; l'antre, indocile et hargneux. Gall nous dit que 
celle différence élail indiquée par la conformalion de leur léte. 

Pour bien observer cet organe chci les animaux, il faut 
avoir assez étudié l'ostéologie de leur crâne pour en distinguer 
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exactement la situation. Chez quelques-uns, comme l'éléphant, 
par exemple, la truie, etc., les deux tables du crâne no sont 
pas parallèles dans celte région , ce qui fait qu'on ne peut re- 
connaître positivement cet organe qu'à lu dissection. Dans le 
laureau et dans la vache, la table interne est un peu séparée 
de la table externe; mais, comme elles sont parallèles, on 
peut apprécier le volume de l'organe pendant la vie do l'ani- 
mal. Il en est de même du chat, ajoute Gall (i). 

i On a des exemples d'animaux, dit Spiirzhcim, qui ont té- 
moigné de la bienveillance à un degré étonnant pour d'autres 
animaux et même pour l'homme. Des personnes dignes de foi, 
que j'ai connues à Paris, m'ont raconté qu'elles avaient vu un 
cheval et une vache dans la même écurie; que toutes les fois 
que le cheval se détachait, il allait prendre dans sesdenis le sac 
d'avoine et le portail prés de la vache, sans doute pour lui 
faire partager ce qui , pour lui , était un régal. — Les chiens 
donnent aussi des preuves de ce sentiment. Dupont de Nemours 
raconte avoir vu une hirondelle se prendre la patte dans un 
nœud coulant de ficelle placé au toit de l'Institut de France, 
et attirer, par ses cris, toutes les hirondelles du voisinage. 
Aussitôt, grande et bruyante délibération; enfin, après bien 
des pourparlers, l'assemblée se forma en colonne, et chaque 
hirondelle vint lancer un coup de bec à la ficelle ; une demi- 
heure après la captive était délivrée (»).> 

Je pourrais citer un grand nombre de traits semblables. 
Qui n'a vu des chiens se précipiter dans l'eau pour sauver des 
personnes en danger de se noyer? Qui no sait qu'ils attaquent 
avec fureur les assassinsqui en veulent a la vie de leur maître? 

La société retire tant de bien de l'activité de ce sentiment, 
qu'on doit surtout s'attacher i le cultiver chez les enfants. 



(!) Sur Ih /bjietioni du ccroenu, tome Y, p. SÎ7. 
0) Phrètwhgic, p. 188. 
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Nous savons, par expérience , combien ceux qui sont charges 
de leur éducation peuvent ajouter a son énergie par leur 

J'ai déjà dit que l'usage des liqueurs, en excitant les organes, 
donne de l'énergie aux sentiments et aux penchants qui eu 
émanent. En effet, quelques individus sont on ne peut plus 
prodigues quand ils sont ivres; ils donneraient le monde s'ils 
pouvaient en disposer. Conformément à ce principe , que 
l'ivresse ne peut créer aucun sentiment , je suis porté à croire 
que ces personnes sont naturellement douées d'une grande 
bienveillance ; mais ce n'est encore là qu'une conjecture. 

Les maladies peuvent surexciter cet organe a un très- liant 
degré. Gall rapporte qu'un hussard , qui avait toujours mani- 
festé une grande disposition à la liienveilhnre , et qui était 
devenu fou, donna tous ses habillements et effets, et ne garda 
pas intime de quoi se couvrir. Il ne cessait de répéter qu'il 
n'avait qu'un désir, celui do rendre tout le monde heureux, 
et associait la sainte Trinité à tous ses projets. Les organes 
de la bienveillance et de la vénération avaient un très-grand 
développement dans sa tête. Les idiots qui ont cet organe 
très- développé sont bons et inoflensifs , tandis que ceux qui 
l'ont petit, surtout quand la desiruclivité est développée chez 

!!:'.<■, m. ,l:inr; nu Je sej L-iwis, iTcninuiit l'existence de la 
bienveillance, comme sentiment iusiineiif chez l'homme. < Dans 
ce sens, je considère la bonté, i dit-il, « comme un sentiment 
qui nous porte à désirer le bien des hommes. Les Grecs l'ap- 
pelaient philanthropie; et le mot humanité (tel que nous l'em- 
ployonsde nos jours) est bien faible pour l'exprimer. La bonté, 
telle qu'on l'entend en général . est l'habitude de faire le bien, 
et la bonté naturelle, l'inclination qui nous y porte. De toutes 

;t) Voyra le Phrmologkal .tournai. IV,1!9, 428. 




les vertus, c'esl celle qui rapproche le plus l'homme do soq 
Créateur ; car elle est l'essence de Dieu même, «, sans elle, 
l'homme n'est qu'un misérable [iclil être, qui s'agite pour nuire, 
i peu près comme uue espèce de vermine. Le penchant au bien 
est profond ùmeut gravé dans la nature de l'homme, à tel point 
que, quand sa bonté ne se répand pas sur les hommes, elle 
se répand sur d'autres créatures. C'esl ce qu'on voit chez les 
Turcs, peuple cruel envers ses semblables et bon pour les 
animaux, et qui distribue de lu nourriture aux. chiens et aux 
oiseaux, (.a pitié que les suiillYaures des animaux inspirent 
aux Orientaux est si énergique, qu'un jeune garçon chrétien 
faillit être lapidé, à Constantïnople, pour s'être amusé à bâil- 
lonner une grue. > 

Les métaphysiciens érossais admettent en général l'existence 
de ce sentiment; mais Hobbes et plusieurs autres écrivains, 
qui rapportent toutes nos actions à l'égoîsme, le nient. Le 
D r Thomas Brown a combattu, avec un admirable talent, l'ob- 
jection tirée de la supposition que l'égoisme est la base même 
de nos meilleurs sentiments, i L'analyse de l'amour, > dit-il, 

i comme sentiment emniil i : xn , s présente toujours au moins 

deux éléments ; une sensation vive et délicieuse dans la con- 
templation do l'objet aimé et le désir de son bonheur... S'il est 
vrai que nous ne puissions alors, quand les passions ne sont 
pas en jeu, penser à la vertu d'un autre sans plaisir, il en 
résulte qu'en aimant la vertu , nous aimant ce qui tst bien de sa 
nature, et l'amour de la vertu qui ne peut exister sans plaisir, 
est certainement une affection fort différente du plaisir maté- 
riel , si on peut concevoir son existence en dehors de la vertu. 
Un plaisir fondé sur la vertu peut seul nous apparaître sous 
l'éclat brillant des rayons de ce grand orbe qui éclaire toutes 
choses. Délicieux reflet qui charme les yeux et le cœur, qui 
appelle nos regards vers la source d'où ses rayons émanent et 
élève notre ame jusqu'à celui qui l'a créée. ■ 
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fil. Robert Cox a publid, dans le dixième volume du Journal 
phrénologique, p. i, un essai complet sur « les luis de la bien- 
veillance. > On y trouve une multitude de faits et d'arguments 
qui démontrent que la puissance et l'activité de cet organe 
s'augmentent de l'activité agréable des autres organes des 
facultés mentales, de la même manière que la dcsiruclivilê se 
trouve excitée , quand leur activité est désagréable. En consé- 
quence, il croit que le bnnlicnr contribue à rendre le carac- 
tère bon et généreux, autant que la misère nous aigrit et nous 
irrite. On sent combini sont im[)oil;iuts les résultats pratiques 
de ce principe. 



U. — VÉHÈHÀTtON. 



Cet organe est situé à la partie moyenne et supérieure du 
cerveau, vers la [oniauutlc pusiéi'iinire. Les figures ci-dessous 
le représentent petit et proéminent. 




GaH rapporte ainsi la découverte de cet organe : La famille 
de son père était composée de dix enfants, qui tous rece- 
vaient la même éducation; néanmoins leurs talents et leurs 
caractères étaient tout différents. Un de ses frères manifesta, 
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des sou enfance, une forte tendance vers les idées religieuses. 
■ Ses jouets étaient des vases dï^tise qu'il sculptait lui-même, 
des chapelles et des surplis qu'il faisait avec du papier. » 11 
priait du malin au soir, disait la messe, et quand il ne pouvait 
être à l'église , il s'occupait à orner un Christ de bois. Son père 
le destinait au commerce; mais il s'y refusait parce que, 
disait-il, cela l'obligerait à mentir. A l'âge de vingt-trois ans, 
il quitta la boutique , et trop âgé pour pouvoir étudier et de- 
venir prêtre, il s'enfuit de la maison paternelle et se fit ermite. 
A la fin, cependant, il put entrer au séminaire, devint prêtre 
et continua jusqu'à sa mort â se livrer à des exercices de piété 
et à faire pénitence. 

Plus tard , Gall remarqua que , dans les écoles, on voit des 
enfants qui ne prennent aucun intérêt aux instructions reli- 
gieuses, tandis que d'autres les reçoivent avec avidité; il 
remarqua aussi que les individus qui, dès le collège, se dé- 
vouaient volontaire ment à l'église , étaient plus lard des 
hommes studieux, pieux et vertueux, ou d'insignes mauvais 
sujets. • Il est clair, > dil-il, i que ces derniers n'avaient 
d'autre but que de vivre aux dépens d'autrui, tandis qu'une foi 
anlenlc avait déeidé de la vie de- premiers. On ne s'explique 
pas, > continuent- il , c comment ce sentiment avait pris racine 
en eux, et certainement on ne pouvait l'attribuer à l'influence 
de l'exemple ou de l'éducation, ou encore a la position de 
leurs parents dans le monde; car un grand nombre d'entre eux, 
pour obéir à leur vocation , avaient résisté à leurs parents ou 
à leurs tuteurs. > Tous ces faits le convainquirent que le senti- 
ment de la religion est inné. 

Plus tard , lorsque son attention se porta sur les qualités 
primitives de l'esprit, il se rappela ces observations faites dans 
sa jeunesse, et se mit aussitôt à examiner la tête des personnes 
citées pour leur piété. Il visita les églises de toutes les sectes, 
et s'attacha surtout a observer lalète des personnes qui priaient 

COUDE. — T1U1TÉ DE FIIDES DLOC1E. U 
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avec le plus de Ferveur et que leurs contemplations religieuses 
absorbaient tout entiers. C'est ainsi qu'il parvint a établir que 
la partie du cerveau dont nous traitons ici est l'organe de la 
vénération. 

C'est surtout chez les peuples catholiques que l'on trouve 
ample matière fi de pareilles observations. Le D T Bright, dans 
sonvoyagcdansla basse Hongrie, dit que: < îi Vienne, les églises 
sont presque constamment ouvertes. On y voit entrer a tout 
moment des domestiques chargés de commissions, qui s'age- 
nouillent avec leurs paniers ou leurs paquets devant les images 
des saints. C'est ainsi qu'a force d'y recourir, la prière devient 
une liabitude et une distraction, au lieu d'être l'accomplisse- 
ment d'un devoir. J'ai vu jusqu'à des petits enfants, par les 
pins grands froids, et quand leurs parents n'étaient point 15 
pour les y contraindre , tomber à genoux devant les niebes de 
saints qui ornent le coin des mes et des passages*! Vienne, et 
demeurer immobiles, comme absorbés par une dévotion sentie, 
pendant plusieurs minutes (i). i J'ai eu l'occasion d'observer 
plusieurs faits semblables dans des villes catholiques. 

La fonction de celle faculté est de produire le sentiment de 
la vénération en général, ou une émotion profonde de respect 
à la vue de tout ce qui est grand ou bon. EHe est la source de 
la religion naturelle et de cette tendance que manifestent toutes 
les tribus jusqu'ici découvertes, à adorer un pouvoir souverain. 
Cependant, comme cette faculté ne produit qu'une émotion et 
ne forme par elle-même aucune idée de l'objet sur lequel elle 
devrait porter son adoration, si aucune révélation n'a été faite 
à l'individu qui la possède, et si son intelligence est bornée, 
le malheureux adorera peut-être le génie des tempêtes; le 
soleil, comme la source de la lumière, de la chaleur et de la 
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vie végétale, ci peut-être même des animaux, des troncs 
d'arbres et des pierres. 

'■ La! the pour ladlan, wbote untutored tnind 
SccsGod in clouas, or lieara bim in Ihe wlod " 

Cet organe est large chez le roi Robert Bruce, dont les senti- 
ments religieux, à ce que dit l'histoire, étaient des plus vifs, 
et qui voulut que son cœur fût parte dans la terre sainte, parce 
qu'il n'avait pu remplir le vœu qu'il avait fait de la visiter en 
personne. 

A défaut d'une bonne direction, celte faculté conduit a la 
superstition. C'est elle qui fuit adorer les animaux, les rochers, 
les arbres. Les nègres, les Indiens américains, et même les 
Indous, comparés aux Européens, ont un pauvre développe- 
ment intellectuel ; aussi leurs superstitions sont-elles plus gros- 
sières. Socratc ne partageait point les erreurs religieuses 
adoptées par les Grecs , et les bustes antiques nous le repré- 
sentent avec un front iiiîii;nifi([iii!iii(!iii développé (■:;. 

Cet organe est très-large chez les nègres, et l'on sait com- 
bien ils sont superstitieux.. 

On a objecté que , s'il y a un organe et une faculté de la 
vénération , la révélation devenait inutile. Mais Gall a répondu, 
avec raison , que celte proposition devait filre renversée; car 
si l'homme n'eût été doué d'une faculté naturelle propre à 
rendre des émotions religieuses, la révélation eût été aussi 
inutile à l'homme qu'elle l'est aux animaux; tandis que si 
l'existence d'un sentiment général de dévotion, ou une ten- 
dance instinctive mais aveugle à l' adoration, c'est-à-dire la 

(1) Hélai! le pauvre Indien arec ion esprit inculte, «.it Dieu dam Ici 
nnigei ou l'entend dam lo Tcnt. 
(î) On peut voir la copia de un buste à la SoeiiU pnrmolooio-ue d'Êdim- 
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vénération, est admise , rien de plus rationne] que de supposer 
que l'instruction est venue la diriger. (ïall observe , en outre, 
que l'existence de cel organe est une preuve indirecte de 
l'existence de Dieu. La destriiclivilé est implantée dans l'es- 
prit, et il existe autour de nous des animaux que nous devons 
tuer afin do nous nourrir de leur chair.L'adliésmtéclla philo- 
progéniture nous sont données, et nous avons des amis et des 
enfants pour gratifier h-s sentiments qui émanent de tes 
organes, bienvi-iiLui™ h'( ; ii:ii;c!n' mr 1rs pauvres cl les 
matheureim qui nous entourent; de la même manière le pen- 
chant instinctif à l'adoration est une des actions de notre intel- 
ligence, et, conformé m ont à l'analogie que nous observons 
dans la nature , nous ne pouvons nous empêcher d'en inférée 
qu'il existe un Dieu que nous pouvons adorer. Cet argument 
n'est pourtant pas concluant; car il existe des êtres terrestres 
sur lesquels notre penchant à l'adoration peut s'exercer. 

Tous les hommes possèdent cet organe, mais a des degrés 
différents ; et d'accord avec, ce principe que la puissance nalu- 

choses égales d'ailleurs, du volume de l'organe qui lui est 
affecté, tout individu sain a la faculté de se livrer à des actes 
religieux; mais la ferveur religieuse sera plus ou moins intense, 
selon que l'organe de la vénération aura plus ou moins de 
développement. La différence entre la force de l'émotion reli- 
gieuse éprouver par 1rs dilïérenls individus él ail reconnue avant 
qu'il ne fût question de phrénologie : celle-ci n'a fait que révé- 
ler la coïncidence qui existe entre l'intensité du sentiment et 
le volume des circonvolutions cérébrales qui lui sont affectées. 

Gall prétend que, dans les portraits des saints célèbres par 
leur profonde dévotion, cet organe est toujours proéminent, 
et que les artistes de l'antiquité ont donné la même configu- 
ration a la téte de ceux de leurs grands prêtres dont ils nous 
onl laissé le buste ou le por irait. Cet organe est fort dans 
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les portraits Je Constantin, de.Marc-AurMo, de saint Ambroise 
de Charles I er d'Angleterre et de Mallebranche. Dans la tGtc 
de saint Jean, de la Cène, de Léonard de Vinci que nous repro- 
duisons ici , cet organe et celui de la bienveillance sont très- 
proéminenls. 




Cet organe est aussi très-marque chez les philosophes et 
les |ioëles remarquables par leur piété, tels que Newton, 
Milton,Klopstock, tandis qu'il est effacé sur la telede Spinosa, 
qui professa l'athéisme. La configuration de la Ifilo du Christ, 
peinte par Raphaël, présente également une saillie remar- 
quable de cet organe. L'aspect de celte léte sublime indique 
les plus hautes facultés intellectuelles, uuies a une bienveil- 
lance et à une vénération incomparables. Gall demande si les 
formes de celte téle divine sont dues au génie de l'artiste , ou 
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si elles ont été copiées sur un portrait original. ■ Il est pos- 
sible, > dit-il, i que l'ariisle ait imité la forme des léles des 
hommes remarquables par leurs hautes venus, leur amour de 
la justice , une bienveillance sans bornes , et qu'il ait supposé 
que lu léle du Christ ne pouvait cire que la réunion de ces 
formes sublimes. Dans ce cas, le génie observateur de ce grand 
artiste viendrait corroborer les observations de Gui] , tout eu 
faisant preuve d'un pressentiment artistique de l'organologie, 
et une sagacité d'observation étonnante. Il croit plus probable 
que le type général de la léte du Christ nous a été transmis. 
Saint Luc était peintre ; romim'iit n'aurait-il p:is essayé de con- 
server les traits de son divin maître ?II est certain que la forme 
de la léte du Christ est d'une haute antiquité. On la trouve 
dans les peintures les plus anciennes et dans des spécimens de 
mosaïque. Les gnoslïques du second siècle possédaient des 
images du Christ et de saint Paul; Gall conclut de là que ni 
Raphaël, ni aucun autre artiste n'a inventé cette admirable 
Ig.r. (■). 

La plupart des métaphysiciens ne considèrent pas la véné- 
ration comme une émotion originelle; ilsatlribuent la croyance 
en Dieu aux perceptions de riniolligenci!. Selon eux, nous per- 
cevons la beauté, l'ordre, l'harmonie, le pouvoir, la sagesse 
et la bonté dans les ouvrages de la création, et de toutes ces 
qualités, in m s inférons qu'il uxisle mi Esprit créateur. En cela, 
les plirrfnologues sont d'accord avec eux. liais si l'intelligence 
perçoit les faits et en déduit les conséquences, elle ne pcul 
sentir des émotions, et ces déductions faites, elle n'éprouve 
aucun penchant à adorer ce Dieu qu'elle a découvert dans 
toutes ses œuvres. Cependant la tendance à adorer est un pria- 
it) Sur tes Fonctions du eenirau, tome V, p. 389, Voir ausii une courte 
notice de quelques anciennes monnaie! el médailles, servant à prouver Ici 
progrèi du cnristiinisme, par la Rev. H. Welsn. LL. D, chapelain del'am- 
bisaiio de Constandnople. 



cipe plus fort que l'intelligence même ; car les hommes les plus 
ignorants et les pins stupides sont susceptibles de vénération, 
quoique incapables de porter d'eux-mêmes leur intelligence 
sur un objet digne île leur lmmnnge; leur vénération aveugle 
leur fait adorer des branches qu'ils ont eux-mêmes détachées 
du Ironc, ou encore chercher des dieux dans les monstres et 
les reptiles. Ce sont là des faits qu'il fut impossible d'expliquer 
jusqu'à ce que la pbrénologic eût démontré que la tendance 
instinctive à vénérer est un sentiment distinct de l'intelligence. 
Celle tendance n'est autre que la faculté en question, et c'est 
une grande faute de la part des anciens philosophes d'avoir 
oublié, dans leurs systèmes, de mentionner un pouvoir sem- 
blable. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré la vénération que par rap- 
port à la religion , comme le but le plus noble de cette faculté; 
mais elle a aussi, dans ce monde, une sphère d'action très- 
étendue. C'est il elle qu'on est redevable des sentiments de 
respect et de déférence ; aussi peut-on la diriger vers tout ce 
qui est noble et beau; sans elle les enfants ne seraient point 
susceptibles de piété filiale : elle produit ce saint et doux 
espoir avec lequel l'enfant regarde les auteurs de ses jours, et 
voit en eux les protecteurs de son enfance , les guides de sa 
jeunesse. L'enfant chez qui cet organe est pelit, s'il a la bien- 
veillance et l'odhesivilé bien développées, peut aimer son père 
comme un ami; mais dans ses rapports avec lui, on cherche 
vainement celte déférence respectueuse qui est le trait caracté- 
ristique de l'esprit dans lequel cet organe est très-développé. 
Les cnfanls portés à se révolter contre toute autorité, ont une 
large estime de soi et la vénération très-faible. 

La vénération porte à la déférence envers nos supérieurs en 
rang aussi bien qu'en années, et an respect de toute autorité. 
Cet organe a, en général, un large développement dans la téte 
des Asiatiques , et ces peuples sont humbles et obéissanls. On 
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peut même certiGerque, si cei organe n'était point aussi domi- 
nant dira eux, l'esclavage n'aurait point passé sur tant de 
générations. 

Une dame de mes connaissances qui a l'habitude d'examiner 
la tûtc de ses domestiques avant de !cs prendre à son service, 
m'a dit que celles qui ont la vénération bien développée, sont 
les plus respectueuses et les plus obéissantes, el que celtes qui 
ont la combativité 1 et la dcslructivllc fortes, et la vénération 
petite, deviennent colères et impertinentes, quand on censure 
leur conduite. Olii a lien, ajoiilait-dle , même alors que l'amour 
de l'approbation et la conscienciosité sont tous deux très- 
larges; mais dans ce cas, la colère s'apaise bientôt et fait 
plarc :i ci rep'iilir. t.liian.l la véiuTnliriii s'uail a finis rrs urines, 
elle agit aussi instantanément que la combativité et la destruc- 
tivité, et empêche la colère d'éclater, 

La vénération produit aussi le respect des titres, des rangs 
et du pouvoir ; elle s'attache tantôt aux noms qui comptent une 
longue suite d'aïeux, tantôt à la riebesse seule; elle se mani- 
feste ainsi sous l'une ou l'autre de ces formes, quand elle ne 
parait pas dans la ferveur religieuse. Les individus chez qui 
l'amour de l'approbation et la vénération sont très-larges, 
quand la conscienciosité et l'intelligence ne sont pas dévelop- 
pées en proportion, vénèrent les personnes d'un rang supérieur 
au leur et recherchent leur société, Lra gens haut placés qui 
ne possèdent ni grandes venus, ni grands talents, aiment la 
société des individus de cette espèce. Lors do la visite de 
George IV en Écosse, en 1822, il est des personnes qui éprou- 
vèrent a sa vue la plus profonde émotion de crainte respec- 
tueuse, tandis que d'autres ne la soupçonnaient même pas, 
et se montraient surpris au dernier point de l'enthousiasme 
exagéré manifesté par les premières. J'examinai plusieurs têtes 
dans ces deux classes d'individus, et je trouvai constamment 
l'organe de la vénération plus large chez la première. 
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Celle faculté est aussi la source du sentiment qui saisit cer- 
taines personnes dans les temples antiques, les cathédrales 
gothiques, et les lieux de sépulture réservés aux grands 
hommes; elle participe aussi à l'amour des vieilles médailles, 
et, en général , de toutes les antiquités. 

Comme tous les autres pouvoirs, ce sentiment a ses abus. 
S'il n'est pas guidé par l i rétlexion et la conscicnciosité, il 
vénÈrc sans examen les vieilles rniitiimos, les institutions les 
plus absurdes, pourvu qu'elles aient été consacrées par le 
temps, et montre une aveugle tendance à admirer la sagesse 
de nos ancêtres quand même (<) , a respecter de la même ma- 
nière les noms qui font autorité dans la théologie ou la philo- 
sophie, et forme ainsi obstacle aux progrès de la vérité; enfin, 
quand la vénération est vigoureuse dans nn esprit borné, elle 
le porteà s'humilier jusqu'à l'abjection devant l'objet sur lequel 
elle s'exerce. Les despotes ont de tout temps usé do leur pou- 
voir pour exalter ce sentiment dans leurs sujets. Ils encouragent 
les moines, les processions, les coutumes superstitieuses, et 
bannissent les philosophes, ou mettent a l'index les livres 
scientifiques. 

L'absence de la vénération n'entraîne pas nécessairement 
le mépris des choses saintes ; il en résulte simplement de l'in- 
différence pour les pratiques religieuses et peu de respect 
pour le pouvoir ou les noms illustres. Cependant un homme, 
doué d'une forte vénération, peut ne pas respecter la religion 
catholique; il n'a, pour cela, qu'à douter de sou origine 
divine; mais, dans ce cas, il reportera sa vénération sur autre 
chose. Voltaire avait la vénération fortement développée, et 
ce n'était pas un croyant; mais il adorait l'Être suprême, et se 
prosternait devant les grands (1). On l'accusa même à Paris 

(1) Voir le Journal phrènologique, VItT, H9R. 
(ï) IKn\ 

r. n«t. - nuit de msïPiouHite. IX 
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de fanatisme. J'ai loujours trouvé la vénération large dans 
le tory pur sang, dans relui qui s'épanouit quand le regard 
d'un rai on d'un noble tombe sur lui, et qui les regarde 
comme sanctifiés; celui-ci , parce qu'il remonte a son origine a 
travers une longue suite d'aïeux; crlui-la, pur la possession 
héréditaire de l'autorité sur un peuple. Le véritable tchig ou 
républicain, qui ne peut voir dans les rois ou les nobles que 
des hommes sujets à toutes 1rs faiblisses de la nature humaine, 
et dont les actes doivent être surveillés, ont la vénération, 
proportion gardée avec li'iu' intelligence, beaucoup plus faible 
en général. La réunion des organes de la vénération, de l'estime 
de soi, de la conscienciosité, joints à une intelligence égale- 
ment bien développée, fait les ichii/s modérés, ou les lorys 
modérés, et, dans ce cas, ils sont bien près de s'entendre. Il 
est bien entendu qu'aucune de ces observations ne peut s'ap- 
pliquer à ees individus à qui l'amour des places on des dis- 
tinctions fait professer le whigismt ou le lorysme. 

De ce qui précède, il résidu.' que c'est une erreur de croire 
que la religion puisse jamais s'éteindre dans le emur des 
hommes. La nature a placé dans le cerveau les organes de la 
vénération et du merveilleux, et les sarcasmes des impies ne 
pourront jamais en étouffer l'expression. La forme d'un cuite 
peut changer, des rites religieux peuvent vieillir; mais tant 
que son cœur n'aura pas cessé de battre, l'homme éprouvera 
des sentiments de crainte et de respect pour l'Être suprême; 
son adoration ne cessera que quand lui-même sera rayé du 
nombre des êtres. 

Celte faculté relève la lète dans la direction de son organe. 
La voiï de celui qui la possède est douce, calme el pleine; 
c'est la vibration lento d'une corde qui vous pénètre. Les 
intonations et la manière do prier d'un prêtre qui l'a forte- 
ment développée, comparées à celles d'un prêtre chez qui 
elle no l'est que faiblement, offriront des nuances faciles a sai- 
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sir; c'est dans la bouche du premier un souffle de piété fer- 
vente; il y a quelque chose de froid et de compassé dans les 
paroles du second : j'ai toujours irome l'orgue beaucoup plus 
développé chez les prêtres étaient witrésdans les ordres par 
vocation, que chez ceux qui y étaient entrés pour se procurer 
un moyen d'existence. 

Cet organe est, en général, plus développé chez la femme 
que chez l'homme; et la femme est plus humble et plus dévole 
que lui. 

Gall n'a parlé de cette far.itlu: (pie comme devant produire 
le sentiment religieux; c'est à Spurzheim que revient le mérite 
de l'avoir analysée, et d'y avoir découvert la source de l'émo- 
tion que donne le respect en général. 

Rien n'est plus commun, dit Pincl, que les cas d'aliénation 
mentale produits par l'exaltuLîon des seiLiiiiiruls de piété, par 
les scrupules que se l'urne uuu conscience timorée, par des ter- 
reurs religieuses. < Celui «spéi-i; di: l'r.die, dit Gall, existe sou- 
vent, quand il n'y a désordre dans aucune autre faculté , et les 
médecins auraient dû (.■mii'lure qu'elle si; muielie à nui; rur- 
taine partie du cerveau. > 

Gall et Spurzhcini virent, à l'hôpital d'Amsterdam , un ma- 
lade qui se désolait de l'idée d'èire oblige de [lécher et de ne 
pouvoir faire son salut. L'organe de la vénération était chez 
lui trcs-développé. II l'était également chez un prêtre qui 
désespérait de son ame, et chez un autre malade dont l'idée 
dominante était que l'enfer lui était réservé. 

Quand Elisabeth Lludemann fut amenée à Gall, il s'aperçut > 
au premier abord , que cet organe avait chez elle un dévelop- 
pement extraordinaire. De temps en temps, eile levait les yeux 
au eiel, et tous ses gestes indiquaient la tristesse et l'inquié- 
tude. Elle avait, dés sa plus tendre enfance, contracté l'habi- 
tude de prier beaucoup; et, depuis longtemps, elle était su- 
jette a des convulsions , pendant lesquelles elle s'écriait qu'elle 
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élatl possédée. <Le démon, > disait-elle, < est entré dans mon 
cœur par ma bouche; il veut m'enlrainer en enfer avec lui. ■ 

Gall parle aussi des moules de lu Li!le de trois personnes 
sujettes à la folie religieuse, faisant partie de la collection de 
M. Esquirol, cl ayant toutes trois la vénération largement dé- 
veloppée. M. Esquirol , a propos de ces mêmes crânes, fait re- 
marquer avec raison que, quoiqu'on ait souvent attribué à 
l'effet produit par certains sermons celte espèce de folie , ce- 
pendant il aurait été nul sans une prédisposition à celle mala- 
die dans l'individu atteint. 

J'ai vu dans les nombreux asiles de ce pays, plusieurs aliénés, 
dont la folie n'avait d'autre cause que l'étal morbitlede la véné- 
ration. Il y avait, en 183(i, dans l'établisse ment de M.Drury, près 
de Glascow, un malade dont le besoin de prier, pendant ses accès 
sic fui i«, élu il iiiésisiilik'. il pn.iU miHé muii? la jiuinuii! ; 

cependant son organe de la vénération n'était paslarge; et c'est 
ici le lieu de se rappeler que nous avons toujours dit que, si les 
Organes largenKiu di'ii!l'ip[if's riaient plus susceptibles d'une 
activité morbide quo les organes petits, ceux-ci ne laissaient 
pas de pouvoir se déranger. Ce malade eut un intervalle de 
raison pendant ma visite; j'en profilai pour lui demander s'il 
prenait plaisir a dire ses prières, alors qu'il y était excité. Sa 
réponse fut négative; il était malheureux , disait-il, et priait 
pour détourner la colère de Dieu. Je trouvai ses organes de 
la circonspection et de la destructivilé 1res- proéminents, et 
j'en conclus qu'il était excité à la prière par la peur. Quand la 
folie est causée pur l'excitation morbide de la vénération, de 
l'espérance et du merveilleux , le malade est dans un état de 
béatitude surnaturelle. 

Le lecteur peut consulter, sur la folie religieuse , les Obser~ 
valions sur h désordre intellectuel, du D r A. Combe, et une 
série d'arlicles dans le neuvième volume du Journal phré- 
nologique. 
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L'organe de la vénération est large dans ta léte d'Oberlin, 
du président Jeannin, de Francis Paris, d'Auguste Baker, de 
Paul Lejeune ei de Sully. Il est petit dans la léte de Néron et 
dn pape Alexandre VI. 



13. — FERMETÉ. 

Cel organe est situé à la partie postérieure de la région 
coronale de la léte, presque sur la ligne médiane. 

Gall observa que les personnes d'un caractère ferme cl 
constant ont cette partie du cerveau trés-développée ; et 
Lavalcr avait déjà regardé cette conformation comme con- 
comitante avec ce genre do caractère. Les principes ulté- 
rieurs de celte faculti: échappent à l'analyse. Gall fait re- 
marquer que la fermeté n'est, a proprement parler, ni une 

donne ii l'homme une «mpreinlo particulière que l'on ap- 
pelle le caractère; celui qui en manque est le jouet de cir- 
constances tilmnuïs fit d'impressions communiquées, t «On 
est portés prendre", dit Spuribeim,< les effets de cette faculté 
pour ceux de la volonté, parce que les personnes chez qui 
elle est largement développée disent volontiers : Je veux, 
et cela avec cmplia.se ; cependant elle diffère de la volition 
proprement dite. Elle donne de lu force, de la constance, 
de la persévérance, de h résolution; celui qui est doué de 
cette faculté à un haut degré est obstiné, opiniâtre, infatué 
de lui-même. Cet organe est toujours largement développé chei 

les enfants opiniâtres et intraitables. 
La fermeté semble être une faculté sans rapport aucun avec 

les objets citernes. Son inlluence ne s'exerce que sur l'es- 
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prit même , el ne fait ■ | ij'sij^iu ■ line qualité à lu manifestation 
des autres puissances. AgU-t'Ih: avec la i^niihutivild, elle pro- 
(luit mit; bravoure intrépide; avec la vénération, une piété 
soutenue; avec la conscieneinsilé, une intégrité inflexible; ce- 
pcuJanl elle ne donne de la persévérance, '[lia lorsqu'elle agit 
sur des facultés fortement développées. Celui qui a la fermeté 
proéminente, ainsi que les tons, s'occupera de musique avec 
persistance; mais si les Ions sont faibles, malgré le dévelop- 
pement de la fermeté, il ne persévérera pas. A ce propos, 
Gall fait remarquer, avec raison, qu'on ne doit pas confondre 
la fermeté de caractère avec eetle persévérance qui ne consiste 
qu'a satisfaire les dispositions prédominantes de notre esprit. 
Ainsi, lorsque l'arquisivite est le penchant dominant d'un indi- 
vidu, quoique sa fermeté soit bible, tous ses efforts tendent 
à s'enrichir ; mais alors il est vacillant et irrésolu quant aux 
moyens qu'il emploiera : un projet le captive aujourd'hui; le 
lendemain il l'abandonne pour un autre, auquel il renonce 
encore le surlendemain; si sa fermeté eût été large, il eût 
adopté le plan le plus convenable, et l'eût poursuivi jusqu'au 
bout. Ou persévère dans une action par deux motifs ; le pre- 
mier, parce qu'elle est agréable par elle-même; le second, 
parce qu'on est résolu d'agir. C'est dans la fermeté qu'il faut 
chercher l'origine de ce dernier motif. La prédominance de cet 
organe donne aux manières et au maintien une certaine roi- 
deur; à la voix , une force emphatique. 

l"n développement minière de cet organe est essentiel pour 
parvenir;'! la célébrité, ilans quelque carrière que ce soil. C.aQ 
fait observer que , quand II est dominant chez un individu, sa 
devise est : i Tu ne cède malts, sed contra audacior ito. 1 II 
produit le lenacetn propositi virum. Les Anglais l'ont plus dé- 
veloppé que les Français. Aussi, ces derniers s'étonnent-ils de 
la persévérance des premiers dans leurs projets, qu'ils aient 
rapport aux arts, aux sciences ou à la guerre. Hapoléon con- 
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naissait bien le faible du caractère français soirs ce rapport; 
et, dans ses conversations rapportées par Las-Cases, il le dé- 
plore souvent. C'est surtout a la guerre qu'on remarque les 
effets de cet organe dans les armées de ces deux nations. Les 
Français, sous l'influence d'une forte combativité et d'une cir- 
conspection modérée, marchent à l'ennemi pleins d'audace et 
sûrs de vaincre; mais s'ils trouvent une forte résistance, comme 
ils manquent de fermeté, leur ardeur s'affaiblit, et ils reculent 
bientôt. Les Anglais marchent à l'assaut de sang-froid, quoi- 
qn'avec moins d'ardeur, effet d'une grande fermeté, d'une cir- 
conspection et d'une secrêtivité forte; ils peuvent être repous- 
ses, niais ils ne se tiennent pas pour battus, et conservent 
la présence d'esprit qui doit leur faire reprendre l'avan- 
tage. 

Cette faculté contribue beaucoup au succès de toute entre- 
prise; la fatigue abat bientôt l'ardeur du plus brave; aussi, 
le plus capable de maintenir ses facultés dans un état d'ap- 
plication longtemps soutenue, réussit à la fin, par cela seul 
qu'il fatigue son adversaire. La force, la patience, qualités 
distinctes du courage actif, résultent de cette faculté. La fer- 
meté est large chez les Indiens-Américains; aussi, ce qu'ils 
supportent paraît incroyable aux Européens, Gall la trouva 
très-proéminente chez, un voleur de grand chou 
au crime. On l'avait tenu a 
pour le forcer à nommer ses i 



ecnn pendu 11 



-longtemps 



celui de la desliuciivitc éUiieui aussi trés-prononcés chez 
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Jobn Thurlell, exécuté comme assassin de Weare, et toute 
sa vie prouve combien leur énergie était puissante. Ccl organe 
était également très-puissant citez le roi Robert Bruce, connu 
par sa fermeté indomptable an milieu de circonstances qui 
auraient réduit au désespoir un nomme d'un caractère moins 
énergique. Il était Tort cher Haggart, si déterminé dans le 
crime, si courageux contre la souffrance. Les ligures ci-jointes 
représentent la tète d'un homme chez qui cette faculté est 
très-forte, et dont le caractère est décrit dans te 8° vol., 
pag. 2(Hi du Journal phrénologique dÉdimbourg. 




Quand cet organe est petit , l'individu rrdr facilement h ses 
penchants prédominants. Quand c'est la bienveillance qui le 
guide, sa bonté est extrême; mais, s'il est porté à la destruc- 
livilé ou à la combativité, il se montre emporté, querelleur et 
violent. Un trait de caractère commun a ceux qui manquent de 
fermeté est l'inconstance. Si l'amour de l'approbation et la 
bienveillance sont très-forts et la fermeté faible, l'individu 
résistera difficilement aux sollicitations. Cet organe est très- 



faible sur la tète de M™ H. (i). Aussi, manifeslc-l-elle beau- 
coup d'instabilité dans sa conduite. 

Lcsfiguresdela p. 388 représentent cet organe fort et petit ; 
il est fort ciiez Ram m oh un-Roy , p. 4!i, et Spurzheim, p. 56; 
de même que chez Oberlin, Rnmns, Stubbs et Schlab rendort, 
dont les tCtes sont représentées dans l'ouvrage de Spurzheim, 
intitulé : Phrtnology m connexion icirfi the stiuly of f/ie phy- 
siognomony, pl. xvn.fig. 2; pl. xxv, Gg. 2, et p!. xxvi, fig. lot 2. 
Les planches ci-dessous indiquent l'aspect que présente le 
crâne quand cet organe est ires-fort et quand il est très-petit. 




J'ignore si les mathématiciens admettent une faculté cor- 
respondante à ce sentiment. Elle exerce une grande influence 
sur le caractère, et son omission doit laisser une lacune im- 
portante dans tout système de philosophie morale. 

Les effets produits par l'état maladif de cet organe ont été 
peu observés; on doit croire qu'ils doivent exalter ses fonctions 
et produire une extrême opiniâtreté. Un cas dans lequel cet 
organe était très-fort et en apparence surexcité par une cause 
maladive, est rapporté par le professeur Otto, de Copenhague, 
dans le Journal phrénokgique , vol. VIII, pag. 66. 

Cet organe est établi. 



(1) Vcijcï lot Planche i. 
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16.-- Cottsr:ie»MUSiT£. 

O 

Cet organe esl situé à la partie postérieure et latérale du 
sommet de la tète, au-dessus do la circonspection , en arrière 
de l'espérance. Dans les planches de Gall, la fonction de cette 
partie du cerveau est notée comme incertaine; et c'est à 
Spurzheim que revient l'honneur de la découverte etde la dé- 

Dctout temps, les philosophes ont disputé entre eux'relative- 
menl a l'existence de cette faculté morale de l'esprit humaiu; la 
discussion s'est surtout échauffée depuis la publication des écrits 
de llobbes, vers le milieu du dix-septième siècle. Cet auteur 
pensait que ■ l'approbation que nous donnons aux actions ver- 
tueuses, ou utiles à la société, dépend de notre égolsme; car 
nous savons que tout ce qui esl avantageux à la société, est 
nécessairement avantageux il nous-mêmes. > 

Il enseignait, de plus, que ■ comme c'est à l'institution d'un 
gouvernement que nous sommes redevables do tout le bicn-Gtrc 
delà vie sociale, leslois en vigueur sont les véritables règles de 
la morale (i). ■ 

Cudworth , en désaccord sur ce point avec Hobbes, a cher- 
ché a démontrer que l'origine de la notion du juste et de l'in- 
juste esl dans un pouvoir prticulierde l'esprit, qui dislingue 
la vérité du mensonge. 

Mandeville , qui écrivit au commencement du dernier siècle, 
soutenait , dans sa théorie de toute morale, que l'homme est 
égoïste de sa nature; qu'au nombre des désirs qu'il aime a sa- 
tisfaire, il n'en est pas de plus vifqne son amour pour la louange; 
que lesfondateurs de la société, voulant exploiter ce penchant, 

(t) StewarrtOultiiiM.p. 138. 
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avaient institué la coutume de donner des éloges à chaque sa- 
crifice fait par l'égoïsme au bien public, cl avaient appelé ce 
sacrifice vertn. La louange est donc, la monnaie dont on paye le 
sacrifice des mauvais penchants; et les vertus morales, pour 
nous servir de l'expression de Mandcville, sont les fruits dt la 
flatterie et de torgueil. Ainsi donc, là où nous croyons voir de la 
vertu , il n'y a t en réalité qu'égoîsine. t 

Le D r Clarke croit que i la vertu consiste à régler notre 
conduite, d'après les circonstances de la vie et les rapports 
des événements entre eux. > Et WoUastoo , dont les idées sont 
essentiellement les mêmes, fait consister la vertu h agir selon 
la vérité des choses, a traiter les objets scion leur caractère 
riel, ei non selon un caractère ou des propriétés qu'on leur 
suppose, et qu'ils n'ontpas réellement. 

On sait que M. Hume a écrit un traité tendant à prouver que 
l'utilité est la partie constituante, ou la mesure de toute vertu; 
Smitb enfin, dans son langage hyperbolique, soutient que nom 
n'avons pas plus de motifs pour louer un homme, que nous a'ta 
avons pour louer un meuble quelconque. 

Il est un autre système qui fait de la vertu, pratiquée en 
raison de ce qu'elle peut nous être utile, un avantage person- 
nel dans tous les cas. D'après ce système, la vertu n'a jamais 
pour but que le plaisir ou la satisfaction personnelle ; si elle 
abandonne un plaisir, c'est pour un plaisir plus grand encore ; 
elle sacrifie la jouissance présente, mais ce n'est que dans l'es- 
poir d'uuc autre jouissance, qui, par sa durée et par son inten- 
sité, promet de la dédommager amplement de son sacrifice. 
Ainsi donc, dans tous les cas où l'individu semble n'avoir en 
vue que le bien d'autrui, il n'est mû que par un désir de satis- 
faction personnelle. 

Le D r Hulchcson soutient fortement l'existence d'un sens 
moral, d'où découlent nos perceptions de la vertu, indépen- 
damment de toute autre considération. 



Le l) r Paley, le plus populaire de tous ceux qui ont écrit 
sur ht pbilosophic morale, n'admet pas qu'un sentiment na- 
turel dr. In Justin» noil ln hase île la vertu; il est aussi parti- 
san du système égoistc, avec quelques modi Oca lions. 11 Tait 
consister la vertu a faire le bien au genre humain, par obéis- 
sance a la volonté de Dieu , cl dans l'espoir du bonheur éternel. 
Selon lui, la volonté céleste est notre règle, et notre bonheur 
particulier notre motif. On voit par là, que c'est de l'égoïsme 
présenté sous une autre forme. 

Adam Smith, dans sa Théorie des sentiments moraux, s'ef- 
force de prouver-que le spectateur impartial mesure son ap- 
probation morale, sur la sympathie qu'il éprouve pour l'action 
et le but de ceux dont il juge la conduite. 

Le D r Rcid, lord Kamesct H. S le wart soutiennent qu'il 
existe dans l'homme une faculté qui produit le sentiment du 
bien et du mal , indépendamment de toute autre considéra- 
it n'y a pas plus d'accord, aujourd'hui, entre les métaphysi- 
ciens, qu'il y a un siècle. Un écrivain, l'auteur de l'article 
Philosophie morale dans Y Encyclopédie d'Edimbourg, doute de 
l'existence d'un sens moral , et fait reposer la vertu sur la reli- 
gion cl l'inti: [■(*[. Sir James JL'^inti.^li, dans sa dissertation sur 
les progrès de la philosophie morale, qui précède l'Encyclopé- 
die britannique, explique la conscience d'une manière que je 
me suis en vain efforcé de comprendre. Elle est formée, selon 
lut, de plusieurs éléments et de la comliinaison d'éléments hé- 
térogènes, tels que les affections personnelles et sociales. 
D'après cela, dit-il, il est difficile d'en diviser les prin- 
cipes, el impossible de les faire ressortir dans une action sé- 
parée. 

Le tableau que je \iens île u-aeev île res théories contradic- 
toires prouvera , je pense, que la philosophie de l'esprit ne fera 
des progrès réels et durables, que quand les philosophes con- 
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sentiront à lui donner la phrénologie pour base; il existe. Bans 
doute, une puissance ou faculté, dont la fin est de produire le 
sentiment de la justice ou du ilmoir, indi'ix'iidamnient de tout 
désir égoïste, de l'espoir d'une récompense, de la crainled'un 
châtiment, ou.de tout autre motif extrinsèque; une faculté en- 
fin, dont le langage naturel est : Fiat justifia, ruai axhan. Et 
c'est là, en effet, ce que prouve la phrénologie par de nombreu- 
ses observations : toute personne, chez qui la conscienciosité 
est peu développée, distingue à peine le juste de l'injuste; 
tandis qne celle qui est douée de cet organe a un haut 
degré, est invinciblement dominée par le sentiment de l'é- 
quité. 

La bienveillance et la vénération produisent des émotions 
morales; et les actions opposées à celles qu'elles dictent, sont 
appréciées par l'esprit, comme inconvenantes et iniqnes. Mais 
elles ne semblent pas faire naître le sentiment du devoir; c'est 
à la conscienciosité qu'est dévolu ce ministère. L'équité est le 
résultat de ce sentiment, lorsqu'il agit de concert avec les pou- 
voirs intellectuels. Ces derniers approfondisse m les motifs et les 
conséquences des actions; mais ils n'éprouvent pas d'émotions. 

Après avoir étudié la conduite de l'homme, et en avoir dé- 
couvert le mobile, un sentiment d'approbatiun ou de blâme 
s'éveille dans l'esprit; ce sentiment, distinct de tous les antres , 
est le produit de la conscienciosité. 

Cette faculté est de la plus grande importance, en raison de 
son influence sur toutes les autres. Quand la combativité et ta 
desiructivité sont trop actives, la conscienciosité leur impose 
des limites, elle autorise la défense, elle réprime l'agression. 
Quand f acquisivité nous presse trop fortement, elle nous rap- 
les droits d'autrni. La bienveillance nous encourage-t-elle 

avant d'être généreux. L'idéalité nous transporte- t-el le dans le 
ciel des illusions, quand le devoir nous appelle ù dos exercices 
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laborieux, dans une sphère plus humble. In conscienciosité 
nous courbe sous le joug, et arrête notre esprit dans son essor. 

C'est ainsi qu'elle réparc souvent, par son activité, le peu de 
développement d'autres organes. Quand la bienveillance est 
faible, la conscienciosité peut nous faire soulager les miséra- 
bles, en nous faisant comprendre que c'est un devoir. Quand 
l'acquisivité est trop faible pour nous porter au travail, la 
cousdenciosilé nous y pousse par un sentiment d'équité envers 
ceux qui nous entourent. Celte qualité est donc essentielle pour 
former uncaractère judicieux et conséquent , et il est important 
de la cultiver chei les enfants. 

L'homme, chei qui elle est puissante, montre une bonne foi, 
une intégrité, une droiture, qui inspirent la confiance, et forcent 
à croire à sa sincérité. Chacun sent qu'il est juste par le senl 
amour de la justice, et non par la crainte ou l'intérêt. 

Klli; ne s'attache pas seulement aux droits légaux et a la 
propriété d autrui ; elle porte aussi a juger avec équité la con- 
duite, les opinions et les talents d'aulrui. Une personne qui a 
cet organe fortement développé est aussi prompte à se con- 
damner qu'à trouver des fautes aux autres. Elle rend l'homme 
ponctuel, parce que c'est une injustice que de sacrifier le temps 
et la commodité d'aulrui; elle lui fiiii satisfaire ses créanciers, 
parce qu'il est juste de paver ce qu'on doit; elle le rend cir- 
conspect dans ses promesses, parce qu'il compte les remplir; 
elle le rend conséquent dans sa conduite; enfin, elle lui com- 
munique une simplicité de manières.qui commande l'estime, 
et gagne l'affection de tout espril bien fait. 

Quand la conscienciosité est plus fortement développée que 
la bienveillance, elle fait d'un homme un maître rigide, quoi- 
que juste. Toute erreur est faute fi ses yeux; et, pour donner 
trop d'importance a des choses insignifiantes, il devient inso- 
ciablo. 

L'absence do la couscieiiciosité produit des résultats entière- 
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ment contraires; l'absence de ce sentiment perce dans toutes 
les actions de sa vie , alors môme que, dans sa conduite , il res- 
pecte les lois. Tousses sentiments, tous ses penchants agissent 

sans ce contrôle puissaul. Si si m ndlirsivilé, ni sa bienveillance 
l'atlachent à un ami, il le regarde comme le premier des 
hommes; il est aveugle à [ouïes ses imperfections. Cet ami 
vient-il ù le blesser, c'est un monilre d'ingratitude el de lias* 
sesse; en un inslanl, l'ange s'est fuit démon, Due ccinscioneiosilé 
forte fait voir l'homme tel iju'il est ; l'estime se règle sur ses 
principes, cl l'uHerisc esl appi éoiée à sa jnsle valeur. 

L'amour de l'approbation, forteuieiii développé, quand la 
conseil' iii'iusiïé es! bible , mms porte il ;ii.lu[>ii-r Unis 1rs moyens 
qui nous plaisent, sans égard a ce qu'ils ont d'injuste et d'in- 
convenant. L'amour de l'approbation nous fait illusion sur nos 
défailli; enfin, quand celle fariillé est faible en nous, elle noua 
porte» agir el aussi! juger la conduite d'auirui, d'après nos 
sentiments ilominnnls. Nnus sommes nllVciucux sous l'impulsion 
de In bienveillanee, sévères quand la dcstructivilc domine; 
nous admirons i pian il nuire m^nril , neiie limité nu noire af- 
fection excite nu sentiment favorable aux antres; nous con- 
damnons, quand ees sentiments prennent une direction oppo- 
sée; noire eomloiio n'es: jamais réglée par un principe; nous 
sommes peu scrupuleux; nous nous condamnons rarement 
nous-mêmes; nous ne pouvons nous reconnaître un ton. Les 
esprils ainsi faits peuvent être aimables, el déployer d'ex- 
ccllenlcs quaiilés; mais il ne faul pas avoir foi en eux. Juges, 
leurs décisions sonl dérisuires; amis, ils sont sujels à exploiter 
et îl rendre peu; marchands , ils nais si ni on t ; acheteurs, ils 
vous foni banqueroute. 

L'honneur, ici que le cuinprenneiil cennities gens, est fondé 
sur l'estime de soi et l'amour de l'approbation, cl sur l'absence 
de la conse.ienciosité. Qu'un homme ait des torts envers un 
nuire, la foule croit qu'il se dégrade en faisant des excuses. 
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Se battre el ne point avouer sa faute , c'est lu ce qu'ordonnent 
l'estime de soi et l'amour de l'approbation, quand la conscien- 
ciosité est très-faible; car l'estime do soi se sentirait humiliée 
de reconnaître un tort, et l'amour de l'approbation souffrirait 
à l'idée de ce que pourrait penser le monde; a moins qu'un 
sentiment plus élevé ne vienne l'arrêter, la misérable victime ira 
se faire tuer pour soutenir une conduite qui n'est pas souteua- 
ble. L'homme consciencieux Se relève dans sa propre estime, 
en avouant ses torts; et peu lui importe ce qu'en pense le 
monde ; car il est à lui seul un juge équitable et inflexible. 

Ce sentiment est essentiel a l'esprit philosophique, surtout 
dans ses investigations morales. Il produit le désir de découvrir 
la vérité, le tact qui la fait reconnaître, une foi implicite en sa 
suprématie. L'hommo, dont la conscienciosité est faible, n'a 
pas d'opinion; s'il a l'amour de l'approbation et la secrélivïté 
développes il a un penchant pour les doctrines paradoxales; 
si à ces organes il joint celui de la combativité, il a une ten- 
dance aa scepticisme, il nie les vérités les mieux établies. 

11 n'est point de sentiment qui soit plus difficile a compren- 
dre que la conscienciosité, pour ceux qui ont cet organe peu 
développé. Ils comprennent qu'on se conduise par des motifs 
d'ambition, d'intérêt, do vengeance; mais cette résolution de 
l'âme, qui affronte la mort par le pur amour de la vertu, leur 
parait incompréhensible. Ils la regardent comme une espèce 
de folie qui se méconnaît. H™ de Staël dit de Napoléon, qu'il 
ne se méprenait jnm:iis jnssi ('ijinpltiU'iiit'iit -sur son caractère, 
que quand il lui arrivait de se rencontrer avec un homme 
guidé par les seuls principes de l'intégrité; il se mettait à la 
torture pour deviner ses motifs; il s'ingéniait vainement il dé- 
couvrir son faible. Cette maxime, que tout homme a son prix, 
peut paraître vraie aux yeux de ceux qui ont l'acquisivité ou 
l'amour de l'approbation très-large, et la conscienciosité mo- 
dérée. 



Mais il est des esprits d'élite, que ni la fortune, ni les hon- 
neurs ne peuvent faire dévier des sentiers de la justice; ce sont 
ceux cliei qui la conscienciosité, la fermeté et la réflexion sont 
les pouvoirs dominants. 

J'ai toujours observé que les individus chef, qui l'amour de 
l'approbation est très-large, quand leur oonscienciosité n'est 
point également développée, saut incapables de comprendre 
comment cm peut avouer qu'on croit à la phréuologie, lant que 

1er le nombre de ses adiiiirniciirs, quand l'opinion publique 
changera ; car ils sont partisans de toute doctrine admise; ils 
méritent qu'on les plaigne et qu'on leur pardonne; leur con- 
duite résulte d'une organisation moralement défectueuse; ce 
qui est un malheur et non uu tort. 

Le fait, que cet organe manque souvent a dea individus 
amplement dotés des organes de l'intelligence, quand les pen- 
chants animaux sont fortement développés riiez eux, expli- 
que la bassesse de sentiments et les goûts dépravés d'hom- 
mes d'un mérite éminent. Et c'est encore ici le lieu d'observer 
les fonctions distinctes 1 1 < s rli verres facultés de l'esprit. Il n'est 
point d'erreur plus fréquente que celle de concevoir qu'en 
exerçant la faculté de la vénération, on cultive celles de In bien- 
veillance et de la justice. ,M;iis, quand sa vénération est large el 
sa ctwsc.ienciosilé petite , un homme est à la fois pieux et in- 
juste ; renversez cette combinaison d'organes, il est juste sans 
être pieux ; précisément comme on est aveugle sans être sourd, 
nu sourd sans être aveugle. L'absence de la vénération, comme 
nous l'avons déjà dit, n'entraîne pas nécessairement l'irréli- 
gion; ainsi, quoiqu'il soit rare de trouver un homme tout à la 
fois impie et juste, cependant on en trouvera beaucoup qui 
sont justes sans être religieux, et vice versd. 

La conscicnciosité, quand elle est puissante, a le sentiment 
de son autorité souveraine sur toutes les autres facilites. La 
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scène de la Prùon <IÉdimbourg, où leanie Deans est représen- 
tée , faisant sa déposition dans le procès de sa sœur, devant la 
hante cour de justice, offre une preuve frappante de l'action de 
cet organe et de son autorité, quand il est soutenu par la piété. 
Le sentiment impérieux de la conscienciosité et de l'obligation 
d'être vraie, porte celle jeune fdle a sacriGer tout intérêt, toute 
affection , qui pourraient la faire dévier des sentiers du devoir; 
aussi, la voyons-nous obéir à son intégrité, aux dépens de 
tout autre sentiment cher à la nature humaine. 

Le repentir, le remords, le sentiment de notre crime et de 
notre indignité, sont les conséquences de cotte faculté , quand 
nous avons commis des actions contraires h son impulsion. Ce- 
pendant, c'est une erreur de croire que les grands criminels 
trouvent leur châtiment dans leur conscience; car cet organe 
manque, en général, aux hommes qui ont passé leur vie dans 
te crime; el ils sont, par conséquent, étrangers aux remords. 
Haggart regrettait d'avoir assassiné le geôlier de Dumfries; 
mais il n'avait aucun remords de ses vols. Sa bienveillance, 
largement développée, provoquait le repentir do son premier 
crime; la faiblesse de sa conscienciosité explique son indiffé- 
rence quant au second. Bellingham avait !a bienveillance et la 
conscienciosité également faibles , et tout sentiment de justice 
et de compassion lui était étranger ; il ne témoignait ni re- 
pentir, ni remords. 

Gall ne connaissait ni la faculté ni l'organe de la conscien- 
ciosité. Il considérait le remords, comme le résultat de toute 
action contraire aux dispositions prédominantes d'un individu. 
Selon lui , il y a autant de consciences que de facnltés : par 
exemple, celui qui, avant la bienveillance très-développée, fait 
ton à autrui, blesse cetle faculté, et le sentiment provenant de 
cette blessure est le regret ou le repentir. L'usurier, le libertin 
qui laisse échapper une occasion se repenl, le premier.de n'a- 
voir point satisfait son acquisivilé ; le second, de n'avoir point 
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Tail une nouvelle vie Lime. C'esi là ce que Gall nommait la con- 
science naturelle ; il ne croyait pas qu'onpnis'y fier, et, parlant, 
des luis, des institutions positives devenaient nécessaires. 
Spurzheini a rétorqué cet argument avec beaucoup d'esprit : 
il prouve que le simple sentiment du regret est tout à fait diffé- 
rent du remords. Nous regrettons d'avoir perdu une paire de 
gants, ou dépensé inutilement une demi-couronne; mais ce sen- 
timent u'a rien d'analogue avec le cri qui s'élève dans notre 
conscience, quand nous avons empiété sur les droits de notre 
prochain, commis un vol, ou articulé un mensonge. Gall unit 
par considérer la bienveillance comme la faculté de la morale; 
mais le sentiment du devoir est aussi distinct de la simple bouté, 
que l'espérance l'est de la crainte; cl d'ailleurs les faits sont là 
pour prouver que la morale et la bonté dépendent, de deux or- 
ganes bien distincts. 

Quand cet organe est faible et la secrélivité très- développée, 
surtout si l'idéalité et le merveilleux viennent au secours de 
ce dernier organe, on est porté au mensonge; ce penchant 
est quelquefois si fort , que ni les avantages d'une bonne édu- 
cation, ni ceux que l'on trouve dans la fréquentation de la 
bonne compagnie, n'ont jamais pu le vaincre. 

Il est des criminels qui ne sont pas plutôt découverts, qu'ils 
confessent leur crime et semblent appeler te châtiment afin 
d'adoucir le remords qui les dévore. La Société phrénologique 
possède le moule du erano d'un homme qui exprimait ce désir. 
C'est celui de John Rothcrham, qui, ayant rencontré une ser- 
vante sur la grand' route , la tua seulement pour satisfaire a 
l'impulsion de sa distruclivité; car il ne fit aucune tentative 
pour la violer : il prit seulement ses souliers et son parapluie. 
A peine arrêté, il confessa son crime, insista pour plaider sa 
culpabilité, et c'est avec beaucoup de peine que le juge par- 
vint à l'engager à n'en rien faire. Cet organe était très-fort 
L'hcz lui , et il semble qu'il avait agi sous l'influence d'une 
excessive destrucli vite. James Gordon, au contraire, qui assas- 
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Mua un jciitu: tnru.iijtii iIi.iiî l'.^k- 1 ;s Lh.'-.M uir , niait cllïuiiu-iiifiil 
sou crime, et après le verdict de condamnation, il accusait lu 
jury et lu cour d'avoir condamné un innocent. Cependant, au 
moment de l'exécution, il s'avoua coupable. L'orga nu de lu 
l'uii.si'umeiinilé uiantjuail loin à t'aii An-/ lui. 

Cul organe est ti'ès-forl chez M™ H'", lu révérend H. M"', 
le D r Hetlc et Ra m moh un-Roy , qui tous manifestèrent ce sen- 
timent il uil très-haut degré. H Tant ]>EMu™np d'alleHlkiii pour 
déterminer exactement l'étendue de cet organe. Quand la for- 
mulé est prociuiueme et la uonsnmidosilé laible, la uîle aplatie 
forme un angle dont le sommet aboutit à la fermeté, comme 
dans Haggart et Robert Bruce ; quand la fermeté et la conscien- 
eiosité sont également développées, la télé s'élève considéra- 
blcuicnt de la circonspection a la fermeté, ut forme une saillie 
de forme rondo, comme chez le révérend H. M"", p. 170. 
Quand ces deux organes sont petits, la télé s'élève très-peu 
au-dessus de la circonspection , el parait aplatie d'une circon- 
spection à l'autre, comme cela peut se voir sur ta ligure ci- 
dessous représentant la tête d'un jcuue garçon. 
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Chez SI no H., la fermeté 13 esl petite; lu couscienciosité 10 
large : chez D. Ilaggart, la fermeté 13 esl furie, et lu con- 
scienciosité 16 faible : chez le jeune garçon les deux organes 
manquent à la fols , eu qu'indique la forme aplatie de lu tûie , 
au-dessus des oi -gaiics de la einoiispci'Aien. Si chez SI™ H., [a 
fermeté eût été aussi forte qiiL' la ceaisLieuciosiié, ou que chez 
D. Ilaggart la c!i[i?i;ii-u< ïi.eair i.'iïl l'^ali' la fermeté, leurs létes 
eussent présenté un segment de cercle plein cl élevé, s'éten- 
dait! d'une circonspection il l'autre , et elle* eussent formé con- 
traste avec celle du jeune fourbi;. Lu pratique journalière est 
indispensable pour bien apprécier ces différentes nuances. 

La différence <i««s h: </cr(/o;i/i rment de ces organes, chez les 
différentes nations comme clic* 1rs individus, et les combinai- 
sons qu'il Tonne avec les autres organes, naos permettent de 
nous rendre compte dit la différence que l'on :i remarquée, de lotit 
temps, dans les mitions de justice clic* 1rs différents peuples. 
L'amour de lu vérité est si faible chez les Induos , les Afri- 
cains et les naturels de l'Amérique, que les magistrats anglais 
sont d'avis qu'on ne peut pas les admettre à témoigner dans les 
cours de justice; Il est curieux d'uLserver qui: l'abseuca de la 
conselenciosilé foi ■me généra Inu eut un vide caractéristique sur 
les crânes de ces peuples divers, que possèdent les sociétés de 
phrénologie. 11 csL également très- faible elle/ les Esquimaux , 



sera d'autant meilleur juge; de la musique, quo cet organe sera 




fraude et au vol. Les notions de jus- 
lice que possède un individu sont 
d'autant plus parfaites, que cet organe 
esl plus fort, cl qu'il est combiné 
avec nu heureux développement des 
autres sentiments moraux ol des fa- 



cultés intellectuelles. De mémo qu'une 
personne douée de l'organe des tons 
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combiné avec un fort développe ment des sentiments moraux 
et de la réflexion, de même les lais qui ordonnent ou défen- 
feui telles ou telles actions sont indispensables pour régler la 
conduite de ceux qui, n'ayant pas reçu de la nature un déve- 
lopucineni suffisant de cet organe, ne possèdent pas en eux le 
sentiment du juste à un assez haut degré pour pouvoir régler 
leur conduite; ceux qui ont reçu ce don précieux, ont, sui- 
vant saint Paul , « la loi en eux-mêmes. > 

On a objecté que la conduite des personnes douées d'un 
farge développement de la conscienciosilé , est très-souvent en 
opposition avec ce sentiment, qu'elles se montrent intéressées, 
ambitieuses, précisément comme celles chez qui cet organe 
est très-faible; et l'on se demande ce qu'en pareil cas devient 
l'influence de cet organe. La pluralité des facultés explique 
ce phénomène. La conscienciosilé n'est pas la seule faculté de 
l'esprit, et quoique son amorili: M>ii suiivi'i'niiie, sa force peut 
la trahir quelquefois. L'homme dont la bienveillance et la 
destruciivité sont également larges, peut être amené, dans 
certaines circonstances qui excitent fortement sa desiructivilé, 
a manifester cuite dernière faculté par des accès de fureur, 
des actes de vengeance , de sévérité inouïe , tous opposés à la 
bienveillance: do même, celui dont l'acquisivité et l'estime 
de soi sont très-fortes, peut obéira leurs impulsions, malgré 
l'influence de la conscienciosilé. Mais l'homme bienveillant, 
une fois son accès de destruciivité passé, comprend ses torts 
et les déplore ; ainsi de celui qui a commis des injustices, 
quand la conscienciosilé est fortement développée en lui. 

J'ai toujours remarqué que, quand sa conscienciosilé est 
forte, un homme fait droit aux demandes qui lui sont adres- 
sées, toutes les fois que la justice C6t du coté du demandeur, 
et quand cet organe est faible en lui , il n'est guidé que par 
des motifs qui y sont totalement étrangers. Dans l'intérêt des 
gouverncmenls et du bien public, on ne devrait appeler aux 
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fonctions publiques, que des hommes chez qui cel organe est 
très-proéminent; c'est là une vérité qui sera d'autant mieux 
appréciée, que la société progressera dans les voies de la 
dvili-minn et de la morale. 

Une autre difficulté que l'on Tait valoir, c'est que la con- 
seienciosité étant un sentiment , ne donne pas, par elle-même, 
la perception de ce qui est juste; et ici nous répondrons par 
un eseinple : un juge entend dans une cause l'une des parties, 
et sa coiiscienciosilé, agissant d'après les faits qui lui sont pré- 
sentés par le moyen de l'intelligence, produit le sentiment que 
le droit est du coté de celte partie. La parlio adverse est 
entendue; de nouveaux faits sont mis au jour, et la conscien- 
ciosité produit alors le sentiment que la justice est de ce der- 
nier côté. Si celte faculté même formait des idées spécifiques 
sur ce qui est juste, ce serait un pouvoir Intellectuel, et te 
raisonnement serait proportionné au développement do l'or- 
gane dont elle émane; mais ce n'est qu'un sentiment : sa fonc- 
tion réelle est de produire une émotion de justice ou d'injus- 
tice , d'après le cas particulier ou l'assemblage de faits qui lui 
est présenté par l'intelligence. 

L'explication de cette doctrine se trouve tout au long dans 
l'Ermite de Pamell. L'ange fait tomber le domestique dans le 
torrent, et tant qu'on ignore la cause de cette action, on la 
trouve injuste; mais quand on apprend ensuite que son inten- 
tion était d'assassiner son maître la nuit suivante, la conscinn- 
ciosité sent que l'ange, en le détruisant, a fait un acte de 
justice. On ne peut dire que la conscienciosilé donne des 
décisions opposées sur te même cas; elle produit simplement 
l'émotion qui lui est particulière, selon qu'il lui est présenté. 

Quand cet organe est dans un état morbide , des sentiments 
singuliers de crimes, le plus souvent imaginaires, s'emparent 
de l'esprit. J'ai vu deui individus atteints de cette maladie. 
L'uns'imaginails'étre endetté d'une somme énorme qu'il n'avait 
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pas les moyens de rembourser ; l'antre s'imaginait s'élre rendu 
coupable de meurtre, et, en général, de toutes les iniquités les 
plus atroces; et cependant Ions deux, en état de santé, étaient 
ronnus par leur humanité et leur délicatesse parfaite en tout 
ce qui touche l'honneur. 

Les personnes chez, qui les deux organes de la circonspec- 
tion et de la conseienciosité se trouvent dans un état morbide, 
s'imaginent avoir commis les péchés les plus énormes, et 
subissent, par anticipation , tous les tourments de l'enfer. Dans 
ce cas, quand tout espoir Je iiin i iïmi n'est p;is perdu, surtout 
si, en élat de santé , son humeur est douce et bonne, je con- 
seille de respecter les idées du malade, et d'appeler un prëtro 
en mémo temps qu'un médecin. 

Dans la première édition de cet ouvrage, je dis que la re- 
coini ii issu u ce provient sans douledc cette faculté ; mais sir G. S. 
Mackeniie, dans son ouvrage intitulé Ilkulralioni ofPhreno- 
Iogy,a démontré que la reconnaissance vient surtout de la 
bienveillance; et je demeure tout fi fait d'accord avec lui sur 

Il n'est pas temps encore, quand l'historique de chaque 
fonction n'est pas terminé, de parler des combinaisons de 
facultés; mais c'est cependant ici le lieu de faire observer 
que la phrénologie nous explique l'origine des diverses théo- 

llobbes, par exemple , dënhiii tous les sentiments, ot regar- 
dait les lois civiles comme la régie de toute morale. C'est là 
une idée qui doit paraître naturelle a l'homme dont ta con- 
scienciosité est très-faible, et qui n'a jamais éprouvé la plus 
simple émotion de justice , mais qui comprend la crainte, le 
désir de la propriété et d'autres affections qui font attacher 
un grand pris a la sécurité , et par suite, désirer un gouverne- 
ment régulier. J'augure de la que Hobbes était ainsi constitué. 

Mandcville fuit de l'égoisme et de l'amour de la louange 
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les baies de toutes nos actions. Supposons un inslaut que Mau- 
deville manquait de conscienciositê et qu'il avait l'amour de 
l'approbation fortement développé, sa doctrine alors nous 
parailra le produit naturel de sud esprit. 

M. Hume irouve lu vertu dans le besoin que nous avons 
d'Aire utiles à nous-mêmes ou aux autres. C'est là un sentiment 
qui doit résulter de la en mbiliais- ni il'rnn' finir btenveMIani.'c , de 
facultés réfleclives énergiques et d'une faible conscienciositê. 

Palcy dil qu'être vertueux, c'est prendre la volonté de Dieu 
pour règle et s'y conformer eu ayant en vue notre bonheur 
éternel. Celle pensée a dû émaner d'un espril où l'égoïsme et 
les penchants animaux étaieuL (niiemcut dévclnppés, oit la véné- 
ration est aussi proéminente ci la conscienciositê assez, faible. 

Cudworlli, Iluli'liesun, iicnl , liâmes , Sleuarl et lirown, au 
contraire, soutiennent, avec amant d'obstination que de talent, 
qu'il existe dans l'esprit un sentiment originel on une émotion 
qui produit la justice et qui est indépendant de toute autre 
considération. C'est là le seniinn rii nature] aux personnes cliei 
qui la conscioncinsilé est puissante, l'a liomme très-respec- 
lable, obéi qui eel orgauc est prédominant, me dit n'avoir 
jamais pu comprendre que des philosophes pussent nier l'exis- 
tence de cette faculté; à ses yeux, c'élail comme si on s'effor- 
çait de prouver un axiome mathématique. 

L'existence de col organe est prouvée. 



Cet organe est situé de chaque côté de la vénération, el 
s'étend en dessous d'une partie de l'os frontal et de l'os parié- 
tal. On n'a pas encore réussi a eu dessiner les contours. Gall 
considérait l'espérance comme une propriété inhérente a toute 
faculté; mais Spurzheim a fait observer avec raison que, 
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quoique touie faculié produise un désir lorsqu'elle est active, 
rependant ce désir es! bien différent de l'espérance, faculté 
qui donne lieu à une ëmolion simple mi generis, susceptible 
d'élrc dirigée de mille manières. Le désir est quelquefois très- 
fon , alors qui 1 l'espérance est faible ou nu'me éieinie. Le cri- 
minel, monté sur l'échafand , peut désirer ardemment de vivre, 
quand il n'n plus l'espérance d'échapper à la mort. C'est en 
procédant par analyse que SpurEhcim en vint à se convaincre 
que l'espérance est un senti ment primilif, et qu'il devait avoir 
un organe particulier. De nombreuses observations en ont 
déterminé plus lard la situation ; et la plupart des phrénolo- 
gues le regardent maintenant comme établi. Cependant Gall a 
continué, jusqu'il sa mort, (le regarder la fonction de celle 
partie du cerveau comme incertaine. 

Cetle faculié produit le sentiment de l'espérance en général, 
ou la tendance à croire a la réussite des désirs qui émanent 
des autres facultés. La conviction de celle réussite dépend de 
l'intelligence. Ainsi , la personne douée de l'espérance et d'une 
forte acquisivilé, s'allcndra à devenir riche; une autre, douée 
de l'cspéranee et de l'amour de l'approbation, espérera par- 
venir aux honneurs; celle colin, qui sera douée de l'espérance 
et de l'amour de la vie, s'abandonnera à l'espoir d'une longue 
et heureuse existence. Celte faculté produit des émotions déli- 
cieuses ; elle fait envisager l'avenir sous les couleurs les plus 



réalisent jamais, tandis que celui qui a la circonspection 
plus puissante que l'espérance, vil dans l'appréliension de 
malheurs qui n'eïisienl que dans son imagination. Le pre- 
mier ne gaie jamais le présent par des craintes sur l'avenir; le 
second ne voit aucun des plaisirs qui sont sous sa main. 
Celle faculté imp énergique dispose à la crédulité et con- 



duil i des entreprises inconsidérées, téméraires. Les personnes 
ainsi douées n'envisagent jamais leur situation sous son véri- 
tahle point de vue : elles s'exagèrent tout avantage et ne voient 

aucun obstacle; elles promettent beaucoup et tiennent peu, 
sans qu'il y ait diei elles intention de se tromper. L'expérience 
ne corrige guère leur jugement; leur tendance à espérer immo- 
dérément élanl constitutionnelle , elles ne voient jamais que le 
lion coté dos choses. (Juiun! I'i S|h'i Liii^ h' est Liblo et la circonspcc- 
tion très- développée , une sombre tristesse accable l'esprit, et 
quand , de plus, l:i deslruclivité est forte, l'individu a souvent 
recours au suicide pour échapper ;m malheur qui l'accable. 

Toutes les fois que cette faculté n'est point combinée avec 
l'acqnisivité ou l'amoui' de l'approbation, on est disposé à l'in- 
dolence par la eoiiiiauee uiéine que l'on a dans l'avenir. Quand, 
au contraire, elle se combine avec ces organes, elle aiguillonne 
l'esprit, en lui représentant cousl animent les objets qu'il veut 
atteindre. A-i-ou l'acquiaiviié iorie, une large circonspection et 
l'espérance petite, on épargne pour devenir riche. A-ton, au con- 
iraire, la circonspection petite, l'espéiaiiLjetrès-iléïcloppée.aiusi 
que l'acqnisivité, on spécule pour s'enrichir. J'ai toujours H ou vé 
l'espérance et l'a cquisi vile iivs-développées chez les joueurs. 

L'espérance l'iianne I r-s craintes du mourant. J'ai vu des 
personnes, chez qui celte faculté était tres-développée, lan- 
guir pendant plusieurs mois, mourir à petit feu, sans même 
soupçonner le destin qui les attendait. Elles espéraient aller 
mieux jusqu'au moment ou elles s'éteignaient. Les personnes 
clici qui l'espérance et la eondialmlé qui donnent le courage 
6onl petites, quand la circonspection et la couse ienciosi lé sont 
eliez. elles fol lement développées, parviennent îi grand'peine, 
malgré les promesses de l'Évangile, a penser avec sang-froid 

ou confiance an grand j ■ du jugemoill. 

Cette faculté, en portatu a envisager raveuir avec espoir, 
dispose à la croyance en une autre vie. 
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Les métaphysiciens admettent cette faculté, et la phréno- 
logio n'a fait qu'en révéler l'organe et les conséquences de ses 
divers degrés de développement, l'ai déjà fait valoir comme 
argument en faveur do l'existence de Dieu, l'existence d'un 
organe de In vénération qui donne une tendance an culte de la 
Divinité: Ne peut-on, dans ['existenn; de I" faculté de l'espé- 
rance , trouver également la preuve d'une vie future? L'espé- 
rance me parait être la faculté d'où dérive l'idée de l'immor- 
talité ; et, selon moi, cette tendance instinctive a mépriser les 
biens présents, pour s'élancer par la pensée dans l'éternité, 
prouve que l'homme n'est pas destiné à mourir tout entier. 
Addison soutient admirablement relie thèse dans son mono- 
logue de Caton ; et 1» phrénologie donne du poids a son rai- 
sonnement, en démontrant que cette ardente espérance, cette 
soif d* [immortalité, n'est point un sentiment factice, le pro- 
duit d'une imagination vagabonde, mais bien le résultat de 
deux facultés primitives de l'esprit , l'amour de la vie et l'espé- 
rance, qui doiventau Créateur leur existence et leurs fonctions. 

Pope a décrit d'une manière sublime l'influence du senti- 
ment de l'espérance dans les vers qui suivent : 

" Lo! the poor Inilian wboie uniuiored mind 
SecsGod In cloiids, orhuars him in the wlnil ; 
Bit tout proud science nevur lauglit In slra» 
Farai thciolarwalk, orMilkj Way; 
Yel simple nature 10 liis hape has itiven, 
Beliinit ilie cli>uii-iopt hill an hiimbler heiten : 
Some ttkr vtnià , lu rlujith o( woodi eniUraewl ; 
Some happlcr island in Itie witcry warte; 
Where slaves once more toeir naliTC land bcbold , 
No fiundi taraient, noCliri>liaiu Ibirsl for gold (I) ". 

L'existence de cet organe est prouvée. 

(i) Voici le «en» des ht» de Pope : 

■ Le pauvre Indien dont l'esprit eu inculte voit Dieu dans Ict nuages cl 
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Cet organe est silué immédiatement au-dessus de l'idéalité , 
dans les parties latérales de la région antérieure du vertex. 

L'attention de Gall fut appelée sur l'organe de ce sentiment 
par quelques faits qui lui avaient été communiqués par le 
D r Thomas Forslcr : il observa que quelques individus s'ima- 
ginent être visités i<;ir des apparitions de personnes mortes ou 
absentes; et les questions suivantes se présentèrent a son 
esprit. Comment se fait-il que des hommes doués d'une grande 
intelligence croient à la réalité des fantômes et des visions? 
Sont-ce des sols ou des imposteurs? Y aurait-il , par hasard, 
une organisation particulière qui impose , sous cette forme , a 
l'intelligence humaine? Comment peut-on expliquer de sem- 
blables illusions ? Il Fait alors l'esquisse historique des cas do 
visions les plus remarquables. Socrate parlait souvent îi ses 
disciples d'un esprit ou démon qui lui servait de guide. Gall, 
îi ce propos, reiiiurijiir qu'il n'ignore pas qu'on a expliqué ce 
fait , en disant que Socraio faisait allusion à la force et à la 
justesse de sa propre intelligence; «mais, i ajoute Gall, i s'il 
n'avait pas lui-même cru communiquer avec un génie, l'opinion 
qu'il en avait un se serait perdue pendant les vingt-trois années 
qu'Aristophane en lit un sujet do ridicule ; et ses accusateurs 
n'eu auraient pas réveillé le souvenir , pour en faire un grief 
contre lui. Jeanne d'Arc disait aussi que saint Michel lui avait 
apparu pour lui dire que Dieu prenait pitié de la France, et 
qu'il la chargeait de lever le siège d'Orléans, et de faire sacrer 

l'entend dam te rancissement de la tempête. L'ornueilleuse sciunco n'a 
iamais'éttOri son cspriL dans la route du soleil on ilani la Voiolaclte; mai» 
Il simple nature lui csjirrcr >["<■ [lerriiire ]j muBtagiic il est un humble 
tlrl, quoique monde paisililc, quelque Ile liieu Livreuse, où les esclaves 
ri'vni. m I, nr ItTHî ;ut il.', t:l ™ ils iimil [iîîH j ï.-.l"il.'f ni ennemi qui le- 
persécute, ni chrétien dévoré par la soit de l'or. . 
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Charles VII à Rbeims. Le Tusse affirmait avoir été guéri par 
la Vierge Marie et sainte Scholttslique, qui lui étaient appa- 
rtins pendant un violent .un s Je liijvre. Dans les notes histo- 
riques qui accompagnent la Vie du Tasse , se trouve l'anecdote 
suivante, extraite des Mémoires de Manso, marquis de Villa, 
publies après la mort du poète, son ami : 

i Le Tasse, dans son délire, croyait converser avec des 
esprits familiers. Un jour que le marquis s'efforçait de le désa- 
buser, le Tasse lui dit : < Puisque je ne puis vous persuader 
■ autrement , je ferai paraître devant vous l'esprit auquel vous 
t refusez de croire. > J'acceptai l'offre, dit le marquis, et le 
lendemain, pendant que nous étions à causer près du feu, il 
se retourna du côté de la fenêtre, et se mit à regarder fixe- 
ment : il paraissait si absorba 1 que, quand je lui parlai, il ne 
me répondit point. < Voyez, vlivl/1 = dit-il en lin, ■ mon esprit 
« familier vient causer avec moi. » Je regardai avec la plus 
grande attention, el ne pus rien voir entrer dans l'appartement. 
Cependant le Tasse se mit a causer avec cet être mystérieux. 
Je le voyais et l'entendais seul. Quelquefois il questionnait, 
et quelquefois il répondait, et, par ses réponses, je devinais le 
sens de ce qu'il avait entendit. Le sujet de sa conversation était 
si élevé, et les expressions si sublimes, que je tombai moi- 
même dans une espèce d'extase. Je n'osai ni l'interrompre , m 
l'importuner de questions, et sa vision dura longtemps. Je fus 
averti que l'esprit avait disparu, lorsque le Tasse, en se 
retournant vers moi, me dit ; < A l'avenir vous ne douterez 
i plus. • — ■ Dites plutôt , > répondis-je , t que je serai plus 
i incrédule que jamais ; car quoique j'aie entendu des mots 
. étonnants , je n'ai rien vu. > Il répondit en souriant : < Vous 
i avez peut-être vu plus, et entendu plus que... > 11 s'inter- 
rompit, et craignant de l'importuner par mes questions, je 
laissai tomber la conversation (i). ■ 
Hl tllact, VU du TVuh.toI. U, page m 



Swedenborg lie croyait miraculeusement appelé à révéler 
au monde les mystères les plus cachés, i Ko 1745, i dît-il. 
< il plut au Seigneur de se montrer ù moi, de m'apparaitre eo 
personne, pour me donner la connaissance du inonde spirituel, 

pour me meure en comuuiiiicalinn ni ce. 1rs anges et les esprits, 
et ce pouvoir m'a i i ■ ijuuliuué jusqu'à ce jour, i Swedenborg, 
disent ses biographes, était d'une sincérité qui n'admet |ias de 
doute. Mais jamais il n'esisia d'entheusiaste plus extravagant. 

('.a II n'uiai'nil:!, il au s le premier I'li t i < [ 1 1 < ■ <|ll'ii [nu <>] a.'IA it, 
un grand développement de celle partie du cerveau qui se 
trouve entre les orgnn.es de l'idéalité et de l'imitation; et II lit 
ensuite la mime ubservnlinn sur h létede plusieurs fanatiques. 
Le U 1 Jung Stilling, qu'il voyait souvent dira le grand-duc 
de Dade, fut tailleur dans sa jeunesse, puis instituteur, ensuite 
docteur en médecine , ■ulisic, théologien , journaliste, illu- 
miné cl visionnaire ; cl cette partie du l'erve.iu émit, cliei lut, 
largement développée. U croyait tarin entent aux apparitions, 
et il écrivit un livre Sur ce sujet. Dans la maison lie détention 
de Berne, Gall vit un fanatique qui croyait que Jésus-Christ, 
resplendissant de lumières, semblables à un million île soleils 
qui auraient combiné leurs rayons, [ni avait apparu pour lui 
révéler la vérilnble religion. Un homme, qui fréquentait la 
meilleure société de Paris, demanda un jour à Gall d'exami- 
ner sa Ifllc : i Vous avez quelquefois des visions, et tous 
croyez aux apparitions. >I1 se leva brusquement lotit étonné, 
et avoua qu'il avait eu de fréquentes visions; mais que jamais, 
jusqu'à ce jour, il n'en avait parlé à personne , dans la crainte 
d'être traité d'absurde. Dans un aune occasion, Gai] dit au 
docteur W., dont il examinait la téte, qu'il devait avoir un 
goûlprononcépoBtle merveilleux et le. surnaturel. ■ Pour la pre- 
mière fois » lui dit celui-ci . vous vous trompes complète ment; 
car j'ai pour principe de ne croire qu'à ce qui peut se dé- 
monta» nialhémuliqnenienl. • Après avoir parlé de plusieurs 
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objets scientifiques, Gall, afin de meure à l'épreuve son incré- 
dulité, fit tomber la conversation sur le magnétisme animal. 
Aussitôt il s'anima, et, après avoir répète" solennellement qu'il 
ne croyait qu'à ce qui pouvait se démontrer mathématique- 
ment, il ajouta qu'il était cependant convaincu qu'uu être im- 
matériel, agissant dans le magnétisme, opérait à de grandes 
distances ; qu'aucune distance n'opposait d'obstacle à son action; 
et, qu'en conséquence, il pouvait se meure en rapport avec une 
personne , quel que fût le lieu qu'elle habitai, t C'est lu même 
cause > continua-t-il ■ qui produit les apparitions. Les appari- 
tions et les visions sont rares, sans doute; mais on ne peut nier 
qu'elles n'aient lieu quelquefois, et je connais les lois qui 
règlent leur production. • i -A cette occasion! dit Gall, i je 
pensais, eu moi-même, que ce que j'avais inféré du développe- 
ment de celte partie de son «une, n'était pas aussi erroné que 
le digne docteur voûtait me le faire croire. > 

Un homme, nommé Ha leran , à Vienne, croyait être conti- 
nuellement accompagné par un esprit familier; il le voyait et 
conversait avec lui. Quand 11 atteignit «a soixantième année, 
son génie parut vouloir le quitter, et ne le favorisait plus de sa 
présence qu'une fois par mois. A Gersbach , près de Dutiacli , 
dans le grand-duché de Badec , Gall vit un curé qu'on avait 
renfermé parce qu'il croyait avoir un esprit familier. A Man- 
beitu, il vit un homme qui croyait être sans cesse accompagné 
par des esprits : quelquefois ils marchaient à ses cotés sous des 
formes visibles; quelquefois ils se tenaient aous terre. Toutes 
ces personnes, dit Gall, avaient la punie du cerveau , dont nous 
nous occupons, fortement développée. Il pose en question <si 
ces circonvolutions ne font point partie de l'organe de l'imita- 
tion, et si un développement excessif de ce dernier n'exalte pas 
le talent de mimer au point que les idées se personnifient et 
deviennent, ainsi métamorphosées, un spectre en dehors de 
l'individu ; ou bien , si elles ne ronstituent pas une partie de 



l'idéalité pi de l'imitation ; ou ralln, si elles constituent un 
organe particulier (t). Ces questions ne peuvent être résolues 
qiif. p:tr des rerherdirs iilliTÎriii'i";. 

Walter Scott observe, que < jamais un nomme n'est par- 
venu à en imposer aux autres, s'il n'a été lui-même, jusqu'à 
un certain point, dupe de son imposture (ï). > 

Gall dit que cet organe est très-proéminent sur les bustes de 
Socrate, de Jeanne d'Are, de Cromwell, do Swedenborg et 
de tous les individus qui manifestent, et ont manifesté une 
tendance à croire au merveilleux. Dans les portraits du Tasse, 
cet organe et l'idéalité sont également saillants. 




(1) (\M , fU r Ift FfliirtiniM du terreau. V, p. 340. 
(iW.ifeof.VnpolKm Bonnfinrrr , ml. IV , p. RH. 

enter.. — nuirt nr. rminoMsis. *'■> 
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Spuriheim exprime ainsi son opinion sur celte faculté, dans 
saPhrénologie, p. 206. «Il est encore un se miment qui exerce 
une très-grande influence sur les idées religieuses , el qui, se- 
lon moi, contribue plus que la vénération à la foi religieuse. 
Quelques-uns trouvent toutes choses naturelles et réglées par 
les lois de la création; d'autres s'occupent de fictions, recher- 
chent les contes merveilleux et les miracles; ils trouvent, dans 
tous les événements passés, des circonstances extraordinaires et 
surnaturelles, et sont constamment à la recherche de ce qui 
peut exciter l'admiration et l'élonnement. Ce sentiment s'ob- 
serve dans l'espèce humaine, en général, aussi bien parmi les 
sauvages que chez les nations civilisées. Dans tous les temps , 
et sous toutes les latitudes, l'homme a été guidé et trompé 
par sa crédulité et sa superstition. On a attribué une 'origine 
fabuleuse à tous les législateurs des nations; et, dans tous les 
pays, on trouve amplo moisson d'histoires et de traditions mer- 
veilleuses. Grand nombre de personnes sont disposéesà croire 
aux rêves, àla sorcellerie, a la magie, à l'astrologie, a i'iu- 
fluenco mystique des espritsel des anges.au pouvoir du diable, 
a lasecondevue,aux miracles, etc-, etc., etc. D'autres sont dispo- 
sées à avoir des visions-, elles voient des démons, des fantômes. 
Cest le sentiment du merveilleux qui fait la force du véritable, 
comme du faux prophète, qui aide à la superstition, tout en étant 
essentiel à la foi, a la religion. Son activité no diflère pas seule- 
ment d'individu à individu ; elle diffère aussi de nationà nation. 
Le dérangement de ses fonctions constitue une espèce de folie. 

i Les législateurs de l'antiquité , prévenus de la grande in- 
fluence de celte faculté, l'exploitaient au profit des lois. Ils 
parlaient au nom de Dieu , des anges et des pouvoirs surnatu- 
rels. De nos jours , les sectes religieuses des swedenborgiens, 
des méthodistes, des quakers et plusieurs aulres, fournis- 
sent la preuve de son activité et de son influence. L'introduc- 
lioq d'esprits, d'anges, de métamorphoses et d'événements 
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surnaturels dans lus représentations dramatiques, proclame, à 
la fois, son activité chez l'auteur et dans le public qui re- 
cherche de tels spectacles. 

• L'existence de ce sentiment n'est pas douteuse. Son organe 
est situé eu avant de l'espérance; et un grand développement 
des circonvolutions qui le constituent élargit et élève les par- 
ties supérieure et latérale de l'os frontal. I! est très-proémi- 
nent sur la tête de Sacrale, du Tasse, du docteur Price, de 
Jung Stilling, de Wesley, etc. J'ai fait, sur cet organe, un 
grand nombre d'observations, et je le considère comme établi. > 

Voici mes propres observations : J'ai trouvé des personnes , 
courant après les nouvelles, et les croyant d'autant mieux 
qu'elles étaient plus extravagantes, portées à exprimer la sur- 
prise et l' étonne m eut dans la conversation la plus familière, et 
a'affeclant profondément de quelque récit merveilleux; se dé- 
lectant à la lecture des ifi/fe et Une iVuiU; et, chez toutes, j'ai 
trouvé cette partie du cerveau , dont nous nous occupons , for- 
tement développée. Quand cet organe prédomine, le regard 
exprime un étonne ment particulier : on lève , sans le savoir, les 
paupières vers le ciel. Les individus, chez qui cette partie du 
cerveau est petite, ont dans leur extérieur quelque chose de posé 
ou de froid. Tout ce qui est nouveau ou étrange les ennuie ; ils 
ne sont jamais surpris de rien, et ne trouvent bon que ce qui 
ne sort pas des voies battues de la probabilité ou de la réalité. 

Les philosophes ont été très-embarrassés pour expliquer, 
pourquoi une forme d'habit ou de meuble est jugée belle, 
tandis qu'elle parait et ridicule et vieille, quand une nou- 
velle mode lui a succédé. Il est probable que la cause se 
trouve dans la faculté du merveilleux: les impressions agréables, 
que produisent sur elle de nouveaux objets, sont sans doute h 
source des jouissances qu'offre- le changement de la mode. Je 
reconnais que l'amour de l'approbation pousse le plus grand 
nombre a suivre la mode , sans s'inquiéter beaucoup de la nou- 



veau té pour elle-même; mais on cela, comme on toute chose, 
il est des individus qui font In lui ; cl il doit exister, dans l'es- 
prit, un principe que flatte lonic espèce de changement. 

'l'ouïe faculté, nous l'avons déjà dil, a une sphère d'action 
qui lui est particulière. Je suis donc disposé à conclure de ce 
qui précède que la tendance de ce sentiment est d'inspirer à 
l'esprit le désir de toute nouveauté, et que son effet particu- 
lier est de pousser l'esprit à l'invention et au perfectionnement. 
L-i uiuJv |<3n U'i <■]■ lU.'ni '-■> I ■)■■ U^iiiiv iLm I » . t.jrij 

extérieurs, et l'élégance intrinsèque est bien plus agréable aux. 
personnes qui possèdent un bon développement de la forme et 
de l'idéalité, que des formes dont la nouveauté fait tout le mé- 
rite. De là vient qu'il est une beauté qui ne meurt jamais, et 
des objets sur lesquels la mode n'exerce pas son empire. Une 
théière chinoise peut passer pour jolie, tant qu'elle est de 
mode; mais, dès qu'elle ne le sera plus, elle paraîtra laide et 
sans grâce, tandis qu'un vase d'une forme exquise plaira ton- 
jours et partout. Je conçois que la théière dont je parle, doive 
son charme à l'impression que fait sa nouveauté sur la faculté 
du merveilleux. Huis quand cette impression a cessé, on la 
juge par ses qualités intrinsèques; et elle déplaît , tandis que lo 
vase, qui satisfait les facultés qui ont pour but de prendre con- 
naissance de la beauté , ne peut cesser de plaire. Ce qui vient a 
l'appui de ce fait, c'est que les plus grands partisans de lu mode 
onlle plus souvent très-mauvais goût; circonstance qui concorde 
parfaitement avec la supposition que le seul amour de la nou- 
veauté est le principal élément de celle disposition d'esprit. 

En général , les Français possèdent un développement consi- 
dérable des organes de l'idéalité, du merveilleux et do l'amour 
de l'approbation. Aussi, les a-t-on toujours cou sidérés comme 
les rois de la mode. Leur conversation fourmille aussi do 
termes d'admiration i:l d'appnibaiii.n , qui pamissent exagérés 
an» Anglais. A les entendre, tout est superbe, magnifique; et 
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[ps termes bon, beau, excellent, expriment un éloge si faible, 
que c'est presque de l'improbation. 

Sir John Ross m'a dit que les jeunes gens, nés et élevés dans 
l'intérieur des terres, qui entrent de leur plein gré dans la 
marine , ont un large développement de cet organe ; et c'est sans 
doute pour satisfaire celte faculté qu'ils deviennent marins. 

Le merveilleux aide au génie, en poussant l'esprit à cher- 
cher le nouveau. Kepler, Napier, Newton et Davy, qui tous 
aimaient à s'élancer dans le» régions abstraites et inconnues de 
la science, étaient portés a ta superstition. Le D r Samuel 
Johnson est fortement suspecté d'avoir cm aux esprits, trait 
qui indique un développement excessif de celte faculté, et son 
style est plein de mots nouveaux, de formes inusitées d'expres- 
sion, que ce sentiment lui a sans doute fait adopter. Le O r 
Cholmers montre aussi une forte tendance au néologisme, et 
ses discours ont parfois un tour étrange. Gela vient, sans 
doute, de ce que le merveilleux agissait chez lui avec la 
comparaison et l'idéalité. M. Tonnant, auteur de Anslrr Fair, 
et M. Ifazlitt montrent dans leurs écrits la même disposition, 
et j'ai trouvé cet organe très-large dans la téte de tous deux. 
Cette faculté nous porte, comme le fait remarquer Spm ahcim, 
à introduire le merveilleux dans la poésie. Cet organe est large 
dans les portraits de Sbakspeare, dans les bustes de Walter 
Scott, et modéré dans la tête de Rammohun Roy. Ce sentiment 
était très-fort cher. Robert Burns, et le moule de son crâne in- 
dique un large développement de l'organe. 

Spurzheim conclut, sur celte faculté, par les remarques 
suivantes : i Les faits précédents m'ont, autrefois, déterminé à 
designer ce sentiment par le nom de surnaturalitê , et il est 
certain qu'il se manifeste surtout par 1a foi dans tout ce qui 
est miraculeux et surnaturel. Cependant, comme ce sentiment 
s'applique a ta fois aux événements naturels et surnaturels, 
et remplit , dans tous les cas, l'esprit d'étonnement et de sur- 
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prise, je n'hésite pas a substituer le nom de merveilleux, k 
celai de ntrnaturalilé.' 

L'exaltation des fonctions decel organe est la grande source 
du fanatisme religieux. Quand il est fortement développé, ii 
t-st susceptible d'une activité énergique, même dans l'état de 
santé. Les impressions qu'il éveille peuvent être prises , par 

directes avec le ciel, et la raison succombe sous l'apparence. 
Cet organe est aussi très-susceptible d'une excitation vive , par 
suite de communications avec des personnes dont l'esprit est 
porté au fanatisme et au merveilleux : c'est ainsi que les dog- 
matisas les plus extravagants, prétendant être illuminés par 
le ciel, trouvent si facilement des croyants et des sectateurs. 
Ayant examiné la téte de feu le R. Edward lrving, avant qu'il 
ne se fût posé comme prédicateur, et qu'il eût acquis comme 
tel de la, célébrité, j'observai que les organes du merveilleux 
et de l'estime de soi avaient chez lui une grande prédominance. 
Ils ont formé le trait principal de sa vie publique. Les organes 
de la bienveillance, de la conscienciosité, de la vénération et 
ceux des facultés intellectuelles , étaient aussi fort développés ; 
de sorte qu'il possédait, à un haut degré, tousles éléments du 
caractère chrétien. Mais ils ne produisirent rien d'utile par suite 
de l'exagération de l'estime de soi et de l'organe du merveilleux. 
Cet organe est très-proéminent sur le crâne des anciens 
ctec. Grecs; il est petit chez les Esquimau*; 

iy-"' L-! '~~-~> to jB auss ' ce sentiment est-il beaucoup plus 

I faible parmi ces derniers, que cliez les 

U îffl Ji^B sauvages en général (i). Quand il est 

r\ iimi ^"g^^B petit, le crâne s'affaisse rapidement de 

il) MÉ 'iiTIwI chaque coté; tandis quequand il est fort, 

Vdt ■ fi^^ lovertcx est large, comme on peut le 

jy/ voir sur la figure ci-jointe. 
(i)Voyeî Journal Phrénologique, VIII , 



Le D r Adam Smith, dans son Histoire de l Astronomie, 
appelle le merveilleux un sentiment, et cherche à le dis- 
tinguer de la surprise. > Le merveilleux, > dil-it, • nous 
frappe , quand nous apercevons un objet extraordinaire et 
peu connu : à l'aspect des phénomènes qui n'apparaissent 
que rarement dans la nature, tels que les météores, les 
comètes, les éclipses, à la vue de plantes et d'animaux sin- 
guliers, de toutes choses, enfin, que nous n'avons pas l'habi- 
tude de voir, nous sommes émerveillés, quoique déjà avertis 
de eeque nous allons voir. ■ (Nous sommes surpris, > continue- 
frilj « a la vue de choses que nous connaissions déjà , mais qui 
apparaissent inopinément, et quand nous ne nous attendions 
pas à les voir; nous sommes surpris à l'apparition soudaine 
d"ua ami que nous avons vu mille fois , mais que nous rencon- 
trons par hasard.i 

Lord Kamcs observe que i de tomes les circonstances qui 
éveillent cette émotion, sans en excepter la beauté et la gran- 
deur, la nouveauté est celle dont l'influence est la plus puis- 
sante; l'aspect d'un objetnouveau produit, a l'instant, une vive 
émotion de surprise qui s'empare de l'esprit pour un temps, 
à l'exclusion de toute autre idée. La conversation du vulgaire 
n'est jamais plus intéressante, que quand elle est tournée vers des 
objets étranges ou des événements extraordinaires. L'homme 
quitte son pays natal pour courir à la recherche du rare et du 
nouveau; la nouveauté convertit la fatigue et même les périls 
du voyage en plaisirs : à quoi peut-on attribuer ce fait? Ala cu- 
riosité sans doute, principe implanté dans l'humaine nature, 
dans un but extrêmement utile, celui de donner le désir 
d'acquérir des connaissances; et le sentiment du merveilleux, 
éveillé par la nouveauté et l'élran gelé des sujets, enflamme notre 
curiosité et nous donne le désir de les connaître à fond (i). > 



(i) ElonmU nfjhc Critinsm ,tol. I, |>. îli. 
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Le D r Thomas Itrown admet aussi le sen liment du merveil- 
leux eomme une émotion primitive, et soutient, avec raison, 
que la surprise et l'admiration sont le même sentiment, mais 
excité par des objets ou îles circonstances différentes. Nous 
admirons une comète dans la nouveauté de sou apparition; 
nous sommes surpni de rencontrer un ami à Edimbourg, si 
nous le croyions a Londres : mais ce n'est pas sa présence qui 
cause notre surprise c'est la situation nouvelle et inattendue 
dans laquelle nous le rencontrons. 

Le D' Brovrn fait une remarque assez singulière, c'est que 
• il semble Tort probable que le sentiment de surprise, que 
nous cause lout eiviicuinit exioonlinaire et inattendu, n'a pas 
lieu dans l'esprit de l'enfant, à l'aspect d'événements qui tous 
sont nouveaux pour lui ; d'où il conclut que la surprit* ne 
résulte point d'une pure sensation de nouveauté, mais qu'il 
faut encore supposer la connaissance de quelques autres 
circonstances qui sont attendues; je ne conçois donc pas 
que ce sentiment puisse exister dans un état d'ignorant* 
complète. • 

Les faits que nnus observons journellement sont directe- 
ment contraires à cette doctrine. L'organe du merveilleux 
existant, tout objet nouveau l'excite, cl Tait naître l'émotion; 
aussi plus l'ignorance est grande, plus l'étonnement est fré- 
quent et intense; car, alors, tout événement est nouveauté. 

Le D T Itrown observe, avec raison, que l'on peut être à la 
fois frappé de la beauté ou de la grandeur d'un objet nouveau, 
et que l'émotion, que produisent la nouveauté et la beauté 
combinées, se nomme admiration. 

M. Stcwart et le D' Rcid ne parlent pas de celte émotion. 
Leurs écrits, surtout ceux du D' Reid, indiquent que celto 
qualité est faible dans leur esprit; et c'est peut-être pour cela 
qu'ils l'ont omise dans les émotions mentales primitives. 

Le sujet des visions est encore hérissé do mille difficultés. 
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J'ai vu des as semblables à ceux rapportés par Gall et 
Spurzlieim. J'ai examine, a Bcdlam, la léle d'un homme dont 

l'aliénation consistait à voir partout des fautùmcs, et à agir 
comme s 'ils existai rut en réalité, quand, cependant, il se disait 
convaincu que c'étaient des illusions; mais il nu pouvait par- 
venir ii régler sa conduite d'après celte conviction, Chez lui 
l'organe de ia forme était bion développé; celui du merveilleux 
était extrêmement large. Je lui demandai s'il éprouvait linéique 
sensation dans la lûle, dans les moments où il élait ullligé de 
ces visions; il mit le doigt sur les deux organes du merveilleux, 
en disani qu'il éprouvait là une sensation sourde. 

Dans l'asile des fous de Kii'luuond, à Dublin , j'en ai vu 
plusieurs chez qui cet organe éiail [imlnuiiimiu, et dont l'alié- 
nation consistait à se croire dej êtres surnaturels ou inspirés. 
Dans celui de New-Castle, j'ai vu M"" 11 " dont la folie consis- 
tait h se croire sous l'inllucuce deiros immatériels, et chez, elle 
cet organe était très-fort dans l'heiuisplii'iv j^uirlie do la tête. 

Un cas intéressant do dérangement de l'organe du mer- 
veilleux est rapporté dans lo Journal phrénotoyique , volume V, 
p. 58o. Le D' Andersou, de Cuppar-Fife, eniliousiaste de l'o- 
tudedu maguatisme anima l.s'iuiagiiui enfin être lui-même sous 
sou inllneiicc; et cette opinion prit, un tel ascendant sur lui. 
qu'elle finit par l'absorber tout entier. Ses nuits furent trou- 
blées par des rêves fatigants ci d'étranges fantômes. Il pensait 
que i-erlains individus, qui avaient pour lui île l'butipaihie , 
pouvaieoi a volonté lo soumettre à uon influence magnétique 
maligne, et le priver de toute jouissanre 11 supposait a caa 
esprits invisibles, comme il les appelait, un pouvoir illimité. 
Aucun lieu ne pouvait le mettre i l'abri de leur malignité; 
aucune distance ne pouvait la diminuer, tu ISJJ , il fit un 
voyagea Paris, dans lo but de leur échapper; mais il retrouva 
leur puissance, en celte ville, aussi grande que chei lui. Il 
entendait pendant lu nuit ses ennemis comploter ta ruioe, [Uns 



son imagination, ils avaient recours à imites les lorlures inven- 
tées par lïnquisilion. Plusieurs fois il s'adressa aux autorités 
dti lieu, afin de déjouer leurs plans; et jamais, comme on peut 
le croire , il n'y réussit. Sur tout objet qui ne toueliait point au 
magnétisme animal, il avait un juge ment sain, et faisait preuve 
d'une grande finesse d'esprit. Un étranger n'aurait pu, alors, 
soupçonner sa folie. Lorsque, après sa mon, onouvritson crâne, 
on trouva l'enveloppe du i-crvi'iiu [lï's-qKiissi; <;i très-dure, 
offrant des traces d'une Iongu» maladie ; au-dessus de l'organe 
du merveilleux était un dépùt inflammatoire, qui paraissait 
exister depuis longtemps, en dessous de la membrane arach- 
noïde; celle membrane elle-même était épaisse, et présentait, 
dans l'espace d'un pouce el demi de longueur et d'un pouce 
de largeur , de fortes adhérences avec les parties sous-jacentes. 
Le D r Scott, qui rapporte ce cas, n'indique pas particulière- 
ment l'organe du merveilleux comme le siège exact de l'affec- 
tion, parce que, n'étant pas versé dans la phrénologie, il ne 
connaissait pas la situation de cet organe. Mais le D r A. Combe 
reçut une lettre d'une personne présente a la dissection, qui 
avait étudié le sujet, où elle dit positivement que le dépôt était 
sur l'organe du merveilleux, et que le D' Anderson, pendant 
huit ans que dura celle douleur, faisait des applications d'eau 
froide pour eu diminuer la chaleur excesssive. Dans l'asile des 
aliénés pauvres d'Édimbourg, Spurzheim a vu une femme qni 
se disait visitée par desspectres et des démons. Chez elle, l'or- 
gane du merveilleux était très-développé. Il _lui demanda si 
elle souffrait quelquefois de la tête, elle répondit que oni; et 
elle indiqua comme siège de la douleur l'organe dn merveil- 
leux. 

J'ai vu , il j a plusieurs années , dans l'ouest de i'Écosse, un 
homme qui se croyait visité par des spectres. 11 avait alors 
38 ans, jouissait d'une parfaite santé, et n'était nullement 
extravagant dans ses idées ou dans ses sentiments. Il me dit 



qu'il avait presque constamment sous les yeux, un lapis cou- 
vert de figures qui dansaient. Lorsqu'il visita Glascow, il vit un 
grand morceau de bois monté sur deux axes cl quatre roues, 
traîné ainsi dans les rues. Lorsqu'il revint chez lui , il revittont 

cet attirail en mouvement. Tu mie autre Occasion, il vil passer 
un cul erre ment, et, pendant bien longtemps ensuite, toutes les 
fois qu'il fermait les yeux , il revoyait la procession aussi dis- 
tinctement qu'auparavant. Ce sont là quelques exemples, pris 
au nombre des mille et un objets qui repassaient dans son ima- 
gination. 11 ne voyait jamais, dans ^apparitions, que desobjnts 
qui avaient déjà passe sous ses yeux; et toujours elles avaient 
lieu quand il les tenait fermés, ou lorsqu'il se trouvait dans 
une obscurité romplcic. S:j u'-te était en général bien formée; 
les divers organes, i) l'exception de celui du merveilleux, qui 
était d'une largeur eUminlinaire , étaient bien proportionnés 
cuire eux. Les tirâmes du savoir dominaient un peu ceux do la 
réflexion. 

Il dit que son Gis avait hérité de celte particularité. Un jour, 
cet enfant s'avança vers ce qu'il croyait être un pauvre, et il 
alla se cogner te visage contre un mur, à travers lequel il crut 
qu'il était disparu. Je n'ai pas eu l'occasion d'examiner la tète 
du fils; mais mon père m'a affirmé qu'il n'y avait que celle 
particularité dans sa constitution mentale. 

Celte tendance de l'esprit, qui se présente assez souvent 
dans les districts éloignés des montagnes d'Écosse, a probable- 
ment donné lieu à la seconde vue. Un correspondant du Journal 
phrénologique donne l'histoire d'un habitant des montagnes, 
qui croyait qu'une apparition de la seconde vue s'était présen- 
tée b lui. Le correspondant affirme que, dans sa léle, l'organe 
du merveilleux es! très-large. 

Disons cependant qu'il est difficile de comprendre comment 
l'élal d'exaltation de cet organe produisait ces effets, sans 
supposer qu'il existe les organes de la forme, du coloris, de 
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l'étendue et de l'individualité, qui seuls peuvent faire naîtra 
des illusions etdes couleurs propres a satisfaire le merveilleux; 
précisément de la même manière que l'activité involontaire de 
la circonspection, pendant le sommeil, excite les organes in- 
tellectuels à concevoir des objets de terreur, et produit ainsi 
les rêves effrayants. Celle théorie esi appuyée par le Fait, que 
l'excitation morbide des organes du savoir produil les illu- 
sions de spectres, indépendamment de l'affection de l'organe 
du merveilleux. M. Simpson a érrit un article admirable sur ce 
sujet dans le Journal fihrinaloqique* J'aurai l'occasion de le 
mentionner plus d'une fois. 

Le langage naturel de celte faculté est un mouvement obli- 
que dans la direction de cet organe. J'ai observé ano personne, 
chez qui il dominait, coulant a une autre une histoire mer- 
veilleuse. A la Gn de chaque incident extraordinaire, celui qui 
écoulait, relevai! deux ou trois fois la léte et poussait des ah! 
de surprise. 

La fonction générale de cet organe est regardée comme dé- 
terminée; mais l'analyse métaphysique en est encore incom- 
plète. 



19. — Idéalité. 

Cet organe est situé vers la suture qui unit l'os temporal a 
l'os frontal. Voici comment Gall fait le récit de sa découverte : 

Le premier poète, dont la téle fixa son attention, fut un de 
ses amis qui improvisait des vers sans y songer, et qui s'était, 
par là, acquis une certaine réputation, quoique, sous toulnulre 
rapport , son intelligence fut très-ordinaire. Son front s'élevait 
perpendiculairement à partir de la naissance du nez; pnis 
fuyait et s'étendait latéralement , comme si on y avait ajouté une 
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éminonce de chaque cfilé. 11 se rappela avoir remarqué celte 
forme dans le (juste d'Ovide. Plus tard, ne trouvant pas dans 
ses recherches, sur les autres poètes, le front perpendiculaire 
et puis fuyant, il considéra cette forme comme accidentelle; 
mois, dans tous, il observa les proéminences des parties laté- 
rales de la tête, au-dessus des tempes. Dès lors, il dut les con- 
sidérer comme les marques distinctives d'un talent naturel pour 
la poésie. Néanmoins, doutant encore que le talent de la poésie 
émanât dune faculté mentale primitive, il attendit, avant d'en 
parler dans sas cours, qu'ileùt fait un plus grand nombre d'ob- 
servations. • 

Peu de temps après, il se procura la téle du poète Akingcr ; 
cette partie du cerveau, ainsi que l'organe de l'adhésivilé , y 
était très-développée, tandis que toutes les autres parties ne 
l'étaient que très-modérément. Puis la mort du poêle longer 
permit à Gall d'examiner sa tête, et il y tronva les proémi- 
nences en question. Elles étaient encore plus développées dans 
le poète Blumaucr, qui avait eu mémo temps l'esprit de saillie 
très-large. Vers cette époque, encore, Wilhelmine Maisch se 
fît , à Vienne , une réputation par ses poésies ; et sa tête s'élar- 
gissait également au-dessus des tempes. Gall observa encore ces 
proéminences sur le crâne de M"* Larocli , a Offenbach , près 
de Francfort; chez M"" Angélique Kaufmann, chei Sophie- Clé- 
mentine de Merklen, chei Klopstock, chez Schiller dont il 
avait le moule, et aussi chez Gessner. Pendant son séjour à 
Berlin, il parlait encore de cet organe avec une grande réserve, 
quand M. Nicnbï l'irivila , ainsi que S|>ur/.li<-i[n, à aller voir s:i 

collection composée de trente bustes de poètes. Ils trou- 
vèrent dans tous les protubérances en question, plus ou moins 
fortes, selon le talent qn'ils avaient manifesté. Dès lors il en- 
seigna hardimentqnc le talent de la poésie dépend d'une faculté 
primitive, et que la partie du cerveau , dont nous nous occu- 
pons, en est l'organe spécial. 



A Paris , Gall prit le moule de la tète de Legouvé après sa 
mort, et y trouva l'idéalité largement développée. Spurzbei m et 
lui ouvrirent la tête de Delillc, et indiquèrent 5 plusieurs mé- 
decins présents le développement remarquable des circonvo- 
lutions, en dessous des proéminences externes de cet organe. 
Ces circonvolutions étaient plus fortes que toutes les autres. Ce 
fait peut encore se vérifier aujourd'hui; car Gall a conservé le 
moule de l'un des hémisphères de ce cerveau. Un jour, dans 
une réunion assez nombreuse, on demanda à Gall ce qu'il 
pensait d'un petit homme assis assez loin de lui. C'était à la nuit 
tombante, il répondit qu'il ne pouvait le voir très- distinctement; 
mais quo, cependant , il lui trouvait l'organe de la poésie très- 
dôveloppé. On lui dit que celait le poêle français connu, a cause 
du métier qu'il exerçait, sous le nom du Cordonnier. < Quand 
l'on passe en revue, • dit Gall, < les portraits et les bustes des 
poètes de tous les siècles, on reconnaît que cette conformation 
de la téte est commune» tous, a Pindarc, Euripide, Sophocle, 
Oéraclide, Piaule, Térence, Virgile, Tibulle, Horace, Ovide , 
Ju vénal, Boceace, l'Ariostc, l'Arétin, le Tasse, Millon, Boileau, 
J.-B. Rousseau, Pope, Young, Gresset, Voltaire, Gessner, 
Klopstock , Wteland , etc. i 

Le D r Bailly écrivait de Rome, le 30 mai 1822, au D r 
Brcycr , de Berlin ; < Dites au D r Gall que j'ai le moule du Tasse 
pris sur la tête même du poêle; cl que, quoiqu'une partie de 
l'organe de la poésie suit JOuicIii/c, Li largeur latérale du crâne 
est encore énorme a cet endroit. ■ Lawrence Macdonald, sculp- 
teur, qui visita la tombe du Tasse au mouastèrede Saint-Ono- 
friu, à Rome, a eu l'obligeance deme donner les détails suivants: 
« On conserve, dans la bibliothèque du monastère de Saint- 
Onofrio, une lettre originale du poète et le moule en cire de 
sa IiHe, évidemment pris après sa mort. Le cerveau, en pro- 
portion de la figure, est très-large; en somme, le volume de la 
téte est plus qu'ordinaire. Les organes du savoir sont très- 



larges; ceux de la réflexion larges seulement. Les organes des 
sentiments sont pleins; ceux des penchants larges. Mais le trait 
le plus caractéristique est la largeur énorme de la télc a la 
région de l'idéalité. > 

Le buste d'Homère offre un développement extraordinaire 
de celle partie de la téte. Son authenticité est mise en doute; 
mais qu'il soit réel ou idéal , les proéminences n'en sont pas 
moins rem arqua 1>1 es. Si c'est une ecuvre d'imagination, pour- 
quoi l'artiste a-l-il donné cette forme particulière a la lêle? 
Quand, pour représenter Homère, il n 'aurait fait que mouler 
la téte du poète le plus célèbre de nos jours , le développe- 
ment de l'idéalité n'en serait pas moins un fait en faveur de cet 
organe. 

Nous devons à Spurabeini l'analyse exacle de celle Faculté , 
et le nom qui la désigne si heureusement, c II est impossible > 
dil-il i que la poésie en général émane d'un seul organe; je 
pense donc que le nom organe de la poésie, dont se serl Gall , 
n'indique pas essentiellement cette faculté. Dans toute espèce 
de poésie les sentiments sont exaltés, les expressions brûlâmes; 
il faut qu'il y ait de l'entraînement, de l'inspiration; et c'est la 
ce qu'on appelle ordinairement de l'imagination. > 

L'idéalité aspire vers le beau sublime, la perfection, ce que 
les Français appellent le beau idéal. Elle inspire te poêle. Les 
facultés du savoir perçoivent les qualités physiques de loules 
choses. Hais l'idéalité demande plus que la réalité ; elle em- 
bellit, ennoblit tout ce qui se présente a l'esprit; elle porte les 
facultés, qui forment les idées, à créer des «-rues où tout s'élève 
à la perfection vers laquelle elle aspire. Elle cslpour l'homme 
un élément de progrès. Quand elle est dominante, ses pensées, 
ses sentiments semblent dignes des régions élliérées. Aussi n'y 
a t-il que ceux qui ont cet organe largement développé, qui 
puissent être poètes : Poêla nascitur, non fit. 

Pour arriver à comprendre cettefacullé, lisez Kenilworlh et 
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comparez le caractère de Blount à celui de Raleigh : < Quelle 
espèce d'animal es-lu toi-iuùme, dit Tressilian, toi qui nous 
traites si lestement? — Qui, moi! répond Raleigh, un aigle 
qui ne m'abaisserai jamais i regarder cette vile terre, tant que 
je pourrai prendre mon vol vers le ciel, tant qu'il y aura un 
soleil que jo puisse contempler. » Comparez encore la poésie 
de Swift à celle de Millon, les écrits nii:t;i[i Indiques d<- Id'iU à 
cens de Tliomas Brown, la poésie de Crabbe à celle de Byron, 
ou la prose de Dean Swift a celle du D' Clialmers. 

Les poètes possèdent cette faculté à des degrés très-diffé- 
rents; et selon son énergie et son activité , leur poésie est plus 
ou moins estimée et sublime. Des personnes douées de beau- 
coup d'intelligence et de pénétration, et possédant un très-bon 
développement des sentiments moraux, m'ont avoué ne sentir 
aucune beauté dans les vers : la poésie les ennuie. On trouve 
dans le Journal phrénotogique un fait curieux, constatant les 
résultats de l'absence de cet organe. 

L'idéalité répand sou coloris, si l'on peut se servir de cette 
expression, sur toutes les antres facultés; elle leur fait recher- 
cher le beau dans tout ce qui est de leur ressort. Qu'à un large 
développement de cette faculté vienne se joindre un bon dé- 
veloppement des penebants, des sentiments et des pouvoirs de 
la réflexion, et l'esprit ne réve, ne cherche que la perfection. 
Il est facile de distinguer dans la vie ordinaire les personnes 
qui ont l'idéalité forte, de celles qui ne l'ont pas. Leur langage 
est élevé, et , quand elles s'animent, elles déploient une élo- 
quence et des sentiments poéliqucs que les dernières cherche- 
raient en vain. L'idéalité donne il la conversation une vivacité , 
un charme qui contraste avec la sécheresse, la taciturnité des 
personnes chez qui elle fait défaut. 

Quelques sectes religieuses, et, en particulier, ie corps trés- 
honorablc de la Société des Amis ( the Society of Friends ), 
déclament contre toutee qui est luxe. Leurs adeptes renoncent 
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parure, aux riches ameublements, Ole, etc. , qu'ils traitent de 

vanités mondaines, et soutiennent que le solide et l'utile sont 

seuls dignes de l'attenti h> eré.imres raisonnables et iuimor- 

telles. C'est 11 unsnilimfiit naturel à tout individu, chez qui la 
bienveillance, la cuiisrUiiiuitisiit'- et l;i vénération sont domi- 
nantes, mais chei qui aussi l'idéalité est tris- faillie ; et sans 
doute cette dernière eunilpinaisnu d'organes dut éire celle des 
hommes qui proposèrent li s doctrines de la Société îles Amis ; 
mais ce n'est p;is là li: lan^o 'le (mis lus Iminmcs, comme ce 
n'est pas non plus celui de la nalure. Où l'idéalité existe , il y 
a désir inné, arnimr instinctif, admiration du beau. En ré- 
pandant l'harmonie et la beauté sur le nie matériel , Dieu a 

sans doute voulu que celle faculté trouvât a se satisfaire. Que 
sont ces fleurs si jolies, si délicates, qui brillent dans nos 
champs* Des objets qui, parleur ekjin.ee, leur barenunie. 

- -I '. d'abord a l'idéalité et ensuite aui facultés iafé- 

Heures do coloris et de la forme. Ces (leurs elles mimes ne 
comprennent pas leur beauté; ellei ne sentent i l'homme ni de 
nouirilure, ni (le vilement, ni d'abri. Aussi, quelques per- 
sonms les ri.iiMdi ieni illes comme do pures tannes de la 
nul ai e. .11. .in ■ i bu qui ^ 1 ije;ilue Im iiineiu développée, M-erie 
avec ontliousiasme que les Heurs, les montagne», les vallées, 
la cbule d'une cataracle, une colline boisée, un sentier borde 
de baies, une source d'eau pure, l'ombre, le soleil , offrent à 
son esprit mille jnuisMures iulmies, et versent dans son âme un 
louent de joies tout il la fois si pures et si intenses, que les 
plaisirs des sens paraissent insipides et nuls quand ils leur 
sont comparés. Aux yeux du pbréuologue, enfin, l'existence 
de cette faculté do l'esprit, et des ubjrts créés pour la satisfaire, 
est une des mille preuves de la bonté du Créateur envers 
l'homme; car celte faculté n'est qu'une source de bonheur; 
elle sert à exalter , à étendre la portée de nos autres facultés, 
a nous rendre susceptibles do nous perfectionner, à nous faire 
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sentir plus vivement ce qui est grand et glorieux dans l'uni- 

D'aprcs ce que nous venons de dire, on ne s'étonnera pas de 
ce que cette faculté" soit très-faible chez toutes les tribus 
sauvages, et très-large chez les nations qui ont fait le plus de 
progrès dans h uivi lisutinii. L'ur^atii' du l'idéalité ost util dans 
les animaux féroces : et j'ai remarqué que les individus nés 
dans les classes infimes de la société, (pli, par leurs talents et 
leur industrie sont parvenus a s'enrichir, sont plus ou moins 
susceptibles de polir leurs mœurs, leurs habitudes , d'épurer 
leurs sentiments, selon ln développement de cet organe et de 
l'amour de l'approbation. 

Cette faculté, unie à l'amour de l'approbation , aux organes 
de la forme cl du coloris el aux autres facultés du savoir, 
quand la construclivilé lui sert d'instrument, engendre les 
ornements d'architecture comme ceux de la parure. C'est aussi 
à l'idéalité que l'on doit, en partie, la peinture et la sculpture. 
Ceux donc qui déclament contre les ornements veulent que 
nous nous privions de la source d'une de nos plus vives jouis- 
sances. On éprouve du plaisir à regarder un vase, un meuble, 
un bijou, où la délicatesse de la forme se combine à l'élégance 
des proportions; ce sont des objets que nos facultés trouvent 
agréables, et i'éraolion qu'ils éveillent est si pure ; qu'elle est 
sanctionnée par l'intelligence et par toutes les puissances mo- 
rales. 

La pureté du goût suppose l'idéalité. L'amour di l'approba- 
tion peut donner le goût du luxe ; mais il est reconnu que les 
ornements, disposés par certaines personnes, ressemblent à 
des monstruosités, résultat qui s'explique , en partie, par l'ab- 
sence de toute idéalité chez elles. Mais entrons dans celte 
maison ; ici, au contraire, tout concourt à l'élégance de l'en- 
semble; le goût le plus exquis a présidé à l'achat de toutes 
choses et à leur l'arrangement; nul doute que les habitants 



du celte maison n'aient l'amour de l'approbation combiné à 
une forte idéalité. Entre deux personnes dont la Fortune est 
la même, on peut juger de l'étendue de ces deux fatuités par 
le 1min de leur maison. Dans le cas où le manque de goût et 
d'arrangement esl notoire chez des personnes dans l'aisance, 
on peut prédire que l'idéalité est faible chez elles. Il est, 
au contraire, toujours très-proéminent, ainsi que l'amour 
de l'approbation, chez toutes les personnes nouvellement enri- 
chies, qui déploient un grand luxe d'ameublement. 

Les figures ci-dessous montrent cet organe irès-proéminent 
chez Chaucer, et très-faible chez Locke. 




Le goût de la poésie ci des beaux-arts est généralement en 
proportion du développement de l'idéalité. Cependant le tem- 
pérament modifie les effets de cet organe comme de tous les 
autres. Le tempérament nerveux , le plus favorable h la délica- 
tesse elà l'impressionnabilité , exalte puissamment la tendance 
de celle faculté. 
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L'idéalité est indispensable au tragédien , dont l'organe doil 
être noble et majestueux ; c'est par lui que l'acteur conçoit et 
rend les sentiments élevés des héros qu'il représente. 

Chez quelques individus, c'est la portion antérieure de cet 
organe qui est le plus développée , tandis que chez d'autres , 
c'est la portion postérieure; mes observations nie portent à 
penser que celte dernière forme un organe séparé. La por- 
tion postérieure n'est pas indiquée par un numéro sur le buste 
où ils sont tracés ; je l':ii ilrsipnît pur un point d'interrogation, 
pour marquer que ses fonctions sont encore un sujet de re- 
cherches. La portion postérieure louche a la circonspection, et 
je pense qu'une excitation modérer; de cet organe est un moyen 
d'éprouver l'émotion que cause le sublime. Le bruit du tonnerre, 
le mugissement d'une cataracte, l'aspect du roclier qui semble 
menacer le modeste hameau, impriment i l'esprit un senti- 
ment de terreur, d'émotion sublime. Il serait intéressant de 
comparer la différence des émotions qu'éprouveraient deux 
individus doués d'une idéalité puissante, mais dont l'un aurait 
la circonspection forte amiitit qvc l'autre l'aurait faible, en 
présence de la vallée de Glencoë, du passage de Borrowdalc , 
de la grotte de StafTa, ou de quelque autre scène sublime. Je 
pense que celui dont la circonspixtion sn-iit forte, éprouverait, 
le sentiment du sublime avec plus d'Intensité que l'autre. 

Comme toutes les autres facultés, l'idéalité peut être en 
excès. Quand son ascendant absorbe toutes les autres facultés, 
el qu'il porte a négliger les soins indispensables de la vie so- 
ciale, ou quand il produit une sensibilité entrée cl maladive, elle 
devient la source de grands maux. Cet organe était probable- 
ment arrivéàcette surexcitation maladive chezJ.-J. Rousseau. 
> L'impossibilité de trouver un cœur (digne de lui), me 
jette, » dit-il, ■ dans h-s niions iiii-Jfîinuii'es , et désespérant 
d'en rencontrer un sur cette terre qui puisse comprendre mon 
délire, je le cherche dans un monde idéal, fruit de mon ima- 
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ginatîtm , ci peuplé selon les désirs de mon cœur. Je vis alors 
dans une exlase infinie , je m'abreuve des torrents des plus 
délicieux sentiments qui puissent enivrer le cœur de l'homme. 
Oubliant la race humaine, je m'environne de ces créatures 
parfaites, aussi célestes par leurs vertus que par leur beauté, 
d'amis fidèles, tendres et dévoués, comme il n'en est pas ici- 
bas. J'éprouve de telles délices lorsque je m'élève dans lescicux 
au milieu de ces êtres rliarniaiil», que les heures et les jour- 
nées se passent sans que je m'en aperçoive, et, perdant le sou- 
venir des choses, il peine ai-je mangé un morceau, que je 
brûle de m'écbapper pour retourner dans ce monde enchanté. > 
On ne peut corn prendre cet él.il intellectuel qu'en supposant 
que Rousseau exagérait la force des facultés de ses person- 
nages imaginaires, et les repolissait jusqu'il ce qu'ils eussent 
atteint tin degré de porfrclLim capable de satisfaire sa large 
idéalité; cl alors seulement il se complaisait dans sa propre 
création. 

De l'abus de l'idéalité, du merveilleux et de l'amour de 
l'approbation, lorsque les organes de la consr.ienciosilé et de 
la réflexion sont faiblement développés, résulte cet amour du 
luxe, de la parure, qui, chez quelques individus, son de toutes 
limites raisonnables, et ne laisse aucune place à des vertus 
plus sérieuses, cl, par conséquent, plus essentielles. 

Gall vit dans un hôpital cet organe fortement développé 
chez un homme dont les facultés mentales étaient dérangées : 
il Gt part de son observation au médecin qui l'accompagnait ; 
et, en effet, ce malade était poète; car, dans ses accès de 
folie, il ne cessait de composer des vers, et dans le nombre il 
s'en trouvait parfois de fort heureux, quoiqu'il appartint à la 
dernière classe de la société et qu'il n'eût reçu aucune instruc- 
tion. Dans la collection du D' Esquirol, Gall vil le crâne d'un 
aliéné qui faisait aussi continuellement des vers, et l'idéalité 
y était plus saillante que dans aucun des autres. Le D r Willis 
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parle d'un malade qui, dans ses paroxysmes de folie, éprou- 
vait les émotions les plus délicieuses, el écrivait alors en prose 
ou en vers avec une égale fadliié. Los émotions et le talent 
disparaissaient avec la crise ; aussi, loin de la redouter, l'at- 
lendait-il avec impatience. 

Le sentiment de l'idéalité correspond il peu près à celui du 
goût, tel que l'a décrit M. Slevfarl; seulement il met le goût 
au nombre des facultés qui s'acquièrent par l'Iiabilude de 
l'étude on des affaires. 

M. Stewart a écrit un essai sur la beauté où il arrive II celle 
conclusion, que le mol beau n'indique pas une émotion simple 
et unique, mais que les objets matériels sonl dits être Seaux, 
toutes les fois qu'ils excitent des sensations agréables, quand 
bien même les diverses émotions produites seraient toutes 
différentes entre elles. • Ainsi, on peut dire, • continue M. Ste- 
wart, i qu'un théorème rie mathématiques est beau, comme on 
dit que l'Apollon du Belvédère est beau, qu'une rose, qu'une 
femme est belle; cependant les qualités de ces divers objets, 
et l'espèce d'émotion qu'elles produisent sont si différentes, 
qu'elles n'ont rien de commun entre elles, si ce n'est lafacullé 
d'exciter toutes une émotion agréable. > 

Celte observation de M. Stewart parait êlrc exacte , et elle 
fait heureusement apprécier tout le vague du mot beauté; mais 
elle ne jette aucun jour sur la théorie même de la beauté. La 
phrénologie nous permet de suppléer a ce qui manque , sous 
ce rapport, dans la définition de M. Stewart. Tome faculté se 
complaît dans ta vue des objets qui ont un rapport intime avec 
elle. Un hymne solennel émeut-il la vénération, on dit qu'il est 
beau. Qu'une figure plaise à la faculté de la forme, on la trouve 
belle. Un discours logique, apprécie par la causalité cl la com- 
paraison, parait aussi beau. De lù vient que le mot beauté , sans 
égard aux sublilitésdesdistinctionsméiapbysiques.aélé inventé 
pour exprimer seulement celle émotion calme mais exquise 
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qu'excite In vue de certains objets. En ce sons, on peut appré- 
cier la beauté, et n'être doué que d'une idéalité très-impar- 
fai te. La fonction île celle faculté est de pi nduire, à la vue de 
certaines qualités, dans certains objets, une émotion exquise 
el intense de plaisir , qui surpasse de si loin, en force et en 
sublime, ta perception de la beauté communiquée par les 
autres facultés, que l'on peut remanier l'idéalité même, comme 
h Miiim' ilr- l'eue émotion ilrlirir'iisr, ci qu'on [)tmi-|-;iii l'ap- 
peler faculté de l'émotion de la beauté. Quand elle est active 
par des causes internes, elle désire la beauté, ta grandeur, la 
magiiilici'hcc, l;i perfection, et stimule les antres facultés h. 
produire ou a reclii irlHT îles uhjets qui se distinguent par ces 
qualités. 

Le 1)' Thomas Brovrn traite du sentiment de la beauté 
comme d'une émotion primitive de l'esprit, et tout ce qu'il en 
dit s'accorde avec les idées phrénologiques sur l'idéalité. Selon 
nous, les facultés du savoir perçoivent les objets tels qu'ils 
existent, et nous donnons le nom de beauté aux facultés qui 
excitent le vif sentiment de plaisir que perçoit l'idéalité. Donc, 
quoique les facultés perceptives apprécient d'abord ta beauté, 
elle n'excite une forte émotion, que quand ces facultés agissent 
de concert avec l'idéalité. Quand l'intelligence agit seule, le 
sentiment de la beauté est moins vivace, et celui dont l'idéalité 
est très-faible, quoique tous les objets de la création lui appa- 
raissent décorés de leurs brillants attributs de forme, de cou- 
leur, d'ordre, d'étendue, m; l'cssimiira jamais celte émotion 
sublime, celte joie extatique qui fait qu'on s'écrie : Que c'est 
beau ! Le D' Thomas Brown , d'accord avec ce que nous venons 
d'avancer, dit : • Vous ne tomberez donc plus dans l'erreur 
qui fait regarder ta beauté comme une émotion dépendant de 
l'existence préalable de certaines perceptions ou conceptions 
qui , si elles la provoquent, peuvent aussi, en vertu des lois 
ordinaires de la suggestion, provoquer en d'autres moments 
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et de la même manière, d'autres étals de l'esprit qui excluent 
celle émolion; mais vous verrez, dans la beauté, l'objet d'un 
sens interne particulier qu'il est permis de supposer aussi 
uniforme dans les intimations qui fui sont propres, que le sont 
nos autres sens en présence des objets propres à les exciter. 
Nous n'avons pas, je le sais, un uns de la beauté, comme 
nous avons un sens de la vue, un sens de l'ouïe; mais il ne 
s'ensuit pas que nous n'avons pas non plus en nous nne suscep- 
tibilité primitive d'une émolion simple, qui n'est pas, comme 
la sensation, l'effet direct cl uniforme de la présence des objets 
faits pour l'exciter, mais, de mémo que nos autres émotions, 
l'amour, par exemple, la haine ou l'admiration, l'effet de 
mille circonstances diverses. ■ 

Si le D r Brown avait ajouté à celte théorie ce fait, que 
quelques individus sont beaucoup plus susceptibles que d'autres 
d'éprouver l'émotion de la beauté, de même que certaines 
personnes sont plus susceptibles d'amour, de haine ou d'ad- 
miration, et que cette différence constitutionnelle est une des 
grandes causes de la différence qui existe dans les perceptions 
de la beauté formées par diverses personnes , son explication 
de ce phénomène eût été presque complète. 

Qu'est-ce qui constitue la poésie ? On a beaucoup agité cette 
question. Voici la réponse que donne la phrénologie : Les élé- 
ments de toute poésie sont les sentiments et les perceptions 
des facultés humaines snus l'influence de l'idéalité. L'idéalité 
elle-même est une émotion primitive que l'on peut décrire, 
mais que l'on ne peut définir. Comme elle s'harmonise avec 
toute émolion, et toute conception, dont les traits caractéris- 
tiques ne sont pas directement opposés a sa propre nature , 
elle peut se confondre avec elle. Si elle est le sentiment du 
beau, elle se combine naturellement avec les plus hautes et les 
meilleures manifestations des autres facultés, et, par consé- 
quent, s'oppose à toute imperfection. 
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En communiquai] l le désir de lu perfection, l'idéalité im- 
prime dans l'esprit des principes rlevi-s qui itoivent servir de 
règle dans la comparaison des qualités. Envisagée de celle 
manière, elle parait Cire un élément indispensable II la consti- 
tution mentale de l'homme, comme <kre progressif. Le désir 
d'atteindre à un état de perfection eût été une source de dou- 
leur pour les animaux; car ils sont condamnés a ne jamais 
sortir de leur condition primitive. Mais, pour l'homme qui a 
devant lui une voie illimitée de progrès, ce sentiment ne pou- 
vait élre qu'utile cl délicieux. L'idéalité, réglée par la raison, 
ne vise pas à la perfectibilité de Dieu ni des anges, mais à 
•■Aie. rpie peut atteindre l'homme, lorsqu'il fait usage de lotîtes 
ses facultés. 

L'article du lord JollVoy sur la beauté, inséré dans le sup- 
plément de Y Encyclopédie britannique, prouve qu'il n'a pas 
compris la théorie du D r Brown. Ses idées sont en contradic- 
tion avei: l;i nalnre I) aine. Il jieu^e que. t Imites les émotions 

du beau et du sublime doivent avoir pour motif les souffrances 

absurde et incroyable, la supposition que les objets matériels 
qui ne font ni mal ni bien au corps, exciteraient cependant, 
par leurs seules qualités physiques, les puissantes émotions 
que soulève quelquefois le spectacle de la beanlé. Il dit donc 
que le plaisir que nous trouvons à contempler de hautes mon- 
tagnes vient de ce que nous associons aux sites sauvages qui 
arrêtent nos regards le souvenir des rudes Gis du brouillard 
qui les habitent, de ce que notre mémoire nous retrace leurs 
amours, leurs liaincs, leurs combats, leurs cris de victoire, 
leurs lamentations sur les morts, et de ce que nous attribuons 
les jouissances provenant de ces émotions aux objets externes 
mêmes, et que nous concevons ces objets comme possédant la 
qualité de la beaulé, tandis qu'en réalité ils ne sont que les 
occasions qui excitent res autres émotions dans noire esprit. 
rjiniiE. — TMtt* be piminoiootE. Si 
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L'idéalité n'est pas le Irait proéminent du buste de lord Jeffrey; 
aussi les émotions du sublime et du beau ne semblent exercer 
sur lui qu'un pouvoir secondaire. En revanche , il a les organes 
de l'éventualité, de la comparaison et de la causalité très- 
larges. Il n'est donc pas étonnant que tout lui suggère des 
incidents et des rapports. 

Pour mettre en pratique celte théorie, j'accompagnai un 
Français au Trosachs, ei je suivis ses émotions tant qu'il 
demeura dans la gorge qui conduit à Loch -Catherine.^ était 

Mais par la littérature anglaise, il avait sur les habitants des 
montagnes des idées qu'il aurait pu associer aux rochers qui 
s'élevaient devant lui. Il possédait une forte idéalité et une 
intelligence cultivée. Quand le paysage se déroula devant ses 
yeux dans toute sa magnificence , il demeura dans une extase 
muette. Enfin, je lui demandai quelles idées traversaient son 
esprit. « Mou Dieu! je sens et je ne pense pas,i me répondit-il. 
Je lui expliquai le motif de ma question. Il me dit do nouveau 
qu'il éprouvait seulement des sentiments d'une nature forte et 
élevée, que tous ses nerfs frémissaient de plaisir, qu'il ne 
pensait à rien et so laissait aller à ses émotions délicieuses. 
Puis il les analysa , et me dit alors que son esprit était frappé 
de la richesse et de l'élégance csqiiiso des bnis qui couvraient 
les montagnes; que son 3mc était fascinée à l'aspect de ces 
rochers , dont la cime se perdait dans les nuages , et que le 
frisson de la peur passait sur tous ses nerfs, quand il regardait 
ces masses qui menaçaient de l'écraser vivant sous leurs ruines. 
Il dit encore qu'il ne pensait a ceux qui habitaient ces sites 
sauvages, que quand la force des premières et des plus exquises 
émotions était amortie, et qu'à mesure que ses idées se repor- 
iai«iil sur ilifs objets analogue* , cl qu'il réfléchissait, l'émotion 
diminuait rapidement, jusqu'à ce qu'enfin elle disparût tout 
a fait. 
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Dans une autre occasion , j'accompagnai aussi a cet endroit 
un homme dont l'éducation et l'intelligence étaient cultivées, 
mais dont l'idéalité était faible. I) regarda avec calme amour 
de lui ; puis s'écria : i Voilà de beau* arbres , do bien hautes 
montagnes! Les éléments se déchaînent ici. C'est un pas diffi- 
cile pour les montagnards , etc. > Mais il ne trahit pas , comme 
lu [irrci'-ijiîiit, Due ('motion prul'uiidu. 

Ces deui exemples prouvent contre la doctrine de lord 
Jeffrey. 

Cette faculté imprime à toute composition un caractère 
grandiose. Elle se manifeste dans la prose aussi bien que dans 
la poésie; elle imprime son cachet au style. Le style de lord 
Bacon décèle une forte idéalité, tandis que celui de Locke en 
dénote l'absence ; aussi remarque-t-on dans leurs portraits une 
grande différence au siège de l'idéalité. La tùtc de Hazlitt 
indique aussi un fort développement de l'idéalité, et celte 
faculté brille dans ses compositions. Ce fut celle faculté qui fit 
tous les frais de sus productions; car on ne pouvait le citer ni 
pour ses principes , ni pour la justesse de ses observations, ni 
pour l'étendue de ses conuaissunces. Il semble avoir fondé toutes 
ses espérances de succès sur son style et sur la richesse de 
son imagination ; aussi ses ouvrages tombent déjà dans l'oubli. 
Dans la léte de lord Jeffrey , son buste est là pour le prouver, 
l'idéalité n'est pas dominante. Le bruit a couru que l'article 
sur les tragédies de Byron, qui parut dans le n° LXXII de 
laRevue tTËdimbourg ( février 1822), était de ces deux auteurs 
célèbres, etenne perdant pas de vue que l'idéalité de M. ilazlitt 
est beaucoup plus forte que celle de lord Jeffrey, il ne serait 
pas difficile , eu analysant cet article, d'assigner à chacun sa 
part dans l'écrit. Les organes intellectuels dominants de lord 
Jeffrey sont l'éventualité, qui recueille les simples incidents 
ou événements; la comparaison, qui saisit leur analogie et 
leurs rapports, et la causalité, qui donne de la profondeur et 
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une consistance logique a l'oeuvre entière, Ilazlilt a pour lui 
une forte comparaison, une assez bonne causalité et une idéa- 
liie (1rs jitus larges, qui élévt! et illumine .ses conceptions intel- 
lectuelles. Je crois, d'après cela, ne pas me tromper en attri- 
buant le passage suivant h la plume de lord Jeffrey. Discutant 
le mérite des tragédies de Shakspeare, il dit: t Quoique le 
temps ail consacré plusieurs clioscs qui d'abord furent jugées 
communes, et que des associations d'idées aient communiqué 
leur charme à des créations indifférentes en elles-mêmes, 
nous ne pouvons non; empêcher de croire qu'il y a dans 
Shakspenre une sainteté urigiitdh! que le temps n'a fuit qno 
mûrir et que propager, un rharmn inhérent à ses écrits dont 
dérive te charme même des associations d'idées qu'ils ont 
inspirées. Aussi , en lisant Je san^-froid et sans prévention les 
œuvres de nos premiers auteurs dramatiques, il est impos- 
sible, croyons-nous, même après avoir épuisé sur eux les 
traits acerbes de la critique, après avoir l'ait justice de toutes 
les intrigues impossibles, de tous les caractères fantastiques, 
de l'étrangeté des discours, des bizarreries , des grossièretés, 
des horreurs, il est impossible, disons-nous' de leur contester 
une facilité, une richesse de pensée et de fiction, une force 
d'invention, une sagacité, une profondeur, une originalité do 
conception, nn jeu d'imagination, une nudité, une énergie des 
passions qui décèlent les grands maîtres; et, par-dessus tout , 
une abondanco d'images, une douceur et une flexibilité dans 
le vers à laquelle rien ne peut encore être comparé, et qui les 
place, à notre avis, au premier rang des poètes anciens ou 
modernes. > Dans ce passage, l'énumération minutiense des 
défauts et des qualités est due h l'éventualité, le discernement 
qui y préside, i la comparaison et à la causalité; maissi l'on y 
trouve le bon goût que donne un développement modéré de 
l'idéalité, la force, la grandeur, la poésie d'une large idéalité 
ne se décèle nulle part. 
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Voici quelques phrases détachées du mime, article : < Byrou 
a quelques vers charmants et un grand nombre pleins de force 
el d'énergie; mais, en général , son vers est roide et peu har- 
monieux; l'arme qu'il donne à ses personnages n'est point une 
lame polie, à la fois forte et h^in. 1 ; muia ti il bâton grossier qu'ils 
manient lourdement dans un combat inutile. • — ill a trop peu 
de sympathie pour les sentiments ordinaires, pour les faiblesses 
de l'humanité, pour réussir à les mettre en scène. t — i Son 
ame est une étoile qui s'isole... elle ne voit pas par le miroir 
de la nature, et ne prend pas non plus les couleurs des objets 
qui l'entourent; semblable à une immense fournaise , elle jette 
sa lumière ardente et sa sombre grandeur snr l'étroit espace 
qu'éclairent 6es rayons. • Dans ces phrases, l'idéalité brille avec 
éclat, la simplicité du style de notre première citation a dis- 
paru; une diction ornée, figuréo, élevée, l'a remplacée. 
J'ignore complètement ce qui, dans cet article, est de lord 
Jeffrey ou de Hazliti; mais les extraits que nous venons d'en 
faire peuvent servir a faire comprendre la différence du style 
d'un auteur dont l'iiléalili! est lliible, avi;<: celui d'un auteur 
qu'inonde l'idéalité. D'après toutes les probabilités, nous 
avons assigné à chacun sa part réelle dans le tribut commun 
de tous deux. 

L'existence de cet organe est prouvée. 



20. — ESPRIT DE BAILLIS. 

Tout le monde sait ce que l'on entend par esprit de saillie; 
et cependant rien n'est plus difficile à définir. Gall dit que 
pour donner une juste idée de la faculté qui le produit, il ne 
peut trouver de meilleur moyen que <!e If désigner comme le 
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trait saillant de l'esprit de Rabelais, de Cervantes, de Boilcau, 
de Racine, de Snifl , de Sterne, de Voltaire. Dans tous ces 
auteurs et dans plusieurs iuiIits i|iiî manifestent cet esprit, les 
parties supérieures, latérales et antérieures du front, sont pro- 
éminentes et rondes. Quand ce développement est excessif, il 
est accompagné d'une disposition apparemment irrésistible ù 
envisager les objets sousun point de vue plaisant. 

Cependant l'esprit de saillie n'excita pas seul le rire. Diverses 
antres facultés peuvent également l'exciter, aussi bien que les 
plcnrs. Je connais un enfant chez qui l'acquisivité est Ires- 
large, et qui rit quand on lui donne un sol. Un autre jeune 
homme, qui a un fort amour de l'approbation, rit quand on fait 
de lui un éloge auquel il ne s'attendait pas. Ces faits et bien 
d'autres encore prouvent que le rire vient de ce que les sen- 
timents ou mémo les penchants sont agréablement affectés, 
abstraction faite de toute plaisanterie ; les affections hysté- 
riques en sont la preuve. Il n'est pas rare de voir une femme 
ou un enfant rire et pleurer alternativement et involontaire- 
ment, apparemment par suite de quelque affection variable de 
tout le système mental, et non parce qu'une idée plaisante et 
une idée triste se présentent tour a tour à l'imagination. J'ai 
remarqué qu'un large développement de l'espérance, de la 
bienveillance et du merveilleux, produisant des émotions gaies, 
prédispose au rire; au contraire, les personnes cbez qui pré- 
dominent la circonspection, la vénération, la couscienciosité et 
la réflexion sont naturel lemeul graves et sérieuses. 

On pem dire des choses très-spirituelles, sans exciter le 
rire. Lord Chesterfleld prétend qu'un homme comme il faut ne 
doit jamais rire; cette règle est absurde : mais il est vrai de 
dire qu'on peut très-bien sentir le comique, sans rire. Nous 
alluns lài'lier de le prouver par quelques exemples. 

On connaît l'histoire de Lïltlejohn, cabareticr du comté de 
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Noltingham, qui prit pour enseigne le portrait de Bobin Hood 
avec l'inscription suivante : 

'• AH je lhat relish aie thaï'» gnoJ , 

If JtoMt lleod il noi at home, 

C'est lîi une idée originale et spirituelle; et cependant elle 
ne nous fait pas rire. 

On disait un jour devant Louis XV que lord Stitir, alors à 
Versailles, ressemblait beaucoup a Sa Majesté. Le Roi le St 
venir, et aussitôt qu'il le vit, il s'écria : i Ressemblance prodi- 
gieuse, sur maparoleL Milord, votre mère n' est-elle jamais 
venue en France ? ■ A celle demande asseï blessante, le lord 
anglais répondît du ton le plus poli: t Non, sire; mais mon 
père y est venu. > Voila certes de l'esprit, mais qui ne donne 
pas envie de rire. 

La chanson de Prior, sur la prière d'une jeune fdlc a sa 
mère, est aussi très-spirituelle et nullement risible. La jeune 
personne , parlant de la liberté dont jouit sa sceur aînée et do 
ses nombreuses conquêtes, lui dit : 

" Dcar, Jcar niairima , foi 1 oni-c loi me 

ni force an sari at well att'ihe, 

The fair prevaileil,— mamnia gave mj, 
Al Killj, allier délire, 

A.1D SEI THE WOBLP «I "»E (î). " 

Voici maintenant des exemples où le rire est excité, 
quoique l'esprit y soit bien moins saillant. 

(1) Vom ion» qui aimci la bonne, aie, enlrei et venez luire avec Rabin 
Hoad; ci si linbin J/oodn'j eslpas, roii! hoirei avec Liltltjohn. 
(ï) Chèra maman , pour nne luis jiermeiU'i-irioi ilv ïs »ver comme elle ce 
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L' histoire du cabaretior de Noitingham nous dit que LilÛe- 
jokn, qui avait pris L'enseigne do Robin Hood, étant mon, son 
successeur crul que ce serait péclié capital que de perdre, 
;ivi'i- uiio si Mb: enseigne , des vers si bien faits; en consé- 
quence, il conserva le tout, en se contentant de substituer 
sou nom il celui do son prédécesseur. Ainsi on lut : 

■• AN je vihi, r^lisli aie iuii< good , 

Corne in and drinh niih Robin Boni; 
Il Robin ttood lu iioi al bons, 
Borne In and itriiik wilh Samurl Joniuoii. " 

Tout l'esprit dos vers est détruit, et cependant ils sont bien 
plus risibles. Ainsi do l'exemple suivant ; Un domeslit|iie ayant 
laisse tomber une langue, un convive dit: iNc faites pas 
attention , ce n'est qu'un lapsus lingual. • Il y avait de l'esprit 
dans ce mot. Un instant après, un autre domestique laissa 
tomber une épaule de mouton, et comme il avait entendu dire 
que le mot du convive était spirituel , il crut se faire pardonner 
sa maladresse en disant aussi que ce n'était qu'un lapsus 
linguœ. Son mot à lui ne la il plus spirituel, mais il dut faire 
rire davantage. 

En quoi donc consiste L'esprîl? Locke dil que : i II consiste 
a associer rapidement, et d'une manière variée, les idées qui 
offrent quelque analogie, à produire ainsi des tableaux qui 
satisfassent l'imagination (t). > 11 nous sera facile de démontrer 
que cette définition n'est pas jusie. Quand Goldsmitb, par 
oiemplc, ilans si's ill;i^nilii}iii"i vers sur ]'t.'s|iéi-ailn' , compare 
ce bienfait du ciel h une lueur lointaine, il trouve là une ana- 

sri souhait», obtint 1" cliar pour un jour, et mil le monilù en feu. 
(i) Elias ™ ' ftt fcuman umlerilanding . L, II, C, Xt, 6.Î. 
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logïe qui, d'après la définition de Locke, est la perfection de 
l'esprit : 



" RopB, liko ihe gliinmering taper 1 ! lîght, 
Adam andcheers ibe way, 
Andilitl, ai darkcr flrouu ihcniynl, 
ËmiU a lirigtktr ray " 

Dans ces vers qui sont très-lieau*, on ne trouve cependant 
aucune saillie. Il en est de môme des vers suivants de Moore , 
où les comparaisons sont d'une grande beauté. Dans sa chan- 
son sur le pouvoir de la musique sur la mémoire , il dit : 

" Likethe gale nhich sigbs along 
Bcd» of oriental Bowen , 
h tha gratlful brtalh of Hong 

Tirai fince ivai hi'ii il I in lia[i[i!i;rliimvs. 
l'illi'd wiili Daim. II»! M ale sifihion, 

Wtieu Ibe Plowcr» liair .mil in dealli . 
Sn ivln.li pleasure's dnam Ligone, 

Ils memory livos in niusic'H breadi " (î)' 

En parlant des douleurs de la mémoire, il dit encore : 

•' Wbon [ remember ail 

TIil' trierait su llnk'd togetlisr, 
l'iescen around me fall 

Likc leam in winlry nealhcr; 
I fecl Uke ono who Irnads alono 

Some banquet-hall désertai; 
WIimb liulnaare Bed, whoie garlUHTl dud , 

jVtiil ail but hc deparlcd " (S). 

(1) [,'csnéraiiec, semblable a une lueur lointaine, cmbcllii cl abrège la 
roetc , et Drille d'autant plgs que la nuit est plus sombre. 

(S) llniume la Dri-ii r|ui >uii|>iri? el se jimn ilans Icî Ilinirs embaumées est 
la ïoli d'une hai'iiiniit'' <|in mms i liarmiiil rrans ilca Icmps plus Dcnrem; 
»Jlurée de parfum, Il l>rlse souffle encore quand le* fleura sont nélrici; 
ainsi quand lu reve du plaisir a cesse, son souvenir vit tout entier dam des 
r II a Mi mi' Indiens. 

(3] Quand je me rappelle tous ceui qu'unissait une douce amitié et que 

ro» DF . — 1 miIË b U PHHÉBO LOOI E . SI 
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On trouve dans ces deux stances les comparaisons les plus 
inattendues; mais si, comme je L'ai déjà dit, elles sont d'une 
grande beauté", on n'y trouve aucune saillie. Quand on analyse 
ces images , on reconnaît qu'elles dérivent de la comparaison 
et de l'idéalité, car leurs éléments constituants sont le beau et 
l'analogie. 

En quoi donc les comparaisons, tomme celles que nous 
avons déjà citées, comme celle de l'Hudibras : 

•' \Yhen,likealobslerboileù-,ihe morn 
Froin blar* to red Iwfjan lo tum » {!] ; 

qui sont autant de saillies, diffèrent-elles d'antres qui n'ont pas 
ce caractère ? Ceci nous amène à considérer la nature essen- 
tielle de l'esprit de saillie, a traiter enfin de sa fonction, objet 
principal de toutes ces remarques. 

L'autorité des métaphysiciens est là pour appuyer l'opinion 
que le talent de percevoir des analogies, est distinct de celui 
qui saisit les différences. Malclii'am-hc dit qu'il y a deux espèces 
d'esprits naturels : les uns saisissent aisément tes différences 
qui existent entre les objets, et ce sont les esprits solides; les 
autres imaginent et supposent des ressemblances entre tous, 
et ce sont les esprits superficiels. Locke établit la même dis- 
tinction. Après avoir défini l'esprit, il dit : Le jugement, au 
contraire, consiste à séparer avec soin, les unes des autres, 
toutes les idées entre lesquelles les moindres nuances établis- 
sent une différence, et à éviter ainsi les erreurs dans lesquelles 
peuvent entraîner la similitude et l'affinité des choses. 

j'ai vus tomber autour de moi tourna i\n isuilli-s il automne, mes lenia- 
Uodi ressemblent ï celles d'un homme , nul seul fait retentir ses pas dans 
une salle de fesUo, d'où ont disparu tes convives, les Heurs et l'éclst des 

(1) Quand, pareil a une eerevisse que l'on fait bouillir, de noir qu'il 
était , le malin devint rouge. 
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Bacon dit que • cequi distingue principalement, et pour ainsi 
dire radicalement, les esprits entre eux, quant à la philoso- 
phie et à la science, c'est que quelques-uns sont plus propres 
à observer les différences, et quelques autres à observer les 
ressemblances. > 

Un exemple fera mieux comprendre ces idées. On pbjeele 
quelquefois que la phrénologic n'est pas une science, parce 
que les organes de la destructivite et de la bienveillance peu- 
vent se trouver d^veloppt'^ au iih-iin; ih^ré il uns la même léte, 
et que, dans ce cas, ils m neutralisent mutuellement, à peu près 
comme un acide et an alcali. Eh bien, cette objection ne peut 
provenir que d'un esprit plus prompt à saisir les analogies 
qu'à percevoir les différences, et doit paraître concluante à 
tout esprit ainsi fuît. Mais celui qui aurait la faculté de perce- 
voir les différences qui distingueraient tout d'abord deux sub- 
stances clii m iques mêlées ensemble, comprendrait que deux 
organiïs f!xisi;iiil srp;in''[itent, ayant des fonctions distinctes, 
doivent avoir chacun une action qui leur est propre, selon les 
circonstances, et jugerait sans valeur aucune l'objection en 
question. 

En admettant que la comparaison, organe dont nous nous 
occuperons plus tard, soit celui qui perçoit les analogies, à 
quelle (acuité attribuerons-nous donc la perception des diffé- 
rences? M. Scott croit que c'est là la fonction primitive de 
l'esprit de saillie. Il trouve que, dans tout ce qui constitue une 
saillie, » il y a un mélange do congruité et d'incongruité , ou 
que l'incongruité se fait jour alors qu'on s'y attend le moins. > 
Ce qui en principe revient au môme. Cette définition de l'esprit 
de saillie est à peu près celle de Beattic; elle se rapproche 
aussi beaucoup de celle de Campbell et de Thomas Brown. 
M. Scott dit donc que le propre de l'esprit de saillie est du 
percevoir les différences, d'observer enfin l'incongruité, et 
qu'on ne regarde comme des saillies que les mots où Fincon- 
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gruité existe. L'esprit de l;i réponse de lord Stair est surtout 
dans son incongruité avec celle qu'attendait le Roi. Il est évi- 
dent que Louis XV croyait que lord Slair aurait répondu que 
sa mère était venue en France ; car il voulait , par sa question, 
faire entendre qu'elle avait été infidèle, et que ce seigneur 
était son frère consanguin. Le lord anglais, par sa réponse : 
• Non, mais mou père y est venu, > donnait !i entendre que 
Louis XV était fils du viens lord Siair , et faisait retomber sur 
la mère de Louis la l'auto imputée a la sienne. Ainsi, quand 
Kitty obtint le char pour un jour et mil le monde en feu, 
nous percevons la comparaison do l'eïploit de la jeune beauté 
avec celui de Pliaéton, et la différence ou incongruité nous 
parait si frappante, que nous la considérons comme un ingré- 
dient essentiel à la description, el la goûtons comme un trait 
d'esprit. Au contraire, dans la comparaison de l'espérance avec 
une lueur lointaine , qui brille Sautant plus que ta nuit est 
plus sonibre, nous ne saisissons que la ressemblance, qui 
nous parait très-belle, et non les points de <h][ïri:itn'. I.'ima^r 
nous frappe comme une belle et simple comparaison, et mm 
comme impliquant une inenn^rnité , aussi n'y voyons-nous point 
une saillie. 

L'esprit de saillie semble donc consister surtout dans la 
perception intellectuelle des différences , de l'incongruité avec 
la congruilé; aussi priit-il passer par plusieurs bouches sans 
perdre de ses qualités intrinsèques ; taudis que le plaisant, 
résultat de la secrétivité , perd tout son sel à être répété. Ce 
sont lîi les idées de M. Scott, qui a traité ce sujet avec de 
grands développements, dans le Journal pkrènohqique. Il est 
impossible de donner ici un résumé clair et succinct de son 
article, je me contenterai donc d'en citer un paragraphe : 

< Je penche fortement !> croire, i dit-il, i que l'esprit de 
saillie est une faculté intellectuelle qui. de même que la com- 
paraison Ct la causalité, compare des idées ou des sentiments, 
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mais qui se distingue de ces deux facultés par une manière qui 
lui est propre . Elle ne compare pus, comme la comparaison, 
pour trouver des ressemblances ou des analogies, ni comme 
la causalité, pour établir des distinctions subtiles, ou pour 
observer d'intimes relations p|]il<>.v>piiiqiii"<; rllc compare dans 
le seul but do découvrir des contrastes bizarres, de rappro- 
cher les idées les plus incongrues, les plus disproportionnées, 
les plus opposées. » 

Spurzlicim pense, au contraire, que le mémo pouvoir qui 
perçoit les ressemblances, perçoit aussi les différences. . Je 
ne vois pas, > dit-il , • pourquoi l'on attribuerait a deux 
facultés le do» du discernement. Le même organe perçoit 
l'harmonie et le désaccord des tons; il n'y a qu'un organe du 
coloris, et l'étendue apprécie la proportion cl la disproportion 
des dimensions. De ruOmo, je pense que la comparaison dis- 
tingue seule les similitudes, les dissemblances, tes dill'ércnces, 
les analogies ou les identités. > Remarquons que ce passage 
laisse la fonction simple de la comparaison tout entière il dis- 
cuter, et qu'il semble établir une dilférence entre les compa- 
raisons faites par l'organe de la comparaison, et celles que font 
IVlcmlin;, la forme, les tons et le coloris. 

Spurzheim pense que la faculté, dont nous nous occupons 
a présent, est un sentiment qui dispose les hommes a voir le 
coté plaisant de toute chose. Il le considère comme ayant été 
donné a l'homme pour lui inspirer de la gaieté, sentiment qui 
ne doit pas être confondu aver le ruTiit-iiU'iupin. Chaque faculté, 
alt'eclée agréablement, produit le contentement; celle qui nous 
occupe en ce moment produit seule la gaieté. > D'après cela, 
l'esprit de saillie consiste dans des conceptions formées par 
les puissances iiitclli.'fiufillns et imbues du sentiment du plai- 
sant, de la même iimiièrc que la poésie consiste dans la pro- 
duction des autres Limites, agissant de concert avec l'idéalité. 
Spurzhcim fait observer qu'en admettant la supposition de 



H. Scott, qu'une faculté perçoive les ressemblances , et une 
autre les différences, il faut encore admettre un sentiment 
spécial pour la gaieté. < Il est vrai qu'on peut exciter la gaieté 
en comparant entre elles des choses différentes. Hais, i dit-il , 
i on le peut aussi en comparant des choses ressemblantes. 
Quand on cherche des analogies dans l'incongruité et dans les 
différences, la faculté de la comparaison est active, et, si elle 
se combine avec celle de la gaieté, elle réussit indubitable- 
ment à faire rire. Hais on peut rire de très-bon cœur d'un 
seul objet, sans aucune allusion a une différence. Ceux qui sont 
les plus disposés au rire et à la gaieté, ne sont pas toujours 
les plus intelligents ou les pins prompts à saisir des analogies 
ou des différences. Le sentiment de la gaieté semble donc être 
un sentiment spécial. Il peut être excité par l'indication des 
différences ou des ressemblances, par l'action de plusieurs 
sentiments, par des pasquinades ou des fanfaronnades. La gaieté 
n'a donc pas pour principal mobile l'esprit de saillie; elle est 
seulement une de ses applications, et le résultat de ses combi- 
naisons avec l'intelligence, i Un écrivain distingué, du Jour- 
fta/p/irrfnofogiïue, soutient avec beaucoup de talent l'opinion 
de M. Scott, que le pouvoir du discernement provient de l'or- 
gane n° 20, et donne aussi de fortes raisons pour faire consi- 
dérer le sentiment du plaisant comme un pouvoir mental 
distinct , non intellectuel , mais affectif, dont l'organe n'est pas 
encore reconnu, maisqu'il est disposé a ranger entre les organes 
de l'esprit de saillie, du merveilleux et de l'imitation. Le clas- 
sement de l'organe n°20 dans le front, parmi ceux des facultés, 
intellectuelles, est certainement de nature à faire présumer 
que sa fonction n'est pas affective. H. Howett Walson pense, 
lui , que les idées de M. Scott sont insoutenables. « Dans la téte 
du poste Hoore , > dit-il , < l'esprit de saillie n'est que modé- 
rément développé; et cependant ses écrits témoignent d'une 
grande perception des contrastes. > 



AI. Walson a donné de celte Faculté, dans le VI' volume du 
Journal phrénolog ique , une analyse différente de celle de 
M. Scott. Il la regarde comme un pouvoir intellectuel qui a 
pour fonction de prendre connaissance de la nature ou des 
propriétés intrinsèques des choses, hi causalité devant perce- 
voir les relations de cause et de dépendance eu général. Selon 
Ini , le plaisant est un moilc de manifestation d>! toutes les 
facultés intellectuelles, et il donne des exemples dans lesquels 
Slicridan et Muore tirent do leur individualité et de la compa- 
raison des saillies très- remarquables. La faculté dont nous 
nous occupons se manifeste aussi par îles saillies. Mais, selon 
lui, ce n'est que quand elle compare les qualités intrinsèques 
des objets, ou qu'elle en fait ressortir les contrastes, t C'est 
par l'esprit de saillie que nous éludions le caractère des 
I . que non» découvrons leurs penchants, cl que nous 

apprécions leurs actes. ■ ■ Nous citerons couine exemple, • 
dit-il. • le Voyage senimentid de Sterne, chez qui la cau- 
salité et l'esprit de saillie sont les organes dominants. 
Presque tout cet ouvrage, dilférenl en cela des relations 
de la plaparl des touristes, roule sur tes dispositions el les 
qualités des personnes el des choses ; car , au lieu de racon- 
ter ce qu'il a vu, toute son attention parait Être absorbée 
par les reeborebes qu'il a faites sur les conditions, les 

dépendances, la nature el les qualités de ■ ■ qu'il a vu. Je 
pourrais invoquer nu grand nombre d'autorités à l'appui 
de ce que j'ai avancé sur l'organe de l'esprit de saillie: 
pour ne pas fatiguer le lecteur, je u'en citerai que quclquc»- 

• Sbéridan avait une grande réputation d esprit; mais le 
premier teou qui se donnera la peine d'analyser &<■> manifes- 
tations, percevra bientôt que l'esprit de cet homme remar- 
quable consiste eu comparaisons nu en contrastes de propor- 
tions, de situations, d'objets et d'événements, el qu'il s'inquiète 
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peu des attributs ou dos propriétés. Par exemple, il compare 
un lioinnie grand et mince et une femme petite et grosse, à 
une cathédrale avec sa flèche. > 

< Comme, dans les ouvrages des hommes cités pour leur 
large développement de l'espril de saillie , nous trouvons une 
tendance à s'appesantir sur les propriétés essentielles des 
choses, et en même temps, chez quelques autres, nous 
observons une tendance égale à tourner en ridicule toute 
œuvre d'imagination, de philosophie, de raisonnement, ou 
l'ignorance de ces pi'opniVs est évidente; comme nous ne 
pensons pas qu'ntinui autre organe comprenne dans ses fonc- 
tions des perceptions de culte nature ; et comme les propriétés 
des divers corps de la nature semblent être des perceptions 
intellectuelles aussi distinctes de leurs conditions et rapports, 
qu'eux- mûmes le sont de leur position et de leurs propriétés 
physiques , un doit roiu'lure qu'il existe un organe chargé de 
ces perceptions; si nous reconnaissons, en outre, quelles sont 
d'autant plus fortes et plus complètes, que l'esprit de saillie 
est plus puissant ; si l'esprit de saillie et de la satire que l'on 
croit émaner do cet organe, est reconnu comme dépendant 
essentiel le ment de ces perceptions; si d'autres genres d'esprit 
tels, par exemple, que celui qui disiinguaiiCurran ou Shéridan, 
peuvent exister quand cet organe osl faible ou modéré, nous 
serons presque forcé de conclure que la perception des pro- 
priétés inhérentes du corps dépend de l'organe de l'esprit , a 
moins qu'on ne puisse démontrer sa puissance quand l'organe 
est faiblement développé , ce que nous n'avons jamais observé. 

• Il résulte de ce qui précède que la sphère d'action de 
cette faculté est beaucoup plus étendue, et qu'elle est un agoni 
bien plus essentiel de l'esprit philosophique , qu'on ne pour- 
rait le présumer en observant ses manifestations , quand elle 
entre en action de concert avec la secrétivilé, la combativité 
et la destruclivité. pour produire l'ironie, le sarcasme, la 
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raillerie et 1» satire. , ou avec d'autres [acuités intellectuelles 
pour enfanter de vives ci lu ilhniii s saillies. Dirige! vers l'obser- 
vation de l'Iionime, il donne à l'esprit le désir ei la fatuité de 
saisir le trait caché du caractère ù travers les apparences. 
Sterne et Franklin offrent des types de cet esprit. De concert 
avec la vénération, il purle l'esprit a chercher, dans les phéno- 
mènes de la création, l'idée de la nature de Dieu. Cowper et 
SocratO en sont des exemples. Dans l'élude île la physiologie, il 
s'attache aui fonctions essentielles cl primitives, comme étant 

dislinrirs des modes de , des actions et des 

directions particulières. 11 donne nui méï a physicien s le désir 
do reconnaître la nature, la puissance de l'esprit cl de la 
création en général. -Nous ce trouvons des exemples rhei les 
fondateurs de h phrénologie . car cetlo science réunit la méta- 
physique et la physiologie. Dans le buste de Call, cet organe 
est représenté bien moins iléve!"[i[ié que dans celui de Spurz- 
heim.ot tous les phrénologues savent combien ce dernier 
discernait miens les modes de mimifesialion et les directions 
particulières des puissances inielb:ctuelles de ces piiissauces 
cl les- mêmes. Peut-être aussi ne nous tromperons- nous pas , en 
citant Locke comme un exemple négatif de t eue faculté. Dans 
les porlrails de re philosophe, la comparaison et la causalité 
paraissent bien plus larges que l'esprit :1e saillie; aussi, dans 
son système, il fait dériver non-seulement les idées, niais les 
sensations intellectuelles des iinpcessions externes. Comme 
il étail obligé de donner à l'esprit la susceptibilité d'être 
affecté par des impressions sur les sens externes, il h doua 
des facultés de la perception, de la conlcmplaiion, de la 
mémoire, de la comparaison et de l'absiracùiiu , qui ne sont, 
en réalilé, que des modes d'activité, et non des pouvoirs 
spéciaux. Pour nier que les idées jaillissent naturelle 
ment, il se basuil sur leur noti-manifrslatiou ou sur la manière 
dont elles se modifient cher, chaque individu , et soute- 
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irait que ces divers modes tenaient lieu des pouvoirs innés. 

■ Ou a supposé que l'organe de l'esprit de saillie donne 
une tendance â envisager tout sous un point de vue plaisant. 
Mais, si ce que nous avons av;nieé sur ses fonctions est exact, 
une pareille proposition est insmitonable. Les bustes de Cullcn, 
de Franklin et de Spurzheim, décèlent un plus graud déve- 
loppement de cet organe, que ceux do Curran, de Swift et 
de Sliéridan. Que cliacun étudie ceux de ses amis chez qui cet 
organe a un large iléyebppemeiit , ci qu'il se demande s'ils ne 
sont pas plus souvent peinés que charmés par des objets qui, 
étant d'une nature opposée, ne peuvent s'harmoniser entre 
eux et dont le contact blesse leur vue; et si, au contraire, ils ne 
sont pas enchantés lorsqu'il y a, dans la réalité <>u dans leur ima- 
gination , harmonie entre les propriétés de différents objets. 

< Il semble que, pour qu'une saillie nous satisfasse, il faut 
qu'elle renferme à lu fois une légère ressemblance qui s'adresse 
a la fonction d'un organe, et une différence qui s'adresse fi celle 
d'un autre organe. Ainsi , nous nous rapprochons plus de la 
théorie de M. Scott sur le rire, que lui-même ne l'a fait dans 
ses considérations sur l'esprit de saillie. Si des organes dis- 
tincts percevaient la ressemblance, et hi liitfé ronce , chacun de 
ces organes serait excité d'une mAnte manière par les manifes- 
tations de l'esprit de saillie; car, si ces manifestations sont 
des modes d'activité communs à tous les pouvoirs intellectuels, 
il faut que l'un soit agréablement excité par la similitude, et 
que l'autre souffre du contraste pour qu'il y ait des états diffé- 
rents d'excitation. Nous disons smijfre, parce que plus l'organe 
est développé, plus il cherche les similitudes et les har- 
monies, i 

Je suis d'accord avec Spurilieim sur ce point , que l'organe 
dont nous nous occupons, donne le sentiment du plaisant, et 
que l'esprit de saillie se trouve dans toutes les formes de con- 
reptions intellectuel les, qui se combinent avec ce sentiment. 
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Mais, si l'on adopte celle opinion, une autre question s'élève, à 
«avoir : Quels sout les objeii qui éveillent la sensation du plai- 
sant ? Nous pouvons indiquer certaines formes , certaines cou- 
leurs , certaines proportions , comme d'une beauté intrinsèque, 
el les désigner comme 1rs curps cMernes qui srml en relation 
nvee l'idéalité. Un de mes amis soutenait qu'il y a des objets 
externes qui sont plaisants par eux-mêmes , et qui sent ainsi 
en relation permatu-nle aw le si'iuimrni du plaisant. Il plaçait 
dans cette catégorie un bonuet de nuit, un ne», un matelot 
ayant nue jambe de bois, et un moulin à vent. Il me semble, 
quant à moi , que le plaisant est un simple mode d'existence , 
dont 10U1 objet est sOM'i'jiiibli.', mais qui n'csi le Irnit caracté- 
ristique, unique ou nécessaire d'aucun d'eux. Un nez, par 
exemple, dont la forme est parfaite, et qui s'harmonise avec 
tous les autres traits de la figure, excite nalurellemcnl le sen- 
timent du beau, et non une snisalion comique. Cliangei-en les 
proportions: qu'il devienne trop long ou trop court, trop 
relevé, trop pointu, trop ronge ou trop blanc, el aussitôt 
l'idée du comique est excitée. Il est encore d'autres sensations, 
avec lesquelles aucun objet spécial de la nature n'est néces- 
sairement en relation , ei qui sont susceptibles d'être excitées 
par cerlaios modes d'existence. Aucun objet, par exemple, 
dans tous ses modes d'existence, n'est par lui-même terrible, 
el ne semble créé dans le seul but d'excilcr ta circonspection. 
Un lion en cage, une mer calme ne sont point effrayants. Mais 
que la mer soil agitée par la tempête, que le lion menace de 
nous dévorer, et ils deviennent redoutables. le conclus de tout 
ceci que, quoique le Créateur, dans sa miséricorde, nous ait 
donné le sentiment de la gaiclé, pour nous faire envisager la 
nature sous un jour plus agréable, cependant il n'est point 
d'objet qui soil, par lui-même, essentiellement plaisant ou 
absurde. Si une difformité, par exemple, élail nécessairement 
ridicule , celui qui en aérait affligé aurail don bleui cul à souffrir 



du l'incommodité physique, cl (Je ce qu'il serait pour tous les 
huinmes un objet naturel de moquerie. Byron semble avoir 
pensé que celle impression était excitée chez tous ceux qui 
voyaient son pied bot, et il en était très-mal heureux. L'édu- 
cation peut empêcher qu'un enfant ne se moque des gens 
infirmes ou estropiés, et faire qu'il les plaigne au contraire. Il 
suffit d'exciter en eux les sentiments de la bienveillance. D'où 
je conclus encore que le ridicule n'est qu'un mode d'existence. 

Par tout ce que nous venons de dire, on comprendra com- 
ment il se fait que les plus grands écrivains aient trouvé si 
difficile de définir l'esprit. 

Les différents degrés du développement de l'esprit de sail- 
lie, chez les différents individus, expliquent pourquoi quelques 
hommes voient le ridicule la où d'autres ne peuvent l'aperce- 
voir. Plus cet organe est large, plus forte est la tendance a 
ilênuivrir des rrmvs plaisantes. 

Je pense avec M. Watson que quelques individus, chez qui 
l'esprit de saillie et la causalité sont fortement développés, 
ont un grand talent pour reelirnlicr les qualités intrinsèques 
des choses, pour expliquer les fonctions primitives des facultés 
intellectuelles et des organes , mais ne se distinguent pas par 
leurs saillies, et que cette capacité analytique est moindre 
chez d'aul l'es individus qui ont la causalité large et l'esprit de 
saillie faible. Les organes lie la ransalilé ('Uiienl bien plus 
larges que ceux do l'esprit de saillie dans la tfite du D rl Reid 
et de M.DugaldStcwart, et ni l'un ni l'autre ne furent célèbres 
par leurs distinctions sur les facultés primitives, sur les lois 
de leur opération ct'sur les résultats de leur action combinée. 
Le D r Thomas Brown avait ce dan de discernement a un bien 
plus haut degré, et l'organe de l'esprit de saillie était tien 
plus large dans sa tête. Ces exemples, et plusieurs autres encore 
semblent confirmer la théorie de M. Watson; mais la fenction 
essentielle d'une faculté se manifeste surtout, quand son organe 
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il un développement extraordinaire; et j'ai observe que quand 
l'esprit de saillie était plus fortement développé que la causa- 
lité, on manifestait surtout un penchant à saisir le ridicule de 
toutes choses, sans égard i leurs qualités physiques et intrin- 
sèques ; aussi n'hésilé-je pas à me ranger de l'opinion de 
Spurzheim. 

L'objection qu'on pourrait tirer de Curran et do Shéridan 
me parait facile à détruire. Dans la tête de Curran , les organes 
de l'éventualité et de la comparaison sont larges, mais ceux 
de la causalité et de l'esprit du saillie ne sont que pleins. Ses 
saillies ont eu de la réputation, m;iis je le soupçonne fort de 
n'avoir jamais fait que des observations burlesques; car j'ai 
inutilement cheiché des traits d'esprit dans ce que nous a 
transmis son fils, et je ne vois, dans ses discours, aucun de ces 
contrastes spirituels qui distinguent les écrits de Sterne, de 
Voltaire, et du révérend Sidury Smith. Il ne fait pas preuve 
non plus d'une grande profondeur d'esprit; j'infère donc de 
la liitufi'upiiic de Curran , qu'il avait un tempéra nient actif, la 

fortement développées, lui siFi^VuiruL mille iiléi's iinnus ave 
une foule de preuves u l'appui, lui donnaient du savoir-faire, 
et jusqu'à un certain point , une originalité grossièrement sati- 
rique. A force de cultiver ces dons naturels, il parait être par- 
venu à exciter la sympathie de son auditoire , ot à produire un 
effet bien plus grand qu'un lecteur de nos jours ne pourrait le 
croire, à en juger par les qualités intellectuelles que décèlent 
ses discours. 

Les OEuvresde Shéridan contiennent bien plus de traits sail- 
lants que celles de Curran. Chez lui, l'individualité, l'éventua- 
lité et la comparaison étaient fortement développées, mais la 
causalité et l'esprit de saillie étaient à peine pleins. Les traits 
desprit, dans ses ouvrages, sont bien plus nombreux cl d'un 
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geint plus pur, que le développement de l'esprit de saillie, 
dans sa tête, ne porterait it le croire; mais sa biographie, par 
Hoore, jeue un jour inattendu sur cette anomalie apparente. 
La plupart des étincelles d'esprit qui brillent dans son style 
ne lui appartiennent pas; il les recueillit dans les cercles 
littéraires de Londres, et les fit, plus tard, entrer dans ses 
ouvrages. Ses discours ont beaucoup du caractère général 
des discours de Curran. Ils sont brillants , habiles, adaptés au 
jour et au lieu qui les vil naître ; mais ils sont pauvres en prin- 
cipes philosophiques et en saillies originales. Je ne puis donc 
regarder SI] cri dan ni Curran comme des hommes spirituels à 
la manière de Voltaire, de Sterne, ou de l'auteur de l'IIu- 
dibras. 

Quelques individus, doués d'un large développement de 
l'individualité, de l'éventualité et de la comparaison, sur- 

au talent de l'acteur) sont aussi fort larges, jouissent, parmi 
leurs camarades, d'une réputation d'originalité, de drôlerie, 
alors même que l'organe du plaisant est en-dessous d'un déve- 
loppement moyen. On peut expliquer ce fait de deux manières. 
En premier lieu, les conceptions formées par les facultés cnu- 
nérées ci-dessus sont palpables et frappantes, et, pour peu 
que le sentiment du plaisant s'y fasse sentir, elles produisent 
un grand effet sur les esprits ordinaires. En second lieu, beau- 
coup de gens prennent pour des traits d'esprit ce qui les fait 
rire, et quelquefois les choses les plus absurdes, pourvu 
qu'elles «oient débitées avec aplomb. 

Spurihcim, dans sa dissection du cerveau, prouve analo- 
miquement que l'idéalité et l'esprit de saillie appartiennent 
aux mêmes circonvolutions, et il présume d'après cela que 
leurs fonctions appartiennent à la même classe de facultés intel- 
lectuelles; et que, puisque on a toujours regardé l'idéalité 
comme un sentiment, on doit placer l'esprit de saillie dans lu 




même catégorie. ]l est lion d'observer que toutes ces différences 
sont du ressort de l'analyse métaphysique de celte faculté, et 
que les phrénologues sont tous d'accord sur ce fait, que les 
manifestations spirituelles, empreintes do gaieté, viennent do 
l'organe de l'esprit de saillie. 
L'existence de cet organe demeure donc prouvée. 



21. — Imitation. 



Voici comment Gall explique la découverte de cet organe. 

Un jour, un de ses amis, avec qui il causait des formes de 
la lûto, l'assura que la sienne avait quelque chose de particu- 
lier, et il indiqua de sa main ta région supérieure et antérieure 
du orSne. Celle partie était élevée et avait la forme d'un seg- 
ment de cercle, et derrière la protubérance, an milieu de la 
téte, se trouvait unn dqiressiim transversale. Jusque-là, Gall 
n'avait point observé une semblable conformation. Cet homme 
avait à un haut degré le talent de l'imitation. Gall se rendit 
aussitôt à l'Institution des sourds et muets, afin d'examiner la 
tête d'un élève, nommé Casteigner, qui y était entré six se- 
maines auparavant, et qui avait attiré l'attention par son talent 
de mime. Un mardi gras, on avait joué une petite pièceà l'Insti- 
tution, et il avait imité si parfaitement les gestes, le port, les 
regards du directeur, de l'inspecteur, du médecin, du chirur- 
gien, et aussi de quelques femmes île l'établissement, qu'il 
aurait été impossible de ne pas les reconnaître. Cette représen- 
tation avait été d'autant plus amusante, qu'on ne pouvait rien 
attendre de semblable de cet enfant , dont l'éducation avait été 
très-négligéc. 

Gall affirme qu'il trouva celle partie de la liie très-déve- 
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loppén cliez cel individu comme dans la Iflte de son ami 
Hannibal que nous venons de citer. 

Il se demanda alors, si le [aient du mime ne dérivait point 
d'une faculté et d'un organe particulier. Il rechercha toutes 
li s mr^idus de multiplier ses observations. Il porta ses inves- 
tigationsdans lesfamilles, dans les écoles, sur la place publique; 
partout il examina la tète des individus qui se distinguaient 
par leur aptitude à mimer. A celte époque, M. Marx, secrétaire 

plusieurs rôles dans un théâtre d'amateurs. Gnll trouva dans sa 
tête la même proéminence que dans celles de Castcigner et 
d'Hannîbal. Cliez toutes 1rs autres personnes qu'il examina, il 
trouva cette parlie plus ou moins élevée, scion le degré de leur 
talent d'imitation. Gall rapporte que Garrick passait pour avoir 
un talent de mime si extraordinaire, qu'étant à la cour de 
Louis XV, il lui suffît d'avoir vu un instant le roi, le duc 
d'Aumont, le duc d'Orléans, MM. d'Aumont, de Brissac, de 
Richelieu et le prince de Soubise, pour reteuir leurs manières, 
leurs moindres gestes. Quelques jours après, cet acteur invita 
à souper quelques seigneurs qui l'avaient accompagné à la 
cour, et leur dit : t Je n'ai vu la cour que pendant quelques 
instants; mais je vais vous faire juges de ma puissance 
d'observation el de l'étendue de ma mémoire. • Alors il 
plaça ses amis sur deux rangs, puis il se retira pour faire son 
entrée quelques instanls après. Aussitôt ses amis de s'écrier ; 
t Sur ma Toi , voici le roi. > 11 Imita ainsi plusieurs personnages 
de la cour , qui furent aussitôt reconnus. Gall comprit facile- 
ment combien le don d'imitation aide au talent de l'acteur; et 
il examina la tflte des meilleurs artistes du théâtre de Vienne. 
I/organe était chez tous fortement développé. Il se procura le 
crâne de Junger, poêle el comédien, et il s'en servit plus lard 
daussescours. 11 se confirma dans son opinion sur l'existence de 
cel organe, dans son voyage avec Spuriheim. Dans la maison 
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de correction, fi Munich, ih virent un voleur chei qui il était 
développe. Gall le désigna comme devant (ire un comédien. 
Surpris de celte observation, le voleur avoua qu'il avait fait 
partie dune iro.ipeiio comédiens ambulants. Celte particularité 
élan inconnue dans In prison. Avec toutes ces données , Gall se 
crul en droil d'affirmer ['existence d'un organe spécial pour 
notation, c'est-a-dire d'une faculté qui donne le pouvoir de 
personnifier les idées et les sentiments d'autrui, et de reprd. 
senter exactement leurs gestes. El c'est ce développement que 
nous avons décrit plus haut , qu'il regarde comme le siège dn 
l'organe en question. 

Cet organe contribue à former le poète on l'auteur drama- 
tique : Shakspcarc , Corneille , Molière, Voltaire, etc lui ont 
des obligations. Il est large dans les portraits de ShaUpeare 
et dans le buste de Waltcr Scott, dont les couvres fourmillent 
d'admirables scènes dramatiques. Cette faculté donne seule- 
ment le talent d'imitation; et M. Scott observe, avec raison 
que dansle jeu d'un acteur il fautph.s que de l'imitation; il hù 
que l'expression des penchants et des srnlimenis de l'esprit 
humain soit rendue avec toute sa vérité cl sa chaleur naturelle; 
et le pouvoir d'expression résulte, selon lui, de la secrétivité. 
Peut-être atlribuc-t-ii trop d'inuticucc à la secrétivité, cl trop 
peu à l'imitation. Quanta moi, je crois que la secrétivité pro- 
duit surtout un effet restrictif, et que [■imitation fait que celui 
qui la possède , se pénétre de l'esprit de ceux qu'il représente. 

Comme l'imitation consiste surtout dans la reproduction des 
gestes, on comprendra que les effets sont augmentés par do 
vigoureux pouvoirs d'observation , et que, par conséquent, un 
large développement de l'individualité et de l'éventualité aide 
beaucoup à cette faculté. Ces organes étaient très-développés 
dans la tuie de Carrick et dans celle de feu Mailhcws. 

Cette faculté est indispensable au peintre de ponraits.au 
graveur, au sculpteur. J'ai examine la ulto de MM. W. Dou- 
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glas, Joseph Uweus, W. Alton , James Siewart, Selby l'or- 
nithologiste , Lawrence Macdonald , etc. ; je l'ai toujours 
irouvée irès-développée. L'imitation , dans les ans , est aussi 
indispensable que la construclivité. Cette faculté estoussi d'un 
grand secours 3u musicien, au pliilologue,-et enGn à tous les 
arts d'expression. 

Spuraheiui, parlant de l'imitation , du merveilleux, de l'es- 
prit de saillie et des ions, dit: ■ Il est remarquable que la 
région antérieure, latérale et supérieure du cerveau, comprend 
surtout les organes dont dépendent les plaisirs-An général, et 
surtout les représentations dramatiques, i 
L'imitationdonneles gestes qui expriment le mieux les pensées 
ei les sentiments. Aussi est-elle nécessaire à l'orateur accom- 
pli. Il est des individus qui accompagnent leurs discours d'une 
expression forte cl animée. La pensée brille dans leurs yeux et 
se lit sur leur physionomie , avant qu'ils l'aient articulée. C'est 
là le résultai d'une forte imitation et d'une forte idéalité. 

L'imitation est chez les enfants plus active que chez les 
adultes. Us enfants sont trcs-porlés à imiter; de la la nécessité 
de leur donner toujours bon exemple. ■ Les enfants . dilLocke, 
> ainsi que les hommes agissent la plupartdu temps par imita- 
tion. Nous sommes tous des espèces de caméléons, qui partici- 
pons de la couleur de ce qui nous entoure, i 

Cabanis rapporte un exemple d'état morbide de l'imitation. 
Le malade se sentait comme contraint de répéter tous les mou- 
vements et toutes les altitudes dont il était témoin , et souffrait 
des douleurs inouies. chaque fois qu'on essayait de l'en empê- 
cher. Une jeune idiote, dit Pinel, que j'ai soignée pendant 
longtemps, a une proponsilé décidée el irrésistible a imiter 
tout ce qui se fait devant elle. Elle répète comme un per- 
roquet tout ce qu'elle entend; elle imite comme un singe 
tous les.gestes et toutes les actions avec la plus grande eiac- 
livnde. 
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Quelques animaux posséder» cet organe : les perroquets et 
les singes imitent les actions de l'homme. Cette faculté est très- 
puissante chez te Turdus potyglollui, ou oiseau moqueur: 
■ Son chant naturel ■ dit le D r Good , < est harmonieux et 
solennel. Hais il possède, en outre, le talent instinctif d'imiter 
le chant de toute autre espèce d'oiseau, et même le cri des 
oiseaux de proie avec tant d' exactitude , qu'il trompe les oi- 
seaux mêmes de l'espèce qu'il imite. Jl prend plaisir à ce jeu : 
souvent il attire de petits oiseaux, en. imitant leur chant; et, 
qnand ils sont près de lui, il les chasse en imitant le cri des 
oiseaux de proie qu'ils redoutent le plus. > 

Quand cet organe et celui de la bienveillance sont fortement 
développés, la partie antérieure du sommet de la tète s'élève ù 
une grande hauteur au-dessus des jeux; elle se présente large 
et aplatie comme chez Clara Fisher qui, dès l'âge de huit 
ans, se montra grande comédienne. Quand la bienveillance est 
large et l'imitation petite , lu partie médiane et antérieure dn 
sommet de la téle s'élève; mais les cotés s'affaissent rapide- 
ment comme on l'observe chez Jacob Jervis. 

L'existence de cet organe est considérée comme prouvée. 
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Sur l'une el l'antre de ces figures , le front s'élève a une 
grande hauteur uu-dessus des yeux; mais, cliexJervis, il fuit 
rapidement des deux rôles (15) de la bienveillance, ce qui 
indique que l'imitation est faible; tandis que chez Clara Fisbcr, 
les régions (21) de l'imitation s' élèvent aussi haut que celle où 
siège la bienveillance. Cette disposition indiqne que les deux 
organes sont en môme temps proéminents. 
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